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Lorsque  je  publiai,  en  1888,  mon  Mémoire  sm* 
les  Carmathes  du  Bahrain  et  les  Fatimides,  je  me 
suis  vu  dans  Tobligation  d  avouer  que  je  n'avais  pu 
trouver  une  seule  notice  sur  l'histoire  de  ces  sectaires 
depuis  la  visite  de  Nâcir  ibn  Khosrau  à  Lahsa,  en 
1x1x2.  Je  viens  den  découvrir  une  dans  le  commen-r 
taire  sur  la  grande  qaçida  en  mïm  dlbn  M oqarrab.  Ce 
poète  distingué  du  commencement  du  vn®  siècle  de 
rhégire ,  étant  originaire  de  Lahsa  et  descendant  du 
prince  qui  avait  mis  fin  à  leur  dynastie,  devait  être 
bien  informé.  Le  commentateur  ne  se  nomme  pas , 
mais  à  en  juger  d'après  sa  connaissance  du  Bahrain 
et  de  rhistoire  de  ce  pays,  on  est  en  droit  de  con- 
clure qu'il  en  était  originaire  lui  aussi.  Il  me  semble 
avoir  écrit  peu  de  temps  après  la  mort  du  poète. 

Les  troubles  sérieux  qui  amenèrent  la  chute  de 
Fempire   des  Carmathes  commencèrent  dans  Tîle 


0  JANVIER-FEVRIER  1895. 

d'Owâl  peu  de  temps  après  la^ visite  de  Nâcir.  Un 
certain  Aboul-Bahloul  (al -^\uwâln  ibn  Mohammed 
ibn  Yousouf  ibn  az-Zaddjàdj],  de  la  tribu  autrefois 
dominante  au  Bahraïn  des  Abdalqaïs,  et  son  frère 
Aboul-Walid  Moslim,  orateur  (khatib)  de  Tîle,  tous 
les  deux  pieux  sonnites,  s'adressèrent  •  au  gouver- 
neur (Jâb)  cannathe,  jiommé  Ibn  ^Arham,  sollici- 
tant son  intervention  auprès  du  gouvernement  de 
Labsa  pour  leur  concéder  le  droit  de  bâtir  une  mos- 
quée, parce  que  les  marchands  étrangers  évitaient 
de  venir  à  Owâl ,  où  ils  ne  trouvaient  pas  de  place 
convenable  pour  célébrer  les  prières  du  vendredi. 
En  fréquentant  les  marchés  de  Tile,  ils  y  apporte- 
raient le  bien-être  et  beaucoup  dautres  avantages 
indirects.  En  outre,  Aboul-Bahloui  et  son  frère  of- 
frirent pour  la  concession  une  somme  de  3,ooo  di- 
nars. Sur  le  rapport  d'Ibn  'Arham ,  la  permission  fut 
donnée.  Lorsque  la  mosquée  fut  construite ,  Abou'l- 
VValid  monta  en  chaire  et  récita  la  khotba  au  nom  du 
khalife  abbâside  al-Qâim  bi-amrillah.  Les  partisans 
des  Carmathes  se  récrièrent:  «  C'est,  dirent-ils,  une 
innovation  damnabie  qu'Abou  1-Bahloul  a  introduite 
par  ruse  et  fraude;  il  faut  la  leur  interdire.  »  Abou'l- 
Bahioul  répondit  :  «  Il  est  vrai  que  notre  but  véri- 
table n'était  pas  d attirer  les  marchands,  mais  bien 
de  remplir  nos  devoirs  religieux.  Nous  avons  fait 
•  pour  cela  des  sacrifices  considérables.  Si  Ton  ne  veut 
pas  le  permettre,  on  n  a  qu  à  rendre  la  somme  versée 
et  nous  obéirons.  »  Le  gouverneur  écrivit  à  Lahsa 
et  obtint  pour  Abou'l-Bahloul  et  les  swns  la  permis- 
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sîon  du  libre  exercice  du  culte  sonnite  et  inéiiiè!: 
ceUe  de  dire  isikhotbam  nom  du  khalife  de  Bagdad.» 
La  restauration  du  culte  musulman  attira  les  mar* 
chands  des  ports  du  golfe  persique,  et  le  marché 
d'Owâl  prit  un  grand  essor.  Mais  bientôt  les  partisans 
des  Carmathes  manifestèrent  une  opposition  nou- 
velle. «  La  personne ,  dirent-ils ,  à  laquelle  vous  portez^i 
honmiage  dans  la  khotba  na  plus  d'autorité.  On  fait 
la  khotba,  même  en  ^Iràq,  au  nom  d'al-Mostancir,  le. 
prince  d'Egypte;  cest  son. nom  que  vous  devez  citer 
dans  la  prière  et  non  pas  ceiui  d'un  homme  dont  la 
dignité  n  est  plus  reconnue.  «  Ces  paroles  fournissent 
la  preuve  que  cette  opposition  se  produisit  en  45o, 
puisque  l'inauguration  de  la  souveraineté  du  prince, 
fatimideet  la  restauration  du  khalifat  abbàside  ont 
eu   lieu   dans  cette  même  année.'  Aboul-BahlouL 
écrivit  à  Lahsa  pour  prier  le  gouvernement  de  lui 
permettre  de  continuer  à  faire  la  kfwtba  au  nom  du 
khalife  abbàside,  ayant  soin  de  joindre  à  sa  lettre 
im  riche  cadeau  et  de  belles  promesses.  Les  chefs  de 
Lahsa  lui  accordèrent  ce  qui!  demandait, et  Aboul- 
Bahloul  vit  s'accroître ,  de  jour  en  jour,  ses  ressources 
et  son  influence.  Peu  de  temps  après ,  le  gouverne- 
ment de  Lahsa,  ayant  besoin  d'une  forte  somme  d'ar- 
gent ^  ordonna  à  Ibn  *Arham  d'en  répartir  une  partie^ 
sur  les  habitants  d'Owâl ,  mais  de  ia  manière  la  moins 
onéreuse.  Ibn  *Arham,  étant  peu  disposé  à  obéir, 
eut  une  entrevue  secrète  avec  Âbou'l-Bahloul  et  les 

*  Le  texte  présente  ici  une  lacune  que  je  crois  devoir  combler 
comnie  je  l'ai  fait. 
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siens ,  leur  communiqua  les  ordres  qu*il  avait  reçus 
et  se  concerta  avec  eux  sur  les  mesures  à  prendre. 
Ensuite  il  écrivit  au  gouvernement  de  Lahsa  que  les 
habitants  d*Owâl  refusaient  de  payer  Timpôt,  qu'il 
n'avait  pas  les  moyens  de  les  y  contraindre  et  qu'il 
s^était  vu  obligé  de  laisser  Tordre  sans  exécution.  En 
même  temps,  il  conseillait  au  gouvernement  de  re> 
vem'r  sur  sa  résolution.  Cette  lettre  irrita  les  chefs 
de  Lahsa.  Bs  envoyèrent  im  gouverneur  pour  rem- 
placer Ibn  ^Ârham ,  avec  ordre  de  s'emparer  de  ceux 
qui  s'opposaient  aux  mesures  du  gouvernement  et 
de  leur  faire  payer  la  somme  fixée.  Cependant  Âbou'l- 
Bahloul  n'avait  pas  seulement  convoqué  les  siens, 
mais  il  s'était  assuré  de  l'alliance  d'Ibn  abi'l-'Oryân , 
un  des  seigneurs  les  plus  puissants  de  l'île ,  et  ensuite 
de  l'aide  des  principaux  fermiers,  en  leur  disant  :  «  Le 
kharàdj  doit  être  payé  par  les  seigneurs  [dornini  sotiy 
^IjjiàH  v^)0'  °^^  P^^  ^^^  cultivateurs  (^LuâJt  c^UtiPl).  v 
On  s'accorda  à  déclarer  aux  chefs  carmathes  qu'on 
refuserait  de  leur  obéir,  à  moins  qu'Ibn  \4rham  ne  fût 
rétabU,  et  qu'on  s'opposerait  à  l'installation  du  nou- 
veau gouverneur.  Celui-ci,  après  avoir  vainement 
essayé  de  s'emparer  d'Abou'l-Bahloul  et  d'Ibn  abi'l- 
*Oryân ,  se  vit  obtigé  de  reculer  devant  les  troupes 
des  insurgés  qui  comptaient  3o,ooo  hommes,  et  de 
se  réembarquer  au  plus  vite  après  avoir  perdu  plu- 
sievu^  des  siens.  Les  insurgés  écrivirent  de  nouveau 
aux  chefs  carmathes  pour  demander  le  retour  d'ibn 
^Ârham,  Mais  cette  fois  la  réponse  fut  menaçante. 
Ibn  'Ârham  ne  reviendrait  pas,  mais  on  enverrait 
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une  armée  pour  mettre  ordre  aux  affaires  d'Owâl. 
Le  vizir  des  Garmathes,^Âbou  Abdallah  ibn  San  bar  ^ 
expédia  uo  de  ses  fds  à  Oman  pour  aller  quérir  des 
armes  et  de  Fargent.  A  son  retour,  les  chefs  des  in- 
surgés le  surprirent,  le  tuèrent  lui  et  cpiarante  de 
ses  hommes  et  s'emparèrent  de  5,ooo  dinars  et  de 
3,000  lances  qu'il  avait  apportés,  et  qu'ils  distri- 
buèrent parmi  leurs  gens.  Ibn  Sanbar  comprit ,  mais 
un  peu  tard ,  qu'il  fallait  employer  d'autres  moyens. 
Il  s'engagea  secrètement  envers  Ibn  abi'l-'Oryân  à 
lui  conférer  le  gouvernement  de  l'île,  à  condition 
qu'il  tâcherait  de  ruiner  l'influence  d'Abou'l-Bahloul. 
Ibn  abi'l'^Oryân  se  laissa  gagner.  «  Nous  avons  entre- 
pris une  chose  très  dangereuse^  commença-t-il  à  dire 
à  ses  amis;  les  Carmathes  ont  le  pouvoir  de  nous 
écraser  et  ils  ne  manqueront  pas  de  le  faire.  Tâchons 
de  réparer  les  fautes  que  nous  avons  commises.  » 
Son  avis  fut  écouté ,  ce  qui  inquiéta  Abou'l-Bahloul , 
parce  qu'Ibn  abi'l-*Oryân  avait  une  influence  pré- 
pondérante. Peut-être  avait-il  eu  connaissance  aussi 
du  pian  suivant  arrêté  entre  son  adversaire  et  Ibn 
Sanbar  :  le  vizir  viendrait  avec  sa  flotte  et  quand 
elle  serait  en  vue,  Ibn  abil-^Oryân  s'emparerait 
d'Abou'l-Bahloul  et  le  tuerait.  Dans  un  conseil  de  fa- 
mille convoqué  par  Abou'l-Bahloul,  on  résolut  de 
faire  assassiner  Ibn  abi'l-'Oryân.  Celui-ci  avait  cou- 
tume de  se  baigner  dans  un  ruisseau  situé  sur  ses 
terres ,  accompagné  d'un  seul  serviteur.  C'est  là  qu'un 

'  Le  manuscrit  porte  ShanBar. 
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soir  sa  fauiille  le  trouva  mort.  Abou  1-Bahloui ,  accusé 
de  ce  meurtre ,  fit  les  quarante  serments  ^  et  réussit  à 
apaiser  les  parents  du  défunt.  Sur  ces  entrefaites, 
Ibn  Sanbar  partit  de  la  côte  avec  une  flotte  de  cent 
quatre-vingts  galères  (ilJU^)  dont  Téquipage  se  com- 
posait pour  la  plupart  d'Arabes  des  ^Amir  Rabi'a 
(branche  des  *Amir  ibn  Ça^ça^a),  avec  leurs  chevaux 
au  nombre  de  cinq  cents  qu*[bn  Sanbar  avait  em- 
menés, ne  s  attendant  pas  à  la  résistance.  Aboul- 
Bahloul  n  avait  à  lui  opposer  que  cent  galères  équi- 
pées en  toute  hâte.  Au  moment  de  s'embarquer,  il 
eut  le  malheur  de  tomber  de  cheval  et  de  se  casser  la 
jambe.  Cet  accident  fut  cause  de  la  défaite  des  Car- 
mathes.  Cédant  aux  instances  de  son  frère,  Aboul- 
Bahloul  donna  Tordre  de  battre  en  retraite.  Or  les 
chevaux  des  Bédouins,  déjà  excités  par  l'embarque- 
ment et  le  mouvement  des  galères,  s'eflàrouchèrent 
tout  à  fait  à  la  vue  des  drapeaux  flottants,  au  son 
des  tambours  et  des  trompettes,  et  causèrent  le  nau- 
firage  d'un  certain  nombre  de  vaisseaux.  Les  Bé- 
douins, perdant  la  tète,  se  jetèrent  dans  la  mer  et 
Ibn  Sanbar  prit  la  fiiite.  Aboul-Bahloul  s'empara 
du  reste  des  galères  et  de  deux  cents  chevaux,  de 
grandes  quantités  d'armes  et  de  bon  nombre  de  pri- 
sonniers. Les  gens  de  l'équipage  jurèrent  qu'ils  avaient 


'  C'est-à-dire  le  graixl  serment.  Dans  les  livres  de  droit  masul- 
man,  tant  orthodoxes  que  shTites,  le  nombre  des  serments  est  de 
cinquante.  (Comp.  le  Minhadj  de  Nawawi,  par  M.  van  den  Berg, 
111,  191;  Qoernr,  UccacU  d»:  lois  concernant  les  Masulmcms  skjrîtcs , 
II,  583  et  suiv.) 
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été  forcés  par  les  Carmathes  de  prendre  part  à  l'ex- 
pédition et  furent  graciés,  mais  quarante  chefs  car- 
mathes lurent  tués.  Cette  victoire  consolida  la  puis- 
sance d'Aboul-Bahloul.  ïl  nomma  vizir  son  frère 
Abou  l-Walïd  et  lui  ordonna  d'entrer  en  correspon- 
dance avec  Ibn  abï  Mancour  Mbn  Yousouf ,  le  chef  du 
diwan  de  Bagdad ,  pour  obtenir  la  sanction  et  lap- 
pui  du  gouvernement  afin  de  combattre  les  Carma- 
thes sur  le  continent  et  d'y  rétablir  la  souveraineté 
des  Abbàsides. 

Nous  lisons  dans  le  commentaire  sur  un  autre 
vers  du  même  poème  que  la  raine  des  ^Amir  Rabf a 
datait  d'une  expédition  malheureuse  contre  l'île 
d'Owâl,  entreprise  pour  soumettre  Aboul-Bahloul 
qui  avait  chassé  les  fonctionnaires  des  Carmathes 
et  s'était  proclamé  émir.  L'armée  expéditionnaire, 
commandée  par  Bishr  ibn  Moflih  al-*Oyounï ,  fut  jetée 
à  la  mer  près  de  l'ile ,  dans  une  localité  appelée  Kesh- 
loash  OwâL  On  ne  peut  aflirmer,  mais  il  est  probable 
que  cette  expédition  est  la  même  que  celle  qu'avait 
organisée  Ibn  Sanbar;  Or  l'affaiblissement  des  'Amir 
Rabfa  qui  étaient  les  protecteurs  (pLi^)  du  Bahraïn, 
c'est-à-dire  qui  fournissaient  des  troupes  aux  Car- 
mathes, en  échange  d'une  partie  des  récoltes,  obligea 
ces  derniers  à  appeler  à  leur  aide  des  Arabes  de  la 
tribu  d'Azd  de  l'Oman.  Ceci  se  passait  trois  ans 
avant  qu'Abdallah  ibn  *Ali  eût  commencé  la  guerre 
contre  les  Carmathes.  Or  cette  guerre  ayant  duré 

'   llïii  alAlliir  l'appelle  «Abou  Mançour». 
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sept  ans  et  s'étant  terminée  en  669,  Tarrivée  des 
Azdites  eut  donc  lieu  en  459. 

Abou  i-Bahloul  ne  jouit  pas  longtemps  du  résultat 
de  sa  victoire.  Car  nous  lisons  que  déjà,  en  469, 
nie  d'Owâl  était  soumise  au  seigneur  dal-Katif, 
Yahya  ibn  *Abbâs.  On  peut  donc  croire  sans  té- 
mérité que  ce  Yahya  profita  du  désastre  des  Car- 
mathes  près  d'Owâl  pour  s  emparer  d'al-Katïf.  Le 
commentateur  nous  raconte  que  ce  chef  entama 
des  négociations  avec  un  Alide  nommé  Ibn  az-Zarrâd 
qui  était  au  service  de  Kadjkîna  (LLxXJl),  cham- 
bellan du  sultan  Malikshâh.  Il  demandait  au  gou- 
vernement de  Bagdad  deux  cents  cavaliers  pour 
conquérir  Lahsa  et  y  rétablir  la  souveraineté  des 
Abbâsides ,  s'engageant  de  son  côté  à  verser,  chaque 
année,  une  somme  considérable  au  trésor.  Kadjkîna 
parvint  à  trouver  des  alliés  pour  la  conquête  de  Lahsa 
à  la  condition  que  le  khaUfe  et  le  sultan  auraient 
chacun  1/1 1"  du  butin,  les  ministres  Nizâm  al-Molk 
et  SaM-ad-<iaula  Kouhrây  ensemble  1/1 1',  Kadjkîna 
et  Ibn  Moharish,  lé  chef  des  ^Oqaïl,  chacun  Ix/i  i". 
Kadjkîna  partit  de  Basra  avec  quatre  cents  cavaliers 
arabes  et  turcs  et  leur  suite;  après  avoir  été  harcelé 
en  route  par  des  Bédouins,  ii  arriva  à  4  parasanges 
d'al-Katîf  et  annonça  son  arrivée  à  ibn  ^Abbâs.  Ce- 
lui-ci  répondit  froidement  qu'il  avait  demandé  deux 
cents  cavaliers  pour  être  sous  ses  ordres,  que  si  Kadj- 
kîna était  disposé  à  les  lui  donner,  il  aurait  soin  de 
le  faire  reconduire  sain  et  sauf  à  Basra.  «  Sinon , 
ajouUdt-il,  le  désert  est  devant  vous;  allez  h  votre 
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guise.  »  Kadjkîna ,  furieux ,  tenta  de  soumettre  Ibn 
'Abbâs  à  sa  volonté  par  la  force  et  eut  un  commen- 
cement de  succès.  Mais  le  rusé  Ibn  ^Abbâs  sut  si 
bien  faire  avec  ses  Bédouins  que  Kadjkîna  et  les 
siens  furent  dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  possédaient 
et  leur  camp  fut  mis  au  pillage  ;  obligés  de  rebrousser 
chemin ,  ils  rentrèrent  à  Basra  en  Tannée  468,  épuisés 
de  fatigue  et  dans  la  condition  la  plus  misérable. 

Cependant  un  ennemi  beaucoup  plus  terrible 
s'était  levé  contre  les  Carmathes  dans  la  personne 
de  Abdallah  ibn  'Ali.  Le  district  le  plus  septentrional^ 
de  la  province  de  Lahsa  porte  le  nom  dial-Oyoun 
«  les  Sources  » ,  parce  qu'il  y  a  quatre  cents  sources 
d'eau  courante  qui  arrosent  les  plantations  de  dat* 
tiers  et  les  champs  *.  C'est  là  que  résidait  la  famille 
d'n>rahim  ibn  Mohammed,  appartenant  aux  Banou 
Morra  ibn  *Amir  ibn  al-Hârith ,  frères  des  Banou  Mâlik 
(Wùstenfeld,  Geneal.  Tabalœ,  A,  1-7),  de  la  tribu 
des  Abdalqaïs.  En  462,  le  chef  de  cette  famille, 
Abdallah  ibn  Ali  ibn  Mohammed  ibn  Ibrahim ,  com- 
mença la  guerre  contre  Lahsa.  A  la  tête  de  quatre 
cents  hommes  il  battit  les  Carmathes  qui  comptaient 
alors  quatre-vingts  chefs  bien  armés  et  de  nombreuses 
troupes  recrutées  parmi  les  Azdites  et  les  *Amir  Ra- 
bî*a.  Par  cette  victoire  Abdallah  prit  place  parmi  les 
guerriers  les  plus  renommés,  comme  autrefois  le 
Carmathe  Abou  Tâhir.  Nous  ne  savons  pas  au  juste 
quand  cette  bataille  eut  lieu,  mais  il  est  assez  pro- 

^  Le  commentateur  dit  qu  une  partie  de  ce  district  a  été  envahie 
plus  tard  par  les  sables. 
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bable  qu  a  la  suite  de  cette  première  défaite  les  Car- 
mathes  durent  se  retirer  dans  leur  capitale  et  y  sou- 
tenir un  siège  de  sept  ans.  Abdallah,  voyant  que  ses 
forces  ne  sulïisaient  pas  à  prendre  Lahsa ,  ouvrit  des 
négociations  avec  la  cour  de  Bagdad  où  elles  furent 
bien  accueillies.  En  Z167,  Oksok-Salâr,  surnommé 
Ibn  Toabek  (J^y),  feudataire  {^J^)  de  Holwân  et 
dépendances,  fut  expédié  avec  sept  mille  cavaliers 
seldjoucides,  que  le  poète  nomme  Shorsikèya^.  Ar- 
rivés à  Basra,  ces  soldats  se  livrèrent,  pendant  trois 
jours ,  à  toutes  sortes  d'exactions  envers  les  habitants , 
et  refusèrent  de  continuer  leur  route  si  Ton  ne  leur 
donnait  mille  chameaux  de  montm^e  et  cinq  cents 
chanteaux  pour  porter  les  outres  d'eau,  cinq  cent 
mille  mann  de  farine  et  autant  dorge  et  de  dattes, 
enfin  19,000  dinars.  Après  avoir  reçu  une  grande 
partie  de  cette  contribution  de  guerre ,  Oksok-Salàr 
se  mit  en  route  pour  al-Katïf,  afin  de  punir  tout 
d'abord  Yahya  ibn  'Abbàs  de  ses  mauvais  procédés 
à  regard  de  Kadjkîna ,  comme  on  la  vu  plus  haut. 
Il  s'ensuit  que  Texpédition  ne  partit  de  Basra  au  plus 
tôt  qu'au  commencement  de  l'année  ^68*  A  l'ap- 
proche de  l'armée,  Ibn  ^Abbâs  alla  se  réfugier  à 

^  Dans  un  autre  poème,  le  nom  est  vpcalisé  Sharsakiya,  ayçt 
Texplication  suivante  :  ^i^^Le^i  SyL^  Sif3^^^\  S^Xm^aJU  (S^^- 
Je  n'ose  pas  décider  laquelle  des  deux  prononciations  est  prdférabîc. 
La  forme  du  mot  semble  exclure  une  dérivation  du  turC($*^^(^j2k. 
(comp.  Iloutsma,  Ein  Tàrhisck-Arabisckrs  Glossar,  p.  79,  (£^Lii)  qui 
donnerait  Sliarishhiya.  Une  dérivation  du  persan  J^^y^  s'accorderait 
avec  la  prononciation  Shorshikiya,  mais  je  ne  sais  pas  si  ce  mol 
s'employait  communément  dans  le  sens  de  «  guerre  ■. 
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Owâl,  et  Oksok-Salâr  continua  sa  route  sur  Lahsa. 
Grâce  à  ses  troupes  auxiliaires ,  Abdallah  ibn  *Ali  pou- 
vait enfin  bloquer  sérieusement  la  capitale.  Bientôt 
la  disette  obligea  les  Carmathes  à  entrer  en  compo- 
sition. Ils  consentirent  à  se  soumettre  et  à  payer  au 
khalife  une  grosse  somme  d'argent,  à  la  condition 
d'obtenir  Tamân  pour  leur  vie  et  leurs  biens  et  un 
mois  de  délai  pour  le  payement.  Comme  garantie  de 
ces  propositions,  ils  s'engagèrent  à  fournir  treize" 
otages.  Le  délai  ayant  été  accordé ,  les  Carmathes 
en  profitèrent  pour  se  ravitailler  dans  des  magasins 
secrets  et  se  mettre  de  nouveau  en  état  de  défense. 
Ils  savaient  que  les  Turcs  étaient  dans  l'impossibilité 
de  prolonger  leur  séjour  au  Bahraïn  à  cause  de  la 
chaleur  (fan  468  finit  un  des  premiers  jours  d'août) 
et  de  la  dévastation  de  la  campagne.  Oksok-Salâr, 
dans  sa  fureur,  tua  une  partie  des  otages,  mais  se 
voyant  obligé  de  quitter  le  pays  immédiatement,  il 
laissa  à  Abdallah  ibn  *Ali  deux  cents  cavaliers  sous 
le  commandement  de  son  frère  al-Baghoush,  pro- 
mettant de  revenir  bientôt  pour  achever  la  con- 
quête du  Bahraïn. 

Lorsque  Oksok-Salâr  arriva  à  Bagdad,  il  se  pré- 
senta au  diwan  et  y  rendit  compte  de  la  guerre 
contre  les  Carmathes  et  de  la  victoire  que  Dieu  lui 
avait  accordée,  annonçant  en  même  temps  son  in- 
tention de  retourner  immédiatement  pour  réduire 
Lahsa.  On  communiqua  ces  nouvelles  au  khalife, 
sur  l'ordre  duquel  on  rédigea  le  diplôme  suivant 
pour  être  lu  devant  Oksok-Salâr  : 


/" 
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•  -.  -» 


JU4-L.  .>^jLj-iai  am  j^.^    jHP-y  yrpi  ^'  1»-^ 

^Lwj  ,Lwi5il  aL-  j^yJî  <5aJI  3L5  k.^à  j»4yil,  iLj, 

0_4i>9  ^«^^L  jJLw;)  JL9  JuU  AUI  JuiO  «l^uLo^t 
j^JcJI  ÀM  O^^j  t».^^!  «/y^  *X^  o*«>JI  J^  »;4li*J 

A  J^4»j  Â^^  Axfrlk>  j^^A^Ud  ^y»^  ^^1  ^jÀll  p^  »l^l 
\yJL^\^  AMt   Î^JC^t^  (Qor.,  IV,  vers.  62)  j5U  ^^^^  jUi 

âUl  JU  IU9  AJb  AMI  Ju0  A»l  J^^  ^1  ^'5lt  ^  AXftL^ 
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iLJL.5Ljft:>  p\^  ^J^^  ^jJôUU  vL.^1  u^^'j^  J^l  (j^  Jli* 

J!  LjjJIj^^I,  ^^ï^  iLoUI^  ^U^  UIji^  ^U^ 

^L^^l^  (correction  du  copiste  pour  AJCftlbi)  A   »  gj  In  Jl^ 
^lÂAA*^^  (5^*xJ^'  Àk^IJiJIj  (j^^Jia-sXI  :>l^a.  i  AAftUX 


^1x3  (^li  (Qor.,  IX,  vers,  a.)  jUs  JU  ^^i^  ^^3 
p3-ji  j^^J^-^c»  ^--*^^^  jM-ft^  (^^^3  f'^H^-J  j»^*N?^  ^' 

(Qor. ,  ni,  vers.  38.)  ^LuJU 


Au  nom  de  Dieu ,  le  clément ,  le  miséricordieux.  Louanges 
a  Dieu  qui  est  unique  dans  la  possession  de  la  beauté  et  de 
la  splendeur,  qui  est  seul  dans  le  maintien  de  la  puissance  et 
de  la  grandeur  ;  qui ,  par  les  lumières  de  la  vérité ,  a  sauvé  des 
lénèbres  du  polythéisme  celui  qu'il  a  élu  pour  sa  mission  et 
son  culte ,  la  plus  noble  de  ses  créatures  d'origine  et  de  souche. 


V. 


iiirnlur.Kir.  aATioiAti. 
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le  plus  ëlevé  des  hommes  en  degrë  et  en  rang ,  le  prophète 
arabe ,  le  seigneur  des  prophètes ,  le  sceau  des  ëlus.  Que  Dieu 
lui  accorde  sa  bénédiction  et  sa  paixl  11  Ta  envoyé  avec  la 
direction  et  la  vraie  religion  pour  la  faire  triompher  de  toute 
antre  religion,  nonobstant  la  résistance  des  polythébtes.  Et 
louanges  à  Dieu  qui  a  soutenu  Tlslam  par  les  khalifes  ortho- 
doxes des  Banoul-^Abbâs  qui,  conduits  eux-inémes  sur  la 
voie  droite ,  sont  Tinstrument  par  lequel  Dieu  fait  disparaître 
les  hérésies  et  tout  ce  qui  est  blâmable  I  Leur  patronage  a  été 
établi  par  EKen  comme  le  chemin  du  salut  au  jour  de  la  ter- 
reur suprême;  Tobéissance  qui  leur  est  due  a  été  jointe  parlai 
à  celle  qu*on  doit  à  Dieu  et  à  son  envoyé.  Car  il  a  dit  (son 
nom  soit  exalté  !)  :  t  Obéissez  à  Dieu ,  à  T Apôtre  et  à  vos  chefs,  n 
Jus€[u*au  jour  où  TEmpire  échut  au  Prince  des  Croyant»  et 
qu'il  honora  la  dignité  héréditaire  de  T  imamat  en  en  rendant 
la  reconnaissance  indispensable  pour  tout  le  monde ,  la  gloire 
de  ses  combats  faisant  palpiter  de  crainte  les  cœurs  des  dissi- 
dents, les  drapeaux  de  ses  armées  étant  couronnés  partout 
de  victoires,  ses  conquêtes  se  suivant  dans  une  série  conti- 
nuelle. Que  Dieu  accorde  au  Prince  des  Croyants  la  jouis- 
sance de  ses  bienfaits  et  qu'il  ne  permette  pas  que  les  eâbrts 
louables  du  Prince  fassent  jamais  défaut  à  la  dynastie  I  La 
sainte  tradition  nous  apprend  que  le  prophète  (à  qui  Dieu 
accorde  sa  bénédiction  et  sa  paix!)  a  dit  :  t  Gabriel  (la  paix 
soit  sur  lui!)  vint  à  moi,  vêtu  d'une  robe  noire,  ayant  à  la 
ceinture  une  arme  send)lable  à  un  poignard.  Je  lui  dis  : 
«0  Gabriel,  qui  aura  la  principauté  sur  eux  (sur  les  Mu- 
«  sulmans  )  ?  »  11  répondit  :  «  Les  fils  d'al-*Abbâs  ibn  Abd-al- 
«  Mottalib.  »  Je  continuais  :  «  O  Gabriel,  et  quels  seront  leur» 
«  soutiens?  »  —  «  D'abord ,  dit-il,  les  Khorâsânien» ,  le»  por- 
t  leur»  de  ceinlure» ,  ensuite  le»  chefs  cantonaux  de  la  Hante- 
«  Egypte  et  les  Turc»  Toghozghoz  ^  ou  bien  le»  gens  au  pioi- 

*  Nous  savons  maintenant  qu'on  doit  prononcer  ainsi  et  iioti  f  ai 
Toghvzgkdnr,  par  les  Alttàrhiscke  Inschriften  der  Mon^lei  t>abliée^ 
par  M.  Radlôff,  p.  lo,  6i  (Togus-Ogus).  Voir  awsî  là  note  de 
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«gnard  de  la  Mëdie.  i  Je  demandai  encore  :  «0  Gabl'lel^ 
«aueile  sera  Tëtendue  dn  domaine  des  fib  d*al-lAbbâs?»  — 
t  ô  Mohammed ,  rëpondit-il ,  les  fds  d'al-^Abbâs  régneront  sur 
t  les  gens  k  demeure  fixe  et  les  habitants  des  tentes  ;  sur  les 
•  hommes  à  peau  rouge  et  à  peau  jaune;  sur  les  lieux  saints 
«et les  marchés;  sur  la  coupole  (d'Ozaïn)  et  sur  le  trône  (le 
«  Caucase);  enfm  sur  le  monde  entier  jusqu'au  jour  de  la  ré- 
«  surrection.  C'est  la  faveur  de  Dieu  et  il  Taccorde  à  qui  il 
«▼eaL» 

Or  il  faut  qn*IlMi  Toubek  Oksok  sache  qu'on  a  pris  connais- 
sance de  ses  hommages,  qu'on  désire  récompenser  Àon  dé- 
vouement, et  qu'on  applaudit  à  ses  exploits  dans  la  guerre 
sainte  contre  les  mécréants  et  les  Carmathes  hérétiques.  Puis- 
sent ceux  qui  espèrent  mériter  les  récompenses  de  Dieu  dans 
la  vie  future,  se  sentir  animés  de  zèle  pour  l'aider  dans 
l'effacement  de  leur  souvenir,  dans  la  purification  des  souil^ 
lures  et  de  l'impiété  de  ces  contrées  !  Le  Très-Haut  a  dit  : 
«  Faites-leur  la  guerre ,  Dieu  les  punira  par  vos  mains  et  les 
confondra.  11  vous  concédera  la  victoire  sur  eux  et  donnera 
satisfaction  aux  cœurs  des  fidèles.  •  Qu'il  fasse  son  possible 
pour  que  ses  intentions  et  ses  actions  dans  les  contrées  qu'il 
va  conquérir  soient  dignes  de  louanges,  et  qu'il  se  procure 
«  un  long  ajournement  !  Et  Dieu  nous  exhorté  à  le  craindlrè , 
car  Dieu  est  miséricordieux  envers  ses  serviteurs  •. 

Après  la  lecture  de  ce  document,  Oksok-Salâr  se 
leva,  baisa  Ja  terre,  exprima  ses  remerciements  et  ses 
vœux,  puis  s'en  alla.  On  lui  offrit  de  la  part  du  kha- 
life, outre  les  cadeaux  ordinaires  faits  aux  hôtes,  des 
vêtements ,  un-  cheval  avec  une  selle  dorée  et  orne- 
mentée {(i^^^tJuê^  o^-*^  V>^r^)  et  trois  galères  (»l^)<. 
D  avait  sollicité  cette  marque  de  distinction  qu'il 

M.  Nôldeke  que  j'ai  donnée  dans  la  préface  du  septième  volume  de 
ma  SihUotKigca  gèogr.  ûrab. 
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ambitionnait  et  pour  laquelle  il  s'était  rendu  à  la 
cour.  Ensuite  il  descendit  le  Tigre  jusqu'à  Wâsit , 
dans  l'intention  de  continuer  son  voyage  jusqu'à 
Basra.  Mais  un  courrier  vint  lui  remettre  des  lettres 
de  la  part  de  son  frère  qui  était  resté  à  Lahsa  avec 
Abdallah  ibn  'Ali.  Il  lui  communiqua  qu'après  son 
départ  les  Carmathes  et  les  Azd  s'étaient  réunis  aux 
*Amir  Rabî^a  et  menaçaient  de  l'écraser  lui  et  Ab- 
dailah  qui  n'avaient  pas  le  cinquantième  de  troupes 
à  opposer  aux  leurs.  «  Bien  que  nous  désespérions 
presque  de  pouvoir  leur  tenir  tête  (disait  ce  mes- 
sage), nous  résolûmes  de  les  attaquer,  et  nous  com- 
mençâmes par  les  *Amir  Rabï^a  que  nous  mimes  en 
fuite.  Puis  nous  marchâmes  contre  les  Carmathes 
et  les  Azdites  que  nous  attaquâmes  au  lieu  nommé 
«  Entre  les  deux  places  »  (^^jOA^Jt  ^^  Lt).  Nous  leur 
tuâmes  un  très  grand  nombre  d'hommes  et  les  con- 
traignîmes à  se  réfugier  au  château.  La  plus  grande 
partie  des  guerriers  ayant  péri,  ils  demandèrent  à 
se  soumettre  à  condition  d'avoir  la  vie  et  la  liberté 
sauves,  Abdallah  ibn  ^Ali  les  leur  accorda  et  prit  pos- 
session du  château  où  il  entra  au  son  des  trompettes. 
Mais  il  ne  permit  pas  aux  Turcs  d'y  monter  avec 
4ui.  » 

Cette  lettre  finit  au  milieu  de  la  phrase  et  elle  est 
suivie  de  ia  continuation  d'un  autre  récit  dont  le 
commencement  nous  manque.  Mais  nous  avons  une 
seconde  relation  de  ces  événements.  On  lit  ce  qui 
suit  dans  le  commentaire  sur  un  autre  vers  du  même 
poème  :  «  Lorsque  Abdallah  ibn  ^Ali  eut  fait  la  con- 
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quête  de  Lahsa  et  que  les  Turcs  furent  partis»  à 
rexception  d'un  petit  nombre,  il  laissa  les  Càrma- 
thés  et  les  Azd  tranquilles,  sans  tuer  ni  bannir  per- 
sonne. Ceux-ci  en  profitèrent  pour  entrer  en  négo- 
ciations avec  les  *Amir  Rabî^a ,  qui  bientôt  arrivèrent 
en  grand  nombre  camper  dans  Lahsa,  requérant 
d'Abdallah  ibn  'Ali  les  contributions  en  céréales ,  etc. , 
qu'ils  avaient  reçues  du  temps  des  Garmathes  comme 
protecteurs  du  pays.  Sur  le  refus  d'Abdallah ,  ils  s'ar- 
mèrent, eux  et  leurs  chevaux,  et  s'avancèrent  en 
poussant  les  chameaux  devant  eux  pour  écraser  les 
soldats  d'Abdallah  ibn  *Ali.  La  rencontre  eut  lieu 
entre  les  ruisseaux  Nahr  Mohallim  et  Solaïsil.  Abd- 
allah, entrevoyant  le  stratagème  de  l'ennemi,  fit 
battre  les  tambours  et  les  timbales  et  sonner  les  trom- 
pettes,  tandis  que  les  Turcs  décochaient  leurs  flèches 
contre  les  chameaux.  Epouvantés  par  le  bruit  et 
frappés  par  les  flèches,  ces  animaux  s'eflarouchè- 
rent,  firent  volte-face  et  foulèrent  aux  pieds  les  ca- 
valiers des  *Amir  Rabf a ,  aussitôt  poursuivis  par  la 
cavalerie  d'Abdallah.  Les  *Amir  Rabî'a  éprouvèrent 
une  défaite  complète.  Il  ne  se  sauva  qu'un  seul  chef 
avec  un  émir  allié,  lesquels  arrivèrent  dans  la  con- 
dition la  plus  misérable  au  camp  des  Montafik,  dans 
les  environs  de  Basra.  Abdallah  épargna  les  femmes 
et  les  enfants  et  défendit  aux  Turcs  d'y  toucher. 
Plus  tard  il  les  lit  déporter  en  Oman.  Il  s'empara  de 
quatre  mille  chamelles  avec  leurs  étalons  et  leurs 
bergers  et  de  beaucoup  de  chevaux  et  d'autre  butin , 
mais  il  ne  prit  pour  lui  que  quelques  coursiers ,  ce- 
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dant  tout  le  reste  à  ses  hommes  et  aux  Turcs.  Après 
v/  la  défaite  des  *Amir  Rabî'a,  Abdallah  attaqua  les 
Camiathes.  La  rencontre  eut  lieu  entre  la  rivière 
dite  al'Khandak  (le  fossé)  et  la  porte  Bàb  al-A^cur, 
au  nord  de  la  ville.  La  bataille  fut  sanglante;  quatre- 
vingts  chefs  de  Carmathes  armés  de  pied  en  cap  y 
périrent.  Elle  eut  lieu  en  Tannée  4 70. 

Nous  avons  vu  qual-Baghoush  avait  écrit  à  son 
frère  qu*Abdsdlah  n  avait  pas  admis  les  Turcs  au 
château.  Ce  refus  paraît  les  avoir  exaspérés.  Abdallah , 
ayant  appris  qu'al-Baghoush  nourrissait  le  projet  de 
lui  arracher  la  souveraineté,  le  fit  arrêter  et  tuer 
dans  la  prison.  Lorsqu'on  apprit  cela  en  Irak,  Rokn- 
ad-daula  partit  avec  deux  mille  cavsdiers  pour  Lahsa 
afin  de  punir  Abdallah.  Bon  gré  mal  gré  les  habi- 
tants de  Lahsa  se  soumirent  à  lui ,  de  sorte  qu'Abd* 
allah  resta  seul  au  château  avec  ses  parents  et  ses 
fidèles  partisans ,  et  fut  assiégé  pendant  une  année. 
Enfin  Rokn-ad-daula,  lassé  des  lenteurs  du  siège,  fit 
savoir  à  Abdallah  qu'il  consentirait  à  lever  le  blocus 
^  et  à  retourner  en  Irak  s'il  lui  livrait  son  fils  aîné  pour 
expier  le  sang  d  al-Baghoush.  Abdallah  refusa  et  offrit, 
mais  en  vain,  le  double  de  l'argent  d  expiation.  Ali, 
le  fils  d'Abdallah ,  l'ayant  appris ,  sortit  du  château  à 
l'insu  de  son  père  et  aJla  se  livrer  à  Rokn-ad-daula 
qui  l'emmena  avec  lui  et  l'enferma  dans  un  château 
au  Kirmân ,  d'où  Abdallah  parvint  à  le  sauver  plus 
tard.  Au  départ  de  Rokn-ad-daula  plusieurs  seigneurs 
du  pays,  craignant  la  vengeance  d'Abdallah,  s'apprê- 
tèrent à  le  suivre.  Mais  Abdallah  s'empressa  de  pro- 
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clamer  ramnistie  générale.  Seulement  il  annexa  au 
domaine  plusieurs  terres  qu'il  avait  données  en  fief 
aux  seigneurs  au  eommencement  de  sa  carrière,  et 
depuis  ce  temps  il  mit  une  certaine  distance  entre 
$a  maison  et  les  familles  seigneuriales  du  pays. 

A  peine  ce  danger  était-il  surmonté  quil  en  sur- 
vint im  autre.  Deux  émirs,  le  kâdhî  de  Qârout,  dis- 
trict aux  environs  de  Wâsit,  et  un  des  officiers  de 
Khomàrtekîn  qui ,  après  le  départ  d'Oksok-Salàr  pour 
la  Syrie,  avait  la  plus  grande  autorité  dans  le  pays 
de  Basra,  entreprirent  une  expédition  k  Lahsa  pour 
sien  rendre  maîtres.  Abdallah ,  faisant  contre  mau- 
vaise fortune  bon  visage,  les  reçut  avec  une  grande 
bienveillance,  sans  toutefois  les  inviter  au  château, 
«t  leur  donna  le  conseil  de  poursuivre  leur  chemin 
vers  Oman  où  ils  trouveraient  des  trésors  immenses. 
Prié  de  le^r  fournir  des  guides ,  il  fit  yeqir  quelques 
khâridjites  du  désert  entre  l'Oman  et  le  Bahraïn ,  et 
leur  doniia  secrètement  Imstruçtion  de  les  faire 
inarcher  jusqu'au  joiir  où  la  provision  d'eau  serait 
épuisée,  puis  de  les  abandonner  en  un  lieu  dépourvu 
de  puits.  De  tous  ces  hommes  il  n'en  revint  qu'un 
sevil  qui  s'était  enfui  sap^  savoir  où  son  cheval  le 
n^enait.  Cet  événement  se  passait  en  4  7  4- 

Abdallah  n'éjtait  pas  encore  entièrement  maître 
du  Bahraïn;  la  province  d'al-JCalîf  et  l'île  d'Owâlt/ 
obéissaient  à  la  femille  de  Yahya  ibn  ^Abbâs.  IJ  est 
probable  que  ce  prince  mourut  peu  de  temps  après 
la  défaite  finale  des  Carmathes,  car  nous  trouvons 
d^s  la  troisièjgie  qacîda  en  mm  la  preuve  que  son 
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fils  al-Hasan  avait  été  en  guerre  avec  Abdallah  et 
obligé  d'acheter  la  paix  par  des  présents  considé- 
rables en  or,  en  perles  et  en  dattiers.  Cet  al-Hasan 
sut  attirer  à  lui  un  petit -fils  d'Abdallah  ^  qui  avait  pris 
part  à  ses  expéditions  contre  Lahsa,  et  il  se  donna 
beaucoup  de  peine  pour  engager  d'autres  membres 
de  la  famille  d'Abdallah  à  faire  cause  commune  avec 
lui;  c'est  ce  que  nous  lisons  dans  le  commentaire. 
Dans  la  glose  de  la  grande  qaçîda ,  le  commentateur 
raconte  qu'al-Hasan  fut  tué  par  son  frère  Zakarïya 
et  que  celui-ci  conduisit  son  armée  vers  Lahsa.  Mais 
Abdallah  fondit  sur  lui  à  Nâzira  [iJâb),  mit  son 
armée  en  fuite,  prit  al-Katïf  et  donna  à  son  fils  al- 
Fadhl  l'ordre  de  poursuivre  Zakarïya  qui  s'élait  ré- 
fugié dans  l'île  d'Owâl.  Fadhl  s'illustra  en  tuant  de 
sa  propre  main  l'homme  le  plus  fort  défile,  un  cer- 
tain al-*Okrout  (v::>j|JoJ!) ,  et  en  dispersant  les  troupes 
de  Zakarïya.  Celui-ci  s'enfuit  à  al-*Oqaïr,  d'où  il  fit 
une  dernière  tentative  pour  reconcjuérir  al-Katîf 
avec  l'aide  de  tribus  bédouines.  Mais  il  perdit  la 
bataille  et  la  vie,  et  Abdallah  devint  enfin  maître  de 
tout  le  Bahraïn. 

«  Alors  les  cœurs  des  Abdalqaïs  furent  rafi'aîchis; 
on  voyait  rire  joyeusement  ceux  qui  avaient  enfin 
pu  assouvir  leur  vengeance»,  dit  le  poète.  Ces  pa- 
roles nous  ramènent  à  l'époque  du  fondateur  de  la 
dynastie  des  Carmathes ,  Abou  Sa*îd.  Sur  ce  person- 
nage aussi  le  commentaire  donne  les  détails  suivants 

ê 

'^  Nommé  Aboa  Sa*id  al-Hasan,  fils  de  Ali  le  fils  aîné  (l*Abdallah. 
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qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Lorsque  les  Âbdalqaïs 
étaient  divisés  enlre  eux  et  se  faisaient  la  guerre  les 
uns  contre  les  autres,  leur  puissance  au  Bahraïn 
s  était  afiaiblie.  Le  Garmatbî ,  c  est-à-dire  Abou  Sa^d 
al-Hasan  ibn  Bahram\  en  profita  pour  se  rendre 
maître  d  ai-Katîf.  B  était  fermier  des  droits  de  port 
pour  les  seigneurs  de  cette  province  ((j^Lwj  l^^^  (^^^ 
\q  h  AôjJf  sic\,  les  fils  d'Aboul  Hasan  ^Aii  ibn  Misr 
mûr,  famille  apparentée  aux  Djadblma  ibn  *Auf?, 
Avec  les  richesses  qu'il  sut  amasser  grâce  à  ses  fonc- 
tions, il  s'était  fait  à  al-Katïf  beaucoup  d  amis.  Alors 
ayant  formé  une  armée  composée  d'habitants  de 
cette  province,  de  Bédouins  du  voisinage  ef  d'Oma- 
niens ,  il  attaqua  les  Banou  Mismâr  et  se  rendit  maître 
du  pays,  après  avoir  saccagé  et  brûlé  la  résidence  d  al- 
Zâra.  Puis  il  se  dirigea  sur  Lahsa.  Les  deux  familles 
les  plus  puissantes,  les  Banou  1-Ayâsh  et  les  Banou  1- 
*Oryân,  ayant  repoussé  Tordre  qu'il  leur  donna  de 
se  retirer  avec  les  leurs,  se  virent  obligés  après  une 
bataille  sauvante  de  se  soumettre  au  vainqueur  avec 
tous  les  autres  seigneurs  du  Lahsa.  Abou  Sa^d  les 
réunit  tous  dans  un  quartier  de  la  ville  nommé  ar* 
Rammâda ,  qu'il  fit  incendier  après  en  avoir  fait  oc- 
cuper toutes  les  issues  par  ses  soldats.  Il  n'en  échappa 
pas  un  seul  ;  ceux  qui  tâchaient  de  se  sauver  du  feu 
furent  tués  par  les  gardes.  Ils  périrent  en  grand 

*  Le  manuscrit  a  souvent  Bohrâm;  le  grand-père  d^Aiiou  Sa*î.l  est 
nommé  ibn  Behrest  [owiw^,  une  fois  v:>^j^). 

'  Le  commentateur  donne  la  généalogie  qui  peut  servir  à  com- 
pléter la  UWe  A  de  Wûstenfeld. 
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nombre  et  parmi  eux  plusieurs  «  porteurs  du  Koran  » 
(^j\jJLi\  aJLq»).  Un  peu  plus  haut,  le  commentateur 
dit  qual-*Ayâsh  ibn  Sa*îd,  le  chef  des  Mohârib  (de 
Abdalqaïs),  avait  sa  résidence  dans  la  montagne 
d'al-Sha^bân ,  près  de  Hadjar,  au  milieu  de  ruisseaux 
et  de  jardins,  et  qu'al-*Oryân  ibn  Ibrâhîm  était  le 
chef  des  Banou  Mâlik  ibn  ^Amir  ibn  ai«Hârith  (les 
frères  des  Banou  Morra  auxquels  appartenait  la  ia- 
mille  d'Abdallah  ibn  *Ali  al-*Oyounî). 

Ces  détails  qu  on  trouve  dans  le  conunentaire  sur 
la  septième  qaçîda  en  noan  forment  avec  ceux  que 
donnent  Masoudi  dans  son  Tanbîh,  pages  393  et 
suivantes ,  et  Hamdânî  dans  sa  description  de  TAra^ 
bie,  page  1 36 ,  un  supplément  important  à  Thistoire 
du  commencement  de  lempire  des  Garmathes  au  Bah^ 
raîn.  Hamdânî  avait  reçu  ses  renseignements  d*un 
certain  Ibn  Çabbâh  al-Yashkori  qui  doit  les  avoir  rer 
cueillis  antérieurement  aux  premières  expéditions 
d'Abou  Sa*îd.  Cet  auteur  et  Masoudi  nomment  éga- 
lenîent  *Ayâsh  le  Mohâribî ,  seigneur  de  Hadjar,  et  *Alî 
ibn  Mismâr,  des  Banou  Djadhîma ,  seigneur  d'al-Katîf. 
Masoudi  décrit  en  détail  la  marche  victorieuse  d'Abou 
Sa^îd.  ibn  Çabbâh  ne  fait  pas  mention  de  Djowâtha, 
la  résidence  d'al-^Oryân,  ni  de  ce  chef  lui-même, 
quoique  celui-ci  soit  bien  connu  par  sa  résistance 
contre  TAlide  qui,  en  ^55,  organisa  l'insurrection 
terrible  des  esclaves  nègres  (les  Zendj  )  dans  le  pays 
de  Basra.  A  cause  de  ce  silence ,  je  crois  devoir  donner 
à  son  rapport  la  date  de  Tannée  260  environ.  Les 
deux  auteurs  disent  que  Lah3a ,  avec  son  fameux 
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marché  dal-Djarà  (Gerra),  situé  sur  une  colline, 
appartenait  aux  Banou  SaM^  branche  de$  Tamîm. 
Puisque. les  Tamîm  avaient  secondé  TAlide  Çâhib 
az-Zendj  et  qu'ils  nourrissaient  im  ancien  ressen- 
timent contre  les  Abdalqaïs  (voir  Tanbih,  p.  398, 
dans  les  poèmes  du  Chef  des  nègres),  il  est  très  pro- 
bable qu'ils  embrassèrent  le  parti  d'Abou  Sa^îd  et 
que  Lahsa  doit  à  ce  fait  l'honneur  d'être  devenu  la 
résidence  des  Carmathes,  au  lieu  de  la  capitale 
Hadjar, 

Si  j'avais  connu,  en  1888,  les  renseignements 
fournis  par  Masoudi,  je  me  serais  épargné  la  con- 
jecture que  j'ai  avancée,  pages  35  et  1 35  de  mpia 
Mémoire,  à  savoir  qu'Abou  Zakarîya,  qu'on  disait 
avoir  prêché  au  Bahr^ïn  la  doctrine  des  Carmathes 
avant  Abou  Sa*id,  en  a8i,  serait  identique  au  Za- 
karî  qui,  en  319,  parut  au  milieu  des  Carmathes 
comme  rejeton  de  la  maison  royale  des  Persans,  En 
avançant  ce  fait,  je  m'appuyais  sur  Birouni  qui  a 
confondu  les  deux  personnages.  Mais  ma  conjecture 
était  fausse.  Abou  Zakarîya  se  nommait  Yahya  ibn 
al-Mahdî  aç-Çammàmi  et  il  fut  emprisonné  et  tué 
par  Abou  Sa'îd.  Quant  à  Zakarï,  le  jeune  homme  de 
vingt  ans  qui  a  été  vénéré  et  obéi  comme  une  incar- 
nation de  la  divinité,  Dhahabî  y  qui  le  nomme  Aboa*l- 
Fadhl  le  Mage  (al-Madjousî),  donne  sur  lui  des  détails 
qu'il  doit  à  un  médecin  nommé  Hamdàn  qui  l'avait 
vu  lorsqu'il  pratiquait  son  art  à  al-Katif  (autographe 
de  Leide,  ms.  1721,  fol.  201  r°). 

Pour  tout  le  reste,  le  commentaire  ne  nous  donne 
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sur  les  Carmathes  que  des  faits  déjà  connus.  Le  seul 
fait  que  j'ignorais  c  est  qu  Abou  Tâhir  avait  le  sur- 
nom de  «court  d*étrier»  (i-?LiLjt  wujia-j).  Le  nom 
dal-Carmathi  est  toujours  écrit  sans  voyelles,  à  lex- 
ception  dun  seul  passage  où  Ton  trouve  Qacr  al- 
Qirmithi  (comp.  Mémoire  y  p.  ao3). 

Pour  la  géographie  du  pays,  les  poèmes  et  les 
commentaires  fournissent  quelques  données.  Ainsi 
la  capitale  de  la  province  d*al-Katif  y  est  nommée 

très  souvent  al-Khott  (l*-=îl).  C'est  probablement  la 
même  place  quon  appelait  aussi  alKhatty  Tun  et 
l'autre  nom  signifiant  proprement  «  chemin  »  ;  c'est  de 
là  que  les  lances  fameuses  de  bambou  avaient  reçu 
le  nom  de  khatûya,  Hadjar  porte  encore  le  nom  de 
«  capitale  de  la  province  de  Lahsa  ».  Dans  les  poèmes 
ce  dernier  nom ,  proprement  al-Ahsâ ,  est  plusieurs 
fois  écrit  al-Hasà.  On  célébrait  encore  au  temps  du 
commentateur  les  grandes  fêtes  de  l'islam  à  al-Djar*â. 


Le  Jiwan  d'al-Moqarrab  fait  partie  d'une  belle 
collection  de  manuscrits  dont  M.  Houlsma  a  fait  le 
catalogue  et  qui  appartient  à  la  maison  Brill.  Les 
chefs  de  cette  maison  ont  eu  la  générosité  de  me 
confier  ce  manuscrit,  faisant  pour  moi  une  exception 
à  leur  règle  de  ne  rien  communiquer  de  leur  collec- 
tion.  Il  est  assez  correctement  écrit  et  donne  'les 
poèmes  selon  Tordre  alphabétique  des  rimes.  La 
plupart  de  ces  poèmes  ont  été  l'objet  de  commen- 
taires et  on  y  trouve  beaucoup  dioxcarsus  importants, 
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spécialement  pour  rhisioire  delà  dynastie  des 'Oyou- 
nides  et  celle  de  la  tribu  des  Âbdalqaîs.  Outre  cet 
exemplaire  du  diwan,  il  y  en  a  uii  au  Musée  britan- 
nique (cataL,  p.  288,  n.  dcvii,  add.  7898  Rich.) 
qui  est  incomplet  et  donne  les  poèmes  sans  aucun 
ordre  et  sans  commentaire.  Le  premier  poème  de 
ce  manuscrit  est  le  huitième  rimé  en  bà  du  manu- 
scrit de  MM.  Brill,  qui  commence  par  le  vers  : 

•  M* 

V;'  (:>^  ^l*J^'  iSy^  *(s^  (J^ 


Le  texte  de  ce  vers ,  comparé  avec  le  même  vers 
dans  le  catalogue  du  Musée  britaiinique ,  est  une 
preuve  évidente  de  la  supériorité  du  manuscrit  de  Brili 
sur  celui  de  Londres.  Ce  dernier  manuscrit  se  termine 
par  un  poème  panégyrique  adressé  au  vizir  Sharaf- 
ad-dîn  ^Âmîd  ad-daula,  à  Bagdad,  mais  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  le  manuscrit  Brill ,  le  prototype  de 
cette  copie  ayant  eu  une  lacune.  On  passe  d  une  phrase 
incomplète  du  commentaire  sur  un  vers  d'une  qaçîda 
en  âilo  au  beau  milieu  de  Tintroduction  sur  une  qa- 
çîda en  âmoha.  Par  la  même  raison ,  la  qaçîda  adressée 
à  Témir  de  Moçoul  Badr-ad-din  Loulou  que  cite  Ya- 
qout  (III,  766)  manque  dans  le  manuscrit.  Yaqout 
avoue  qu'il  ne  trouve  pas  beaucoup  de  mérite  dans 
ce  poème;  et,  en  effet,  les  panégyriques  composés  par 
Ibn  Moqarrab  en  Thonneur  de  cet  émir  et  d'autres, 
pour  lesquejs  le  poète  n'était  inspiré  que  par  la  re- 
connaissance du  bon  accueil  qu'il  avait  trouvé  auprès 
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d'eux,  témoignent  bien  de  son  habileté,  mais  ilon 
pas  de  ses  dons  poétiques.  Son  tsdent  se  montre  dans 
les  poèmes  où ,  célébrant  les  faits  et  gestes  de  sa  fa- 
mille et  de  sa  tribu,  il  tâche  de  réveiller  parmi  ses 
contemporains  et  spécialement  chez  le  prince  régnant 
la  noblesse  d'âme  et  1  énergie  des  ancêtres.  Il  faut 
louer  aussi  les  poésies  où  il  se  plaint  de  ImjustiGe 
dont  il  a  été  Tobjet  et  dénonce  ceux  qui  1  ont  obligé 
de  quitter  sa  patrie  comme  ennemi  de  la  dynastie. 
On  peut  opposer,  du  reste ,  au  témoignage  de  Yaqout 
le  jugement  très  favorable  de  Mohibb  ad-dïn  Aboul- 
baqâ  al-'Okbarâwï,  qui  a  été  inséré  dans  le  catalogue 
du  Musée  britannique. 
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LE  CHADDANTA-JAtAKA, 

PAR 

M.   FEER. 


Ghàdddtitû  est  le  titre  du  5 1 4*  des  547  ^^^^^^  qui 
forment  la  compilation  pâlie  du  Jâtaka^  Il  peut 
passer  pour  un  des  plus  célèbres  du  recueil  et  parait 
surtout  jouir  d'une  grande  popularité  au  Laos.  Car 
il  y  en  a  une  copie  parmi  les  manuscrits  laociens, 
provenant  de  la  mission  Pavie,  entrés  depuis  deux 
ans  à  la  Bibliothèque  nationsde.  G  est  le  seul  texte 
du  Tipitaka  qui  fasse  partie  de  cette  collection  ;  il  est 
vrai  qu'elle  se  réduit  à  seize  ouvrages ,  la  plupart  fort 
courts,  et  ne  comptant  pas,  dans  leur  ensemble, 
plus  de  492  olles.  J'ignore  de  quelle  façon  elle  a  été 
formée;  mais  je  suppose  que,  si  une  copie  du  Chad- 
danta  s'y  trouve  comprise ,  c'est  parce  qu'il  en  existe 
un  grand  nombre  dans  le  pays;  et  cette  multiplicité 
ne  peut  avoir  d'autre  cause  que  l'importance  atta- 
chée au  texte  et  la  popularité  ^  dont  il  jouit. 

^  n  est  le  517*  des  55o  de  la  liste  dressée  par  de  Zilva  Wickre- 
masîngha  en  1887  (Jonm,  of  tke  Ceylon  branch  of  the  B,  Asiatic 
Society,  vol.  X,  d**  35),  les  Bouddhistes  singhalais  tenant  à  avoir 
leurs  55o  Jâtakas  bien  comptés. 

*  Cette  popularité  doit  tenir  à  ce  que  le  héros  do  texte  est  un 
âéphant  (hlanc),  et  que  le  Laos  est  le  grand  producteur  d'élé- 
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Le  Chaddanta-Jâtaka,  dont  le  héros  est  un  élé- 
phant qui,  d'après  ce  titre,  aurait  eu  «  six  défenses  », 
est  représenté,  dans  la  littérature  bouddhique  du 
Nord,  du  Sud  et  de  TEst,  par  plusieurs  versions 
distinctes,  que  je  me  propose  d'étudier  parallèle- 
ment. Mais  ce  Jâtaka  n  est  pas  le  seul  qui  ait  un  élé- 
phant pour  héros ,  et  il  me  paraît  à  propos  de  com- 
mencer par  jeter  un  coup  dœil  rapide  sur  diflFérents 
textes  qui  appartiennent,  comme  le  5i4'  Jâtaka,  à 
ce  que  je  crois  pouvoir  appeler  «  le  groupe  des  Jâ- 
takas  de  l'Eléphant  ».  J'entends  par  là  ceux  dans 
lesquels  le  Bodhisattva  est  éléphant.  Il  n'est  pas  ques- 
tion de  ceux  où  figurent  des  élépliants  qui  ne  sont 
pas  le  futur  Buddha. 

I.  —  LES  JÀTAKAS  DE  L'ÉLÉPHANT. 


Je  choisis  dans  le  Tipilaka  pâli  cinq  textes  qui 
nous  représentent  le  Bodhisattva  vivant  comme  roi 
d'éléphants.  Ce  sont  les  Jâtakas  y 2  et  5 1  4,  où  il 
est  qualifié  Nàgarâja  «roi  des  Eléphants»  (le  bir- 
man dit  ;  Charï-pkriV  «  éléphant  blanc  »);  —  le  Jâ- 
taka A55  où  il  est  qualifié  Nàga  «éléphant»  (le 
birman  dit  encore  :  Chafi-plirâ];  —  le  122,  où  il 
est  qualifié    Hatthî  «  éléphant  »   (le  birnian   dit  de 

phants.  Le  n°  2  des  manuscrits  laociens  provenant  de  la  mission 
Pavie  porte  même  le  titre  de  Histoire  du  pays  des  millions  d'éléphants 
et  da  parasol  blanc. 

'  aocsÊu. 
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nouveau  :  Chan-phrâ);  —  enfin  le  267  où  il  est  qua- 
lifié Vârana  «  éléphant  »  (le  birman  dit  ici  :  Chan- 
man  :  ^  «  roi  d'éléphants  »). 

A  ces  cinq  Jâtakas  du  Sud  il  en  faut  ajouter  un 
sixième  qui  appartient  à  la  littérature  du  Nord,  le 
Hasti- Jâtaka  »  3 1 '^  texte  du  Jàtaka-mâlâ  sanscrit.  Ces 
six  textes  ne  sont  pas  les  seuls  qui  nous  montrent  le 
Bodhisattva  sous  forme  d'éléphant  ;  mais  ils  sont  les 
seuls  qui  prêtent  à  un  rapprochement  avec  le  Jâ- 
taka 5 1  A.  Je  vais  donner  une  brève  analyse  du  Jâtaka 
sanscritetdestextesyî  ,122, 267, 455  duJâlakapâli, 
mais  sans  me  conformer  à  Tordre  suivi  par  ce  re- 
cueil, lequel  est  fondé  sur  la  longueur  relative  des 
«  textes  ».  Je  range  mes  analyses  d après  le  rapport 
qu'elles  ont  avec  le  Jâtaka  5 1  4 ,  commençant  par 
les  récits  qui  s'en  rapprochent  le  moins,  finissant 
par  ceux  qui  s'en  rapprochent  le  plus. 

1.  —  Le  HastI-JAtaka  sanscrit  (3i). 

Je  ne  me  ferais  aucun  scrupule  de  mêler  un  texte 
sanscrit  à  des  textes  pâlis,  si  futilité  de  ce  mélange 
était  clairement  indiquée.  Mais ,  comme  ce  n'est  pas 
le  cas  actuellement,  je  profile  de  la  séparation  qui 
existe  natiu^ellement,  malgré  tant  d'analogies,  entre 
les  textes  du  Nord  et  ceux  du  Sud,  pour  mettre  h 
part  et  en  avant  le  3i*  texte  du  Jâtaka-mâlâ  sanscrit. 

Un  éléphant  blanc,  semblable  à  une  montagne 


r     r 


T. 
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neigeuse ,  vivait  seul  dans  une  épaisse  forêt ,  iorsqu^îl 
entendit  un  jour  un  bruit  de  plaintes  de  gens  en  dé- 
tresse. S'étant  dirigé  du  côté  d*oii  venait  ce  bruit,  il 
aperçut  une  troupe  de  sept  cents  hommes  accablés  de 
fatigue,  tourmentés  par  la  faim  et  la  soif.  A  sa  vue, 
les  malheureux  eurent  peur  et  essayèrent  de  fiiir; 
mais  il  les  rassura  et  leur  demanda  qui  ils  étaient 
et  doù  ils  venaient.  Ils  répondirent  que,  bannis  au 
nombre  de  mille  par  le  roi,  ils  avaient  été  réduits  à 
sept  cents  par  les  sou&ances  qu'ils  avaient  endurées. 
L'éléphant,  touché  de  compassion,  pleura  sur  la 
cruauté  du  roi  et  sur  le  malheur  de  ces  pauvres  gens. 
11  lui  vint  alors  une  idée  lumineuse,  celle  de  les  tirer 
de  ce  mauvais  pas  et  de  sacrifier  sa  vie  pour  les  sau- 
ver, afin  d'arriver  lui-même  non  à  la  condition  hu- 
maine, à  la  félicité  de  Brahmâ,  ou  même  à  la  déli^ 
vrance  pure  et  simple,  mais  au  privilège  de  faire 
traverser  aux  créatures  la  forêt  de  la  transmigration. 
Il  leur  montra  le  sommet  d'une  montagne,  disant 
que,  au  pied  de  cette  montagne,  il  y  avait  un  lac; 
que,  près  du  lac,  ils  trouveraient  le  corps  d'un  élé- 
phant dont  la  chair  leur  servirait  pour  se  nourrir  et 
les  viscères  pour  puiser  de  l'eau;  et  il  leur  indiqua 
le  chemin  à  prendre  pour  arriver  au  pied  de  la  mon- 
tagne. Mais  lui-même  s'y  rendit  rapidement  par  un 
autre  dhemin ,  la  gravit  et  se  précipita  du  sommet. 
Quand  les  voyageurs  y  arrivèrent,  ils  trouvèrent  le 
corps  d'un  éléphant  mort  depuis  peu.  Ils  remar- 
quèrent sa  ressemblance  avec  celui  qui  les  avait  ren- 
seignés, et  la  plupart  pensèrent  que  ce  devait  être 
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un  de  ses  parents;  mais  les  plus  avisés  comprirent 
que  c'était  celui-là  même  -qui  leur  avait  parié.  Ils 
firent  ce  qu'il  leur  avait  recommandé,  se  nourrirent 
de  sa  chair,  puisèrent  de  Teau  avec  ses  viscères  et 
furent  ainsi  sauvés.  Cet  éléphant  sauveur  n'était  autre 
que  le  Bodhisattva  pratiquant  au  plus  haut  degré  la 
première  des  Pâramitâs  —  Dana  «  le  don  » ,  le  sa- 
crifice. 

2.  —  Kakkata,  a67'  Jâtaka  pâli. 

Un  crabe  colossal  en  or  molestait  les  éléphants 
qui  venaient  se  baigner  dans  son  lac.  Le  Bodhi- 
sattva ,  ému  de  pitié  envers  le  troupeau  qui  dépé- 
rissait, résolut,  pour  le  sauver,  de  naître  d'une  des 
femelles  qui  en  faisaient  partie;  puis,  quand  ii  fut 
uni  à  une  autre  de  ces  femelles,  il  s'informa  du  nao- 
ment  où  le  crabe  attaquait  les  éléphants.  Ayant 
appris  que  c'était  à  la  sortie  de  l'eau,  il  ordonna  à 
tous  les  éléphants  de  sortir  d'abord ,  lui  restant  le 
dernier.  On  fait  ce  qu'il  a  prescrit.  Le  crabe  le  saisit 
par  un  pied  avec  ses  pinces.  Se  sentant  entraîné,  il 
pousse  un  cri;  les  éléphants  fuient  épouvantés.  Sa 
femelle ,  qui  était  auprès  de  lui ,  veut  fiiir  également. 
Mais  il  la  retient,  et  elle  s'adresse  au  crabe,  le  priant 
de  laisser  aller  son  époux.  Le  crabe ,  entendant  une 
voix  féminine,  lâche  prise  et  l'éléphant,  dont  le  pied 
était  redevenu  libre ,  en  profite  pour  lui  monter  sur 
le  dos  et  briser  sa  carapace  :  le  troupeau  était  déli- 
vré. Le  Bodhisattva  avait  échappé  à  la  mort;  mais  il 
avait  généreusement  risqué  sa  vie. 

3. 
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Ce  Jâtaka  267  n'est  pas  aussi  éloigné  du  5iâ 
qu  on  le  pourrait  croire;  car  il  a,  comme  on  le  verra 
plus  loin ,  beaucoup  d  analogie  avec  un  récit  qui  est 
une  véritable  variante  de  ce  même  Jâtaka  5 1  à . 

3.  DUMMEDHA,   133*  JAtAKA  pAlI. 

Un  roi  de  Magadha  avait  un  Mangalahatthi  (élé- 
phant de  bénédiction,  de  cérémonie,  de  gala)  tout 
blanc  et  admirable ,  si  bien  que  lorsque  le  roi  parais- 
sait dans  la  ville  de  Râjagrha,  installé  sur  le  dos  de 
son  éléphant,  la  foule  se  récriait  sur  ta  beauté  de 
ranimai,  le  déclarant  digne  dun  roi  Gakravartin. 
Cela  revenait  à  dire  que  la  monture  était  trop  beUe 
pour  celui  qu'elle  portait  ;  du  moins ,  le  roi  le  com- 
prit ainsi  et  devint  jaloux  de  son  éléphant  au  point 
de  vouloir  le  faire  périr.  Il  ordonna  donc  au  cornac 
de  monter  sur  la  bête  et  de  la  conduire  au  sommet 
du  mont  Vepulla.  Là,  il  demanda  que  Téléphant  se 
tînt  successivement  sur  trois  pieds,  sur  les  deux 
pieds  de  devant,  sur  les  deux  de  derrière,  puis  sur 
un  seul.  Il  espérait  que,  dans  Tun  de  ces  exercices, 
le  Mafigalahattî  tomberait  ;  mais  «  Féléphant  de  bé- 
nédiction »  justifia  son  nom  ;  il  sortit  victorieux  de 
toutes  ces  épreuves.  Enfin  le  roi  demanda  quil  se 
tînt  en  lair:  ce  nouveau  tour  de  force  fut  exécuté. 
Alors  le  cornac,  lui  ayant  dit  à  Toreille  de  le  con- 
duire à  Bénarès,  adressa  au  roi  une  admonition  sé- 
vère, puis  s  enfuit,  à  travers  les  airs,  sur  le  dos  de 
son  éléphant,  jusqu'au  palais  du  roi  de  Bénarès,  où 
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il  descendit  en  présence  d'une  foule  émerveillée. 
Informé  de  l'arrivée  de  ces  hôtes  inattendus  et  in- 
struit de  ce  qui  s'était  passé ,  le  roi  fit  trois  paris  de 
son  royaume,  en  donna  une  à  féléphant,  une  autre 
au  cornac  et  se  réserva  la  troisième.  La  présence  de 
l'éléphant  valut  à  ce  roi  la  domination  sur  Tlnde 
entière.  Le  roi  de  Magadha  était  Devadatta ,  celui  de 
Bénarès  Çâriputra;  le  cornac  était  Ananda  et  l'élé- 
phant le  futur  Buddha  Gautama-Çâkyamuni. 

k,  —  Mâtuposaka-nâga  ,  455*  Jâtaka  pâli. 

Un  bel  éléphant  tout  blanc,  dont  la  trompe  res- 
semblait à  un  câble  d'argent,  vivait  dans  la  région 
de  l'Himavat ,  entouré  de  huit  mille  de  ses  semblables. 
Sa  mère  était  aveugle,  et  il  chargeait  ses  compagnons 
de  lui  porter  les  fruits  sauvages  nécessaires  à  sa  nour- 
riture. Mais  les  infidèles  messagers  les  mangeaient 
au  lieu  de  les  lui  donner.  Quand  l'éléphant  blanc  le 
sut,  il  quitta  le  troupeau,  transporta  sa  mère  secrè- 
tement, de  nuit,  au  pied  du  mont  Candorana,  où 
il  l'installa  dans  une  grotte  voisine  d'un  étang  de 
lotus,  et  là,  il  la  nourrissait  :  d'où  le  nom  de  Mâtu- 
posaka-nâga. 

11  lui  arriva  un  jour  •de  rencontrer  un  habitant 
de  Bénarès  perdu  dans  la  forêt.  11  le  prit  sur  son  dos 
et  le  remit  dans  le  bon  chemin.  Mais  l'ingrat  nota 
les  arbres  et  les  montagnes  afin  de  pouvoir  plus  sû- 
rement trahir  son  bienfaiteur.  Il  arriva  à  Bénarès  au 
moment  où  le  Mangalahatthi  du  roi  venait  de  mourir, 
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et  une  proclamation  invitait  ceux  qui  connaîtraient 
un  sujet  digne  de  le  remplacer  à  le  faire  savoir.  Il 
s'empressa  de  déclarer  qu'il  connaissait  un  éléphant 
blanc,  vertueux,  ayant  toutes  les  qualités  requises; 
qu  on  n  avait  qu'à  lui  donner  un  dresseur  d'éléphants 
et  qu'il  se  faisait  fort  de  l'amener.  Le  roi  accueillit  la 
proposition ,  et  l'homme ,  accompagné  d'un  dresseur, 
se  rendit  au  Candorana  dont  il  avait  si  bien  étudié 
le  chemin.  L'éléphant,  en  le  voyant,  pénétra  son 
mauvais  dessein  ;  mais  il  ne  voulut  pas  se  livrer  à  sa 
colère.  Il  inclina  la  tête  comme  pour  saluer  et  se 
laissa  prendre  par  la  trompe.  Sept  jours  après,  il 
était  à  Bénarès. 

Pendant  que  sa  mère  se  lamentait,  le  roi,  averti  à 
l'avance  de  cette  capture,  avait  fait  de  grands  pré- 
paratifs pour  recevoir  avec  les  honneurs  voulus,  le 
nouveau  MaAgalahatthi  qui  fut  introduit  dans  la  de- 
meure de  ses  prédécesseurs;  mais,  quand  on  lui 
apporta  sa  nourriture,  il  refusa  de  manger  sans  sa 
mère;  le  roi,  n'ayant  pu  vaincre  sa  résistance,  or- 
donna de  lui  rendre  sa  liberté,  ce  que  féléphant 
reconnut  en  adressant  au  monarque  un  discours  sur 
les  dix  devoirs  d'un  roi  avec  la  recommandation 
d'être  vigilant;  puis,  se  rendant  auprès  de  sa  mère, 
il  la  sacra  avec  de  l'eau  prise  avec  sa  trompe  dans 
l'étang  de  lotus.  Le  roi,  touché,  créa  un  village  en  ce 
lieu  et  le  donna  poiu*  demeure  perpétuelle  à  la  mère 
et  au  fils.  Quand  la  vieille  éléphante  aveugle  fut 
morte,  son  fds,  après  avoir  célébré  ses  obsèques,  se 
rendit  à  l'ermitage  de  Karandaka,  où  les  5oo  rsis  de 
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rHimavat  vinrent  s^établir;  il  le  leur  donna  pour 
habitation. 

Le  roi  fit  faire  une  image  de  Téléphant  blanc  et 
institua  une  grande  fête ,  où  Ton  se  rassemblait  cha- 
que année  de  tous  les  points  du  Jambudvîpa ,  et 
qui  fut  appelée  Hatthhxtaha  «  fête  de  Téléphant  ». 

Le  roi  d'alors  était  Ânanda ,  le  dresseur  d  éléphants 
Çâriputra.  et  la  mère  aveugle  Mahâmâyâ  devî.  Il  va 
sans  dire  que  le  voyageur  ingrat  et  perfide  était  De- 
vadatta,  de  même  que  Téléphant  moral,  qui  remet- 
tait  les  égarés  dans  le  chemin,  faisait  la  leçon  aux 
rois  et  se  dévouait  au  soin  de  sa  mère  était  leBodhi- 
sattva,  le  futur  Buddha  ^. 

Ce  Jâtaka  &55  est  représenté  dans  le  Gariyâ-pi- 
taka  par  dix  stances  qui  forment  le  onzième  texte 
du  recueil  et  le  premier  de  la  section  Sîia-pâramitâ. 
C'est  le  seul  des  «  Jâtakas  de  TËléphant  »  qui  ait  été 
introduit  dans  ce  petit  recueil  de  ti^ente-cinq  textes. 

5.  —  Sîlava-nAga.  72*  Jâtaka  pâli. 

Un  éléphant  blanc  avait  renoncé  à  sa  royauté  sur 
huit  mille  individus  de  son  espèce  pour  vivre  soli- 
taire. Il  rencontra  un  jour  un  habitant  de  Bénarès 
égaré  dans  la  forêt,  le  prit  sur  son  dos  et  le  remit 

^  D*après  Hiotien-thsang,  le  Magadha  aurait  été  le  théâtre  de  œs 
événements;  et  il  a  vu,  non  loin  du  coups  d'eau  Nairanjana,  un 
stupa  qui  les  rappelle.  —  Il  raconte  d'ailleurs ,  avec  des  variantes , 
comme  de  coutume,  l'histoire  de  l'éléphant  qu*il  appelle  Gandha- 
hasti  d'éléphant  parfumé,  l'éléphant  aux  parfums  t.  (Mémoires  de 
Hiouen-thsang ,  vol.  II,  p.  12.  —  Livre  vm  du  Si-ya-ki.) 
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dans  le  chemin.  Revenu  à  Bénarès  et  se  trouvant 
dans  la  «  rue  des  Ivoiriers  »  (  Dantakâravithi) ,  Thomme 
vit  quelques-uns  de  ces  industriels  occupés  à  leurs 
travaux  et  leur  proposa  de  leur  fournir  de  «  Tivoire 
vif»  {jîvadante).  Son  ofire  étant  acceptée,  il  prend 
une  scie,  va  trouver  l'éléphant  et  lui  dit  que,  réduit 
à  la  misère,  il  a  besoin,  pour  vivre,  dune  portion 
de  ses  défenses.  La  bonne  bête  lui  donne  satisfaction 
et  s'agenouille  pour  que  cet  homme  puisse  à  loisir 
scier  l'extrémité  de  ses  défenses  [aggadanle).  Ayant 
dissipé  le  prix  de  cet  ivoire ,  l'homme  retourne  à  son 
éléphant  et  lui  demande  ce  qui  lui  reste  des  défenses 
[avasesadante).  Toujours  de  bonne  composition,  le 
vertueux  animsd  se  prête  à  son  désir.  Une  troisième 
fois ,  l'homme  revient  pour  avoir  les  racines  des  dé- 
fenses [mûladatthâ).  Avec  une  docilité  qui  ne  se  dé- 
ment pas,  l'éléphant  lui  donne  toute  facilité  et  se 
laisse  meurtrir  pour  que  son  protégé  puisse  s'en  aller 
chargé  de  ces  dernières  dépouilles.  Mais  c'en  était 
trop;  la  terre,  indignée,  s'entrouvre,  et  les  flammes 
de  l'Avîci  enveloppent  le  méchant  qui  tombe  dans 
le  gouffre.  Ce  méchant  était  naturellement  Deva- 
datta;  l'éléphant  vertueux  était  son  futur  cousin,  le 
Buddha  Gautama-Çâkyamuni.  Le  texte  lui  donne  la 
qualification  de  Silavâ,  ce  qui  indique  la  pratique 
du  sila ,  la  deuxième  pâramitâ  ;  mais  il  me  semble 
que  son  action  rentre  plutôt  dans  la  première  pâra- 
mitâ, le  «  don  »,  le  sacrifice.  Je  me  borne  à  signaler 
maintenant  cette  difficulté;  elle  se  représentera  plus 
tard. 
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Ce  Jâtaka  72 ,  qui  est  le  premier  des  «  Jâtakas  de 
l'Eléphant  »  dans  le  recueil  pâli ,  est  proche  parent 
du  dernier,  le  5 1 A  «  dont  nous  nous  proposons  de 
faire  une  étude  spéciale.  Il  pourrait  presque  en  être 
considéré  comme  ime  variadite  :  dans  lun  comme 
dans  lautre ,  il  s'agit  d un  éléphant  qui  fait  le  sacri- 
fice de  ses  défenses,  et  cela  pour  contenter  un  in- 
digne, pour  donner  satisfaction  à  une  passion  cou- 
pable; seulement  les  circonstances  dans  lesquelles  se 
consomme  ce  sacrifice  sont  totalement  différentes. 
Les  autres  Jâtakas  résumés  ci-dessus  présentent  avec 
le  5 1 4  des  rapprochements  de  détail  plus  ou  moins 
nombreux  et  frappants;  mais  l'analogie  qu'offre  le 
72'  est  particulièrement  sai^ssante;  et  un  Uen  plus 
intime  l'unit  au  5 1 A  qui  va  maintenant  nous  oc- 
cuper exclusivement.. 


IL  —  LES  VERSIONS  BU  CHADDANTA. 


Il  existe,  à  ma  connaissance,,  cinq  versions  bien 
distinctes  du  Chaddanta-Jâtaka  :  —  deux  versions 
pâlies;  —  une  version  sanscrite;  —  (fcao;  versions 
chinoises.  —  Je  laisse  de  côté  la  «  version  »  laocienne 
qui  n'est  qu'une  traduction  du  Jâtaka  5i/i.  —  Je 
compte  donc  cinq  versions  distinctes  sur  chacune 
desquelles  je  vais  donner  quelques  indications. 
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1.  —  Première  version  pâlie.  Jàtaka  5i4. 

La  première  version  pâlie  est  le  Jàtaka  5 1 4  —  le 
quatrième  des  dix  textes  formant  la  section  Timsa- 
nipâta,  c  est-à-dire  ayant  im  nombre  de  stances  (gâ- 
ihâs)  supérieur  à  trente  et  inférieur  à  quarante.  Celui 
des  stances  du  Chaddanta  n  est  pas  le  même  dans 
tous  les  manuscrits.  Le  manuscrit  singhalais  du  texte 
(n°  1 36  du  fonds  pâli  de  la  Bibl.  nat.)  lui  en  attribue 
trente-sept;  mais  j'en  trouve  quarante  et  une  dans  le 
manuscrit  birman  du  texte  (n""  1 35  du  même  fonds) 
et  dans  le  manuscrit  pâli-birman  (n°  1 46)  qui,  outre 
le  Commentaire,  ajoute  une  traduction  birmane  au 
texte  pâli  ^  Or  ce  chiffi^e  de  quarante  et  un  dépasse 
la  mesure  et  devrait  conséquemment  faire  ranger  le 
texte  qui  latteint  dans  la  section  suivante,  Cattâlisa- 
nipâta.  Mais  il  se  trouve  que  les  trente-six  premières 
stances  et  la  stance  finale  sont  les  mêmes  dans  les 
trois  manuscrits;  doù  je  conclus  que  les  stances  38- 
4 G  des  manuscrits  birmans  doivent  avoir  été  ajoutées 
postérieurement.  Et,  en  effet,  ces  stances  font  partie 
du  Samodhâna,  c'est-à-dire  de  Tidentification  des 
personnages  du  Jàtaka,  identification  qui,  d'ordi- 
naire, ne  fait  pas  partie  du  «  texte  »  et  se  trouve  seu- 
lement dans  le  «  Commentaire  ».  D'où  vient  donc 
que  ces  stances  de  Samodhâna  ont  été  introduites 
dans  les  manuscrits  birmans?  Apparemment  de  ce 

^  Le  Chaddanta  se  trouve  dans  le  cinquième  volume  du  Jàtaka 
de  M.  Fausbôll,  le  dernier  paru.  Mais  je  n'ai  pas  vu  ce  volume  et 
j'ignore  combien  de  stances  le  savant  éditeur  donne  à  notre  texte. 
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que  la  stance  finale  commune  à  tous  les  manuscrits 
fait  elle-même  partie  du  Samodhâna,  qu^elie  donne 
ridentification  d*un  des  personnages,  le  principal, 
du  Jâtaka,  quelle  est,  par  conséquent,  un  Samo- 
dhâna ,  mais  un  Samodhâna  incomplet.  Or  les  stances 
ajoutées  dans  les  manuscrits  birmans  sont  précisé- 
ment destinées  à  le  compléter  ;  car  elles  fournissent 
ridentification  des  autres  personnages.  Elles  auraient 
sans  doute  pu  donner  ce  renseignement  en  termes 
plus  brefs  de  manière  à  se  renfermer  dans  la  limite 
du  total  de  stances  qui  caractérise  les  textes  du  Timsa- 
nipâta;  mais  elles  ne  font,  en  définitive,  que  déve- 
lopper avec  une  ceilaine  exubérance  le  germe  con- 
tenu dans  la  stance  finde  du  Jâtaka,  laquelle  est,  je 
le  répète ,  un  Samodhâna. 

A  l'existence  de  ce  Samodhâna,  complet  ou  in- 
complet, qui  caractérise  le  Jâtaka  5i4  par  une 
particularité  exceptionnelle,  sinon  unique,  il  faut 
ajouter  cette  autre  circonstance  que  le  «  texte  »  de 
ce  Jâtaka  (je  veux  dire  les  stances  qui  le  composent) 
est  intelligible  et  fait  connaître  par  lui-même  au  lec- 
teur de  quoi  il  s'agit;  ce  qui  est  encore  une  chose 
rare,  exceptionnelle,  les  stances  des  Jâtakas  ne  pou- 
vant ordinairement  se  comprendre  qu'à  Taide  du 
Commentaire  qui  les  encadre,  et  les  plus  claires, 
celles  dont  le  sens  ne  peut  donner  lieu  à  aucun 
doute,  ne  permettant  souvent  pas  même  de  deviner 
à  quels  faits  elles  se  rapportent. 
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2.  —  Deuxième  version  pAlle  du  Chaddàmta. 

Les  stances  26  et  27  du  Jâtaka  5i4  ont  été  in- 
troduites dtins  le  Dhammapada  dont  eites  sont  les 
neuvième  et  dixième  stances.  Et  la  partie  du  Com- 
mentaire de  ce  recueil  qui  se  réfère  à  ces  stances  est 
une  histoire  [vatthum)  que  i*on  peut  à  bon  droit 
considérer  comme  une  variante  du  Chaddanta-Jâ- 
taka,  d  autant  plus  que  le  Commentaire  lui-même  y 
renvoie  le  lecteur.  Cette  version,  beaucoup  plus 
simple  et  plus  courte ,  différant  même  sur  un  point 
très  important,  on  pourrait  dire  essentiel  —  le 
sacrifice  des  défenses  —  dont  elle  ne  dit  mot,  se 
rapproche,  par  certains  traits,  du  Jâtaka  267,  celui 
des  récits  analysés  ci-dessus  qui  semblait  s'éloigner 
le  plus  du  Jâtaka  5iA.  Mais  quand  on  compare  en- 
semble des  textes  bouddhfques,  il  y  a  toujours  quel- 
ques points  par  lesquels  ils  se  rattachent  les  uns  aux 
autres.  Si  deux  récits  semblent  différer  plus  qu'on 
ne  s  y  attendait ,  il  s'en  trouve  un  troisième ,  qui  sert 
de  moyen  terme  et  les  réunit  en  tenant  à  la  fois  de 
lun  et  de  l'autre. 

3.  —  Version  sanscrite.  Le  Saddaxta-avadâna. 

Le  vingt-cinquième  des  vingt-neuf  ou  trente  textes 
du  Kalpadruma-avadàna ,  intitulé  Saddanta-avadâna , 
est  —  le  titre  lui-même  l'indique  —  une  version 
du  Chaddanta-Jâtaka  ^  J'ai  parié  ailleurs  de  ce  Kalpa- 

'  Je  donne  aux  noms  et  aux  mots  indiens  la  forme  pâlie  ou  san 
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dr.-av. ,  collection  de  récits  amplifiés  et  versifiés ,  em- 
pruntés à  des  recueils  plus  anciens  et  encadrés  dans 
un  dialogue  entre  le  roi  Açoka  et  le  Sthavira  Upa- 
gupta.  Les  deux  tiers  de  la  compilation  reproduisent 
des  récits  de  TAvadâna-çataka  ;  le  Saddanta-aA^adâna 
n'appartient  pas  à  cette  catégorie,  il  n  a  pas  son  équi- 
valent dans  les  «Cent  légendes»;  mais  il  suppose 
un  récit  antérieur,  analogue  à  ceux  de  TAvadâna- 
çataka,  dont  le  Kalpa-dr.-av.  nous  donne  une  am- 
plification versifiée.  Ce  réci-t  antérieur  ne  paraît  pas 
exister  dans  ce  qui  nous  reste  de  la  littérature  boud- 
dhique sanscrite  ;  mais  on  peut  espérer  le  retrouver 
dans  les  ouvrages  nouveaux  qui  pourraient  être  dé- 
couverts ultérieurement.  H  me  semble  impossible 
qu'il  ne  soit  pas  quelque  part  dans  le  Kandjour; 
mais,  à  lexception  dune  mention  sommaire  qui  en 
est  faite  dans  la  stance  60  du  chapitre  xiii  du  La- 
litavistara ,  et  qui  ne  peut  passer  pour  une  «  version  » , 
je  ne  l'ai  pas  encore  rencontré  et  je  ne  sais  trop 
où  le  chercher.  Je  suis  donc  réduit  au  récit  fourni 
par  le  Kalpa-dr.-av.  ;  on  verra  qu'il  cadre  parfaite- 
ment avec  le  Jâtaka  pâli  5 1 4 ,  sauf  pour  le  récit  du 
temps  présent  qui  diffère  totalement. 

scrite  selon  la  nature  des  textes  dont  je  parle.  Ainsi  Chaddanta, 
Subhaddâ,  indiquent  qu'il  est  question  de  textes  pâlis,  Saddanta, 
Subhadrâ  qu'il  est  question  de  textes  sanscrits.  Les  sources  septen- 
trionale et  méridionale  sont  ainsi  désignées  par  la  forme  même  des 
termes  employés.  —  Quand  il  n*y  a  pas.  lieu  de  distinguer  entre 
le  sanscrit  et  le  pâli,  j'emploie  de  préférence  la  forme  sanscrite. 
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4.  —  Les  Dsrx  vsrsions  chinoises. 

J'ai  trouvé  deux  versions  chinoises  de  notre  Jâ- 
taka,  et  je  ne  suis  pa^  sûr  quil  nen  existe  pas  da- 
vantage.  Elles  difit^rent  notablement  Tune  de  Tairtre» 
et  diffèrent  aussi  des  versions  pâlie  et  sanscrite, 
quelles  reproduisent,  mais  quVUes  abrègent  oon«i- 
dérablement  et  dont  elles  ne  sont  nullement  des  tra* 
ductions  proprement  dites.  L'une  d'elles  est  un  vé- 
ritable Jâtaka,  réunissant  récit  du  temps  passé  et 
récit  du  temps  présent;  lautre  se  compose  unique- 
ment du  récit  du  temps  passé,  qui  est,  après  tout, 
la  partie  essentielle. 

Je  mets  au  premier  rang  et  j'appelle  «  première  » 
celle  qui,  ayant  les  deux  récits,  constitue  un  Jâtaka 
régulier.  Elle  est  le  dixième  texte,  commençant  le 
chapitre  ii  du  Tsa-pao-tsang-king  ^  et  a  pour  titre  : 

Lou-ya-pe-siang-in-youen 
(Saddanta-çveta-nâgasya  nidâiiam) 

•  Destinée  de  TËiéphant  blanc  à  six  défenses.  » 

Elle  suit,  en  général,  la  version  pâlie,  surtout  pour 
le  récit  du  temps  présent.  J'y  ai  compté  six  cent 
quatre-vingt-dix  caractères  chinois. 

L'autre  version ,  que  j'appelle  la  «  deuxième  » ,  est 

^  N°  i3a9  du  catalogue  de  Bunyu-Nanjiyo ,  qui  rétablit  ainsi 
le  titre  sanscrit  :  Samynktaratnapitaka-  sûtra.  (N**  4o58  du  fonds 
chinois  de  la  Bibl.  nat.  ) 
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le  deuxième  texte  du  chapitre  ivdu  Loa-t'ou-tsi-king  ^ 
recueil  qui  a  pour  objet  de  montrer  comment  le 
Buddha  a  pratiqué  jadis  les  «  six  perfections  (pâra- 
mitâs)»  et  correspond,  par  cette  disposition,  sinon 
par  ses  éléments ,  au  Gariyâ-pitaka  pâli  et  au  Jâtaka- 
màlâ  sanscrit.  Il  n'a  pas  de  titre  et  compte  six  cent 
sept  caractères  chinois.  Il  parait  se  conformer  plutôt 
à  la  version  sanscrite.  Du  reste,  on  retrouve,  dans 
les  deux  textes  chinois,  des  traces  de  Tune  et  de 
1  autre  version  indienne,  avec  certains  détails  qui 
leur  sont  propres  et  attestent  la  liberté  dont  usent 
habituellement  les  traducteurs  ou  imitateurs  chinois , 
bien  dififérents  des  traductemrs  tibétains. 

Je  rappelle  que  je  désigne  ordinairement  ces  deux 
versions  par  les  termes  «  première  »  et  «  seconde  » , 
pour  ne  pas  avoir  à  répéter  constamment  les  titres 
chinois  des  recueils  auxquels  elles  appartiennent. 

Je  passe  maintenant  à  l'analyse  un  peu  nûnu- 
tieuse  qui  constitue  la  partie  essentielle  de  ce  travail. 


III.  —  LES  PÉRIPÉTIES  DU  DRAME. 


Le  Ghaddanta-Jâtaka  est  un  véritable  drame.  Je 
vais  en  exposer  les  diverses  péripéties  après  avoir 
donné  la  description  du  héros  et  du  lieu  de  la  scène. 

^  N°  3883  da  fonds  chinois  (Bibl.  nat.),  i43  du  catalogue  de 
Bonyu-Nanjiyo  qui  restitue  ainsi  le  titre  sanscrit  :  Satpâramitâ- 
sannipâta-sûtra. 
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Je  suivrai  la  version  pâlie  du  Jâtaka  5 1 4 ,  en  rap- 
prochant constamment  délie  les  autres  versions,  de 
manière  à  rendre  sensibles  les  concordances  et  les 
différences, 

i.  —  Les  six  dépenses. 

Qu  y  a^t-il  d'étonnant  si ,  au  temps  où  les  bêtes 
et  spécialement  les  éléphants  parlaient  ^,  il  y  en  eut 
un  pourvu  de  six  défenses?  Car  c'est  bien  là  le  sens 
propre  du  mot  Chaddanta.  Mais  le  héros  du  Jâtaka 
5 1  k  jouissait-il  véritablement  de  ce  privilège  un  peu 
encombrant ,  à  ce  qu'il  semble?  11  parait  que  la  chose 
est  douteuse. 

Ce  mot  Chaddanta,  qui  €st  le  titre  et  a  Tair  d'être 
le  nom  du  héros  du  Jâtaka  5 1 4 ,  ne  se  rencontre  pas 
une  seule  fois  dans  les  stances  du  «  texte  »  ^.  Il  est 
vrai  qu'il  y  est  largement  remplacé  par  son  syno- 
nyme Chabbisâna,  dont  l'équivalent  sanscrit  Sadvi- 
sâna  se  lit,  avec  Saddanta,  au  commencement  du 
chapitre  vi  du  l^alitavistara  ;  car  c'est  sous  la  forme 
d'un  petit  éléphant  à  six  défenses  que  Siddhârtha 
entra  dans  le  sein  de  Mâyâdevî^?  Mais  Chabbisâna 


^  Babhûvur  mânusâlâpâ  :  tasmim  kâle  hi  kunjarâ  :  il  il  (Kalpa-dr. 
av.,  fol.  236  v°,  i.  4). 

'  Je  la  trouve  bien  dans  le  manuscrit  singhalais  de  la  Biblio- 
thèque nationale  à  la  stance  35;  mais  c'est  évidemment  une  glose 
empruntée  au  Commentaire. 

^  Cette  version  paraît  spéciale  au  Bouddhisme  du  Nord;  ni  Sp. 
Hardy  qui  s'inspire  des  documents  singhalais,  ni  Alabaster  qui  a 
traduit  du  siamois  le  Pathamasambodhi,  ni  Bigandet  et  Chestcr 
Bpnnetl  qui  ont  traduit  du  birman,  Tun  le  Tathâgala-udâna ,  l'autre 
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n  est ,  pas  plus  que  Chaddanta ,  un  nom  propre.  A  Vrai 
dire,  le  héros  du  récit  na  pas  de  nom;  il  nest  dési- 
gné que  par  des  épithètes  dont  la  principale  est  Chad- 
danta. Lorsque  le  «texte»  parie  des  défenses,  il 
n'en  dit  pas  le  nombre ,  mais  il  -met  une  fois  dans 
la  bouche  de  son  héros  cette  phrase  significative  : 
«  Elles  sont  nombreuses  les  magnifiques  paires  de 
défenses  que  jai  comme  (en  ont  eu)  mes  pères  et 
mes  aïeux  ^  »  Je  conclus  de  là  que  cet  éléphant  ap- 
partenait à  une  famille  hors  ligne ,  où  Ton  avait ,  de 
père  en  fils ,  plus  de  deux  défenses ,  dont  le  nombre , 
à  cause  du  qualificatif  chahhisâna^  doit  être  fixé  à 
six.  Mais  telle  nest  pas  Tinterprétation  du  «Com- 
mentaire ». 

D après  le  Commentaire,  le  nom  de  Chaddanta 
(qu'il  paraît  préférer)  viendrait  de  ce  que  les  dé- 
fenses émettaient  des  rayons  de  six  couleurs  ^.  D  le 
dit  et  le  répète;  et  la  traduction  explicative  birmane 
ne  manque  pas,  chaque  fois  que  revient  le  mot  Chah- 
hisâna,  de  bien  spécifier  qu'il  s'agit  de  défenses  à  six 
«couleurs»  (aro/i)^.  On  pourrait  mettre  le  texte  et 
le  commentaire  d'accord  en  supposant  six  défenses 
qui  auraient  chacune  sa  couleur  propre.  Mais  ce  se- 
rait une  interprétaiion  subtile  et  inexacte;  la  véri- 
table pensée  du  commentateur  doit  être  que  le  Chad- 

le  Mâlâlankaravatthu ,  ne  parient  d'un  éléphant  quelconque  dans 
leurs  récits ,  assez  concordants ,  de  la  conception  de  Siddhârtha. 

^  Bahû  hi  me  dantayugâ  ujârâ  ti  ye  me  pitunca  pitâmahânâm  ii  ii. 

'  Dantâ. . .  chabbannâhi  ramsihi  samannAeatâ.  — ^  Chabbanna- 
rasmisamujjalâ  dantâ. 

Y.  A 
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danta  avait  deux  défenses  qui  brillaient  de  six 
couleurs  variées.  Sur  quoi  se  fonde-t-il  pour  en- 
tendre ainsi  le  mot  Chabbisâna?  Est-ce  sur  Tépithète 
ulârâ  (magnifiques)?  Peut-être.  Cependant  ce  serait 
donner  bien  de  l'importance  à  un  simple  qualifi- 
catif. Il  doit  y  avoir  quelque  autre  raison  que  nous 
indiquerons  tout  à  Theure. 

La  version  sanscrite  emploie  couramment  le  mot 
Saddanta  sans  l'expliquer  et  sans  le  donner  comme 
nom  propre.  Quand  elle  parle  des  défenses,  elle 
n  en  dit  pas  le  nombre ,  pas  plus  que  ne  le  font  le 
texte  et  le  commentaire  de  la  version  pâlie.  H  y  a 
toutefois  un  passage  douteux  que  nous  citerons  ulté- 
rieurement, où  elle  semble  faire  allusion  à  deux  dé- 
fenses. 

Quant  aux  versions  chinoises ,  elles  aussi  ne  donnent 
pas  de  nom  au  héros  du  récit  et  ne  disent  pas  le 
nombre  de  ses  défenses ,  quant  elles  ont  à  en  parler. 
Mais  elles  le  désignent  lune  et  l'autre  comme  un 
éléphant  à  six  défenses  \  expression  qui  se  rencontre 
une  seule  fois  dans  chacune  d'elles.  Il  n'est  pas  dou- 
teux qu'elles  entendent  par  là  un  éléphant  pourvu 
de  six  défenses,  et  le  lecteur  chinois  ne  peut  pas 
comprendre  autre  chose.  C'est  bien  certainement 
aussi  ce  qu'entend  Hiouen-thsang  dans  le  passage 
où  il  dit  avoir  vu  le  Stûpa  élevé  en  l'honneur  de 
l'éléphant  à  six  défenses  ^.• 

Parmi  les  108  figures  du  Phra-bal  (ou  Çri-pada), 

*  Lou-ya-siang  (1)  —  Lou-ya-tchi-siang  (2  ). 

'   Voyage  de  Hiousen-thsang ,  1.  VI ,  Irad.  Stan.  Julien  (t.  I ,  p.  Sôg). 
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«i  pied  sacré  »  du  Buddha ,  reproduites  par  Alabas- 
1er  ^  il  y  a  trois  éléphants  :  le  premier  [rf  1 9)  est  vu 
de  face,  il  a  trois  têtes  et  six  défenses;  les  deux 
autres  (n*"  62  et  5o)  sont  vus  de  profil  et  n'ont  cha- 
cun qu'une  tête  et  deux  défenses,  le  n°  42  por- 
tant une  selle  sur  lequelle  se  voit  la  marque  Çrî- 
vatsya^.  Alabaster  nous  dit  que  le  premier  (19)  est 
Airàvana,  féléphant  d'Indra,  le  deuxième  [li'i) Ubo- 
sot  (=Uposatha),  le  troisième  Chatthan  (==Chad- 
danta).  Il  ajoute  que  Eug.  Burnouf  avait  appliqué 
le  nom  d' Airàvana  à  un  éléphant  à  une  tête  et  celui 
de  Chaddantâ  à  un  éléphant  à  trois  têtes,  mais  qu'il 
s'était  trompé,  l'éléphant  à  trois  têtes  étant  la  mon- 
ture d'Indra,  Airàvana •'^.     :  • 

*   The  wheel  of  the  Law,  p.  287. 

^  L'empreinte  birmane  du  pied  de  Gautama  reproduite  dans 
l'Atlas  de  la  relat^n  du  major  Symes  (pi.  VI)  diffère  notablement 
de  l'empreinte  siamoise  communiqiïee  par  Alabaster;  mais  les  trois 
éléphants  y  sont  reproduits  et  le  troisième  est  tricéphale.  Il  est,  du 
reste,  vu  de  profil  comme  les  deux  autres. 

^  Burnouf  n  e5t  pas  si  affirmati£  ni  si  explicite.  Il  ne  connaissait 
pas  le  dessin  à  108  figures;  mais  il  en  connaissait  d'autres  moins 
complets,  ainsi  que  plusieurs  listes  des  signes  du  Çrî-pada  qu'il  a 
soigneusement  comparées  avec  celle  qu'il  avtiit  pu  dresser  lui-même 
d'après  le  traité  singhafais  Dharmapradîpikâ.  Dans  cette  liste  de 
65  signes,  il  y  a  deux  éléphants  Uposatha  (48)  et  Airàvana,  la  mon- 
ture d'Indra  (52).  Burnouf  considère  les  n"  ào  (Chatthanto)  et 
^l  (Sakînako)  de  la  liste  de  Low  comme  répondant  respective- 
ment à  ces  deux  figures,  d'oiS  résulterait  l'identification  de  Chad- 
dantâ avec  Uposatha.  Au  sujet  de  l'éléphant  à  trois  têtes  (et  trois 
queues),  n**  55  de  Baldœus,  il  rappelle  que  c suivant  l'opinion 
d'un  Barman  instruit  » ,  les  défenses  de  Chaddanla  étaient  au  nombre 
de  deux,  mais  émettaient  six  rayons  de  différente  couleur.  (Voir  Lo- 
tus de  la  Bonne  Loi,  p.  622  et  suiv.)  Le  «Barman  instruit»  dont  il 
s'agit  avait  lu  le  Chaddanta-Jâlaka. 
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L'éléphant  à  six  défenses  serait  donc  pour  les  Brah- 
manistes  la  monture  d'Indra,  pour  les  Bouddhistes 
le  Buddha,  dans  une  de  ses  vies  passées,  et,  selon 
quelques-uns,  au  moment  de  sa  conception  —  si 
l'on  prend  les  mots  Chaddanta-chabbisâna  dans  leur 
sens  propre  :  ce  que  je  fais,  considérant  l'explication 
du  commentaire  comme  relativement  récente.  Dans 
cette  hypothèse,  on  ne  peut  guère  admettre  que  les 
Bouddhistes  aient  imaginé  les  six  défenses  et  leur 
aient  ensuite  substitué  les  six  couleiu*s  parce  que  les 
Brahmanistes  se  seraient  approprié  cette  création. 
Je  considère  donc  les  six  défenses  comme  une  inven- 
tion brahmanique  adoptée  par  les  Bouddhistes  qui, 
se  ravisant  et  pensant  que  l'adhésion  à  cette  fiction 
humiliait  trop  le  Buddha  (subordonné  en  quelque 
sorte  à  Indra)  ou  témoignait  de  trop  peu  d'originalité, 
auraient  donné  des  mots  Chaddanta^et  Ghabbisâna 
(  en  s'appuyant  peut-être  sur  l'épithète  ajârâ)  une  in- 
terprétation nouvelle  qui  certainement  ne  peut  se 
tirer  de  ces  mots  eux-mêmes. 

2.  —  La  blancheur. 

L'éléphant  du  Jâtaka  5 1 4  est  blanc ,  «  tout  blanc  » 
{sabbaseto),  qualificatif  qui,  dans  le  texte  pldi,  ac- 
compagne toujours  Ghabbisâna,  Mais  la  force  de  cette 
expression  est  restreinte  par  l'assertion  du  Commen- 
taire que  les  pieds  et  l'extrémité  de  la  Irompe,  d'ail- 
leurs* semblable  aune  corde  d'argent  »,  étaient  rouges. 
La  version  sanscrite  nous  dépeint  son  héros  «  res- 
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plendissant  comme  la  neige ,  couvert  de  taches  d  or  »  \ 
et  ces  deux  qualificatifs  sont  joints  au  mot  Saddanta. 
La  première  de  nos  versions  chinoises  donne  trois 
fois  à  Téléphant  la  qualification  de  «  blanc  »;  la  pre- 
mière fois ,  la  blancheur  est  associée  aux  six  défenses , 
comme  dans  le  titre  du  récit  cité  plus  haut.  Mais  je 
suis  étonné  de  ne  pas  trouver  le  mot  pe  (blanc)  dans 
la  deuxième  version  chinoise. 

L'éléphant  du  Hastî-jâtaka  sanscrit,  celui  des  Jâ- 
takas  y2,  122,  455,  est  blanc;  mais  ni  le  Jâtaka 
267,  ni  le  Commentaire  du  Dhammapada,  qui  a  des 
affinités  avec  le  267  comme  avec  le  5i4,  dont  il 
est  une  version ,  ne  parlent  de  la  couleur  de  leur  élé- 
phant. 

3.  —  Les  dimensions  de  l'Ël^phant. 

Le  Commentaire  pâli  ajoute  aux  deux  traits  ca- 
ractéristiques et  essentiels  —  la  blancheur  et  les  six 
défenses  —  des  détails  siu*  la  taille  du  Chaddanta. 
Elle  était  de  120  coudées  [ratana)  en  longueiu*  et 
de  88  coudées  [hattha)  en  hauteur;  sa  trompe  en 
avait  58;  les  défenses,  ces  fameuses  défenses,  en 
avaient  1 5  de  tour  et  1 6  de  long. 

Les  autres  versions  sont  muettes  sur  ce  point. 

Il,  —  Royauté  du  Chaddanta. 

Cet  éléphant  était  le  chef  —  le  Commentaire 
pâli  dit  0  l'aîné  »  ^  —  d  une  troupe  de  huit  mille  '  de 

^  Himadyuti  :  suvarnatilakâkîrna  :  (Kalpa-dr.-av.,  f  236,1.3). 

'  Atfhannam  nâgasahassânam  jetthako. 

'  Alabaster  (  Tlie  Wheel  of  the  Law,  p.  3o5)  dit,  et  Chiiders  ré- 


54  JANVIEU-FÉVUIER  1895. 

ses  semblables,  comme  le  héros  des  Jâtakas  y  a  et 
455.  La  version  sanscrite  et  les  deux  versions  chi- 
noises lui  donnent  simplement  le  titre  de  «  Roi  des 
éléphants  ».  C*est  du  reste  celui  qu'il  a  dans  Tintituié 
pâli  et  la  version  birmane  ^  Mais  ces  trois  versions 
sont  d'accord  pour  réduire  à  cinq  cents  individus  le 
troupeau  du  Chaddanta.  Peut-être  serait-il  plus  juste 
de  dire  que  c'est  le  Commentaire  pâli  qui  Ta  porté 
au  nombre  hyperbolique  de  huit  mille.  Le  commen- 
taire du  Dhammapada  dit  «  plusieurs  milliers  ». 

Les  huit  mille  éléphants  du  troupeau  sont  dé- 
peints comme  ayant  la  force  et  la  rapidité  du  vent, 
détruisant  tout  sur  leiu*  passage.  Le  texte  semble 
même  leur  attribuer  des  défenses  semblables  à  celles 
de  leur  chef,  et  le  pouvoir  de  se  transporter  à  tra- 
vers les  airs  leur  est  reconnu  par  le  Commentaire, 
pouvoir  que  la  deuxième  version  chinoise  semble 
attribuer  plus  spécialement  au  chef  et  qui  appartient 
également  au  héros  du  Jàtaka  122. 

Ce  roi  d'éléphants  avait  deux  épouses  que  la  ver- 
sion sanscrite  appelle  Bhadrâ  et  Subhadrâ.  Le  com- 
mentaire pâli  leur  donne  à  l'une  et  à  l'autre  le  nom 
de  Subhaddâ,  les  distinguant  par  les  qualificatifs  : 
Mahâ  (grande)  et  Cala  (petite).  La  différence  est  lé- 
gère. Dans  les  deux  versions  chinoises,  l'éléphant  à 

pèle  (Dict.  pâli,  mot  Chaddanta)  80,000.  Qui  a  mis  un  zéro  de 
trop,  Alabaster  ou  les  Siamois?  —  Je  dois  ajouter  que  certains  Jâ- 
takas donnent  80,000  sujets  au  Bodhisattva,  entre  autres  le  357' 
oiîi  il  est  y  ûgapati  (chef  de  troupeau  d'éléphants). 

'  Se.  :  Dvipâdhipa.  Chin.  :  Siang-wang,  Pâli   :   Nàgaràja.   Bir- 
man :  Chan-maii. 
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six  défenses  a  aussi  deux  épouses  ;  mais  la  deuxième 
version  ne  les  nomme  pas  et  ne  les  distingue  que 
par  ies  qualificatifs  première  et  seconde  ;  la  première 
version  au  contraire  leur  donne  des  noms  corres- 
pondant à  ceux  de  la  version  sanscrite;  car  il  appelle 
Tune  Bien  (=Bhadrâ)  et  lautre  Chen-hien  (=Su- 
bhadrâ). 

5.  —  Demeure  do  Chaddanta. 

11  demeurait,  dit  la  version  sanscrite,  «  sur  le  ver- 
sant méridional  de  THimâlaya  »  \  non  loin  de  la 
«  M andâkini  abondante  en  lotus  ^  ».  La  première  ver- 
sion chinoise  parle  d'une  forêt  et  d'une  montagne 
qu  elle  ne  désigne  pas  autrement  ;  la  deuxième ,  plus 
précise  sans  être  plus  claire,  place  la  résidence  de 
son  héros  au  Sud(!),  à  une  distance  de  3,ooo  li, 
dans  une  région  montagneuse  oii  Ton  n'arrive  qu'après 
deux  jours  de  marche.  Le  Dhammapada  dit  simple- 
ment «une  forêt».  Mais  le  Commentaire  pâli  du 
Jâtaka  5 1  li  fait  ime  description  luxuriante  et  étrange. 

Il  nous  montre  le  roi  des  éléphants  établi  sur  les 
bords  d'un  lac  circulaire,  appelé  Chaddantadaha 
(lac  de  Chaddanta),  ayant  5o  yojanas  de  diamètre 
et  entouré  d'une  montagne  haute  de  7  yojanas, 
appelée  Suvannapassa  (aux  flancs  d'or).  Cette  mon- 
tagne est  entourée  elle-même  d'une  autre,  celle-ci 
d'une  troisième  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la  sep- 

'  Ou  «d'une  montagne  neigeuse •.  Himagire  :  parçve  daxiue. .  . 
'  Mandâkinyâbi  sarojinyâm.  (Kalpa-dr.-av. ,  f  2  36,  1.  4.) 
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tiènie.  Leur  hauteur  va  en  décroissant  dun  yojana 
successivement  et  elles  portent  les  noms  de  Mani- 
passa  (flanc  de  joyaux),  Suriya -passa  (flanc  so- 
laire), Canda-passa  (flanc  lunaire),  Udaka  (eau?), 
Mahâkâla  (grand  noir),  Gûlakâla  (petit  noir)  ^ 

L'eau  du  lac  a  la  couleur  du  Maniskandha  et  n  est 
libre  de  toute  plante  aquatique  que  sur  une  surface 
de  1 2  yojana  s  de  diamètre.  A  partir  de  cette  limite 
jusqu  au  mont  Suvanna ,  il  y  a  un  très  grand  nombre 
de  plantes  diverses  énumérées  avec  soin  par  le  Com- 
mentaire et  formant  autant  de  forêts  [vana),  qui 
commencent  par  celle  des  {jis  blanc  [kallahâra)  el 
fmissent  par  celle  des  bambous  [vêla). 

Au  bord  du  lac  était  un  Nyagrodha  gigantesque , 
dont  le  tronc  avait  5  yojanas  de  tour  et  «y  de  haut; 
les  quatre  branches  principales,  tournées  vers  les 
quatre  points  cardinaux,  avaient  6  yojanas  en  lon- 
gueur aussi  bien  que  celle  qui  se  dirigeait  vers  le 
zénith.  Les  branches  verticales  qui  avaient  pris  ra- 
cine étaient  au  nombre  de  huit  mille ,  pour  abriter 
tout  le  troupeau  du  Chaddanta  dont  cet  arbre  était 
la  résidence  d'été.  Comme  le  Nyagrodha  était  situé 
à  Torient  du  lac  et,  par  conséquent,  exposé  auvent 
et  à  la  pluie ,  Téléphant  s  y  tenait  pendant  la  saison 
des  chaleurs.  Quand  venait  la  saison  des  pluies,  il 
habitait ,  dans  le  Suvanna-passa ,  une  grotte  à  la  voûte 
et  aux  parois  d'or. 

Tous  les  textes  sont  d'accord  pour  placer  la  de- 

^  La  traduction  birmane  reproduit  les  noms  pâlis  sans  traduire. 
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meure  du  Chaddanta  dans  une  région  très  éloignée, 
montagneuse,  presque  inaccessible.  Comment  faire 
coïncider  ces  indications  avec  le  dire  de  Hiouen- 
thsang  qui  déclare  avoir  vu  un  Stûpa  élevé  à  Tendroit 
même  où  se  passèrent  les  faits  racontés  dans  le  Jâtaka 
5 1  4  ^?  Et  où  était  ce  Stûpa?  dans  le  pays  de  Bénarès , 
non  loin  et  à  Touest  du  Mrgadâva  où  le  Buddha  fit 
sa  première  prédication ,  dans  le  voisinage  des  trois 
étangs  où  le  Buddha  se  baigna,  lava  son  vase  à  au- 
mônes et  lava  son  vêtement,  étangs  qui  ayant,  le 
premier  200 ,  le  deuxième  1 80 ,  le  troisième  1 5o  pas 
de  circonférence  et  se  trouvant  dans  la  plaine  in- 
dienne ,  n  ont  évidemment  rien  de  commun  avec  le 
Chaddantadaba  célébré  par  le  Commentaire  pâli  du 
Jâtaka  5i4.  Je  n'entreprends  pas  de  résoudre  la 
difficulté;  je  me  borne  à  la  signaler. 

6.  —  Les  autres  habitants  de  la  bégion. 

Les  éléphants  n'étaient  pas  les  seuls  habitants  de 
cette  région  déserte  :  les  rochers  en  étaient  hantés 
par  des  Kinnaras,  et  il  s  y  trouvait  une  troupe  de 
5oo  Paccekabuddhas.  Le  «  texte  »  pâli  fait  deux  fois 
mention  des  premiers  qui,  cependant,  restent  inac- 
tifs et  ne  semblent  figurer  dans  la  description  des 
lieux  que  pour  augmenter  Thorreur  de  leur  aspect 
sauvage;  il  ne  parle  pas  des  Paccekabuddhas  qui 
jouent  pourtant,  dans  le  récit  du  Commentaire,  un 

'  Mémoires  de  lliouen-thsang,  livre  VII  (t.  I,  p.  36o). 
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rôle  important.  Le  Chaddanta  rendait  à  ces  éaii- 
nents  personnages  un  culte  assidu  et  leur  fournissait 
des  aliments.  Le  culle  rendu  aux  Paccekabudhas 
prend  dans  le  Commentaire  du  Dhammapada  une 
grande  extension  :  c  est  le  troupeau  tout  entier  qui , 
se  rendant  au  bain ,  ne  manque  jamais  de  les  saluer 
à  Taller  et  au  retour. 

La  version  sanscrite  remplace  les  Paccekabud- 
dhas  du  commentaire  pâli  par  des  Munis  se  livrant 
à  leurs  mortifications  dans  la  forêt  [tapovana) ,  détail 
plus  brahmanique  que  bouddhique ,  mais  nullement 
déplacé.  La  deuxième  version  chinoise  y  met  des 
Prêtas  [Ngo-kweï) ,  sans  leur  donner  aucun  rôle  dans 
les  événements  qui  surviennent  ;  Téléphant  cite  seu- 
lement comme  un  de  ses  mérites  le  soin  qu'il  prend 
de  les  nourrir.  La  première  version  chinoise  emploie 
l'expression  Fo-ta  qui  signifie  «  tour  de  Buddha  »  et 
semble  désigner  un  Stupa  ou  un  Caitya.  L'éléphant 
porte  à  Fo-ta  des  fruits  et  des  aliments.  Il  est  bien 
vrai  qu  on  dépose  sur  les  Caityas  des  offrandes  di- 
verses ;  mais  le  contexte  indique  assez  clairement  des 
êlres  animés  nourris  par  le  roi  des  éléphants.  Fo-ta 
ne  représenterait- il  pas  le  sanscrit-pâli  Bhâta  qui  se- 
rait, dans  ce  texte,  l'équivalent  de  Prêta? 

7. —  La  jalousie. 

La  deuxième  épouse  devint  jalouse  de  la  pre- 
mière :  de  là  les  malheurs  de  Chaddanta.  —  Voici 
comment  la  désunion  naquit  dans  le  ménage. 
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Informé  un  jour  par  les  jeunes  éléphants  que  les 
Salas  étaient  en  fleur,  Chaddanta  se  mit  en  marche 
avec  ses  deux  épouses  et  secoua  de  son  front  un  de 
ces  arbres  :  des  feuilles  fraîches  saupoudrées  de  pollen 
tombèrent  sur  Subhaddâ  Taînée;  mais  Subhaddâ  la 
jeune  était  si  malheureusement  placée  quelle  ne 
reçut  que  des  feuilles  mortes,  des  rameaux  dessé- 
chés et  des  fourmis.  Elle  crut  à  une  méchante  in- 
tention de  son  époux  el  lui  en  garda  rancune.  Une 
autre  fois,  après  le  bain  du  roi  et  des  deux  reines, 
les  éléphants,  s'étant  baignés  à  leur  tour,  rappor- 
tèrent un  grand  lotus  appelé  Sattadaya  et  Toffrirent 
à  leur  chef  qui  le  prit  avec  sa  trompe ,  se  saupoudra 
le  front  de  pollen  et  loffrit  à  Subhaddâ  faînée. Nou- 
veau motif  de  rancune  pour  Subhaddâ  la  jeune. 

Telle  est  la  version  pâlie.  La  sanscrite  décrit  les 
jeux  du  Saddanta  et  de  Subhadrà  dans  la  Mandâkini. 
Saddanta  enlève  les  lotus  d  or  avec  sa  trompe  et  en 
couvre  Subhadrà;  il  va  même  jusquà  en  placer  un, 
en  signe  d'amour,  sur  chacim  de  ses  globes  fron- 
taux; ce  qui  cause  le  dépit  de  Bhadrà.  Selon  la  pre- 
mière version  chinoise,  Subhadrà  aurait  ravi  un  ma- 
gnifique lotus  trouvé  dans  la  forêt  par  Téléphant  et 
destiné  à  Bhadrâ  qui  s'indigna  d'en  être  frustrée.  La 
deuxième  version  parle  d'un  lotus  cueilli  dans  l'eau 
et  offert  à  la  première  épouse  ;  d'où  l'exaspération  de 
la  deuxième.  Ces  diverses  versions  reproduisent  donc 
avec  de  légères  nuances  le  second  trait  de  la  version 
pâlie. 

Subhaddâ  la  jeune,  décidée  à  se  venger,  imagina 
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le  moyen  suivant  :  acquérir  des  mérites,  et,  par 
eux ,  la  réalisation  de  ses  désirs ,  en  faisant  Taumône 
aux  cinq  cents  Paccekabuddhas.  Le  Ghaddanta  leur 
donnait  des  fleurs  au  goût  de  miel  et  des  racines  de 
lis  avec  du  miel  de  lotus;  là  pauvre  Subhaddâ  ne 
pouvait  offrir  que  des  fruits  sauvages.  EUe  les  leur 
présenta  avec  ime  requête  pour  renaître  fdle  de  roi 
dans  la  famille  des  souverains  de  Madda,  dévenir 
l'épouse  du  roi  de  Bénarès  et  gagner  ses  préférences 
de  manière  à  faire  tuer  Ghaddanta  par  un  chasseur 
et  à  obtenir  comme  dépouilles  les  défenses  de  l'élé- 
phant. Cette  prière  [patthanâ)  si  précise,  où  l'on  met- 
tait les  points  sur  les  i,  fut  exaucée.  Je  comprends 
fort  bien  qu'une  offrande  de  mince  valeur  confère 
plus  de  mérites  qu'un  don  de  grand  prix;  je  com- 
prends moins  qu'un  acte  réputé  religieux,  inspiré 
par  une  pensée  de  vengeance,  ait  plus  de  poids  qu'un 
acte  religieux  pur  de  toute  intention  haineuse  et  tourne 
contre  l'auteur  de  cet  acte  irrépréhensible.  Mais  voyons 
la  suite. 

Le  Kalpa  dr.-av.  nous  montre  Bhadrâ  se  rendant 
dans  le  bois  des  mortifications ,  s'adressant  à  un  vieux 
Muni,  recevant  de  lui  la  formule  du  «(jeûne  à  huit 
membres^  »  et  faisant  un  pranidhâna  (vxbu)  pour  ob- 
tenir, dans  une  autre  naissance,  un  mariage  royal  et 


^  ÂstâÀgasamanvitam  upavâsam.  Il  est  question  de  ce  jeûne  dans 
le  59*  récit  de  l'Avadâna-çataka ,  et  plus  longuement  dans  la  der- 
nière section  du  Kaipa-dr.-av.  qui  correspond  à  ce  récit.  11  existe 
sur  ce  sujet  un  traité  chinois  intitulé  :  Pa-kwan-tchây-fâ,  (Bibl. 
nat.,  fonds  chinois,  n**  3948'\) 
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se  faire  fabriquer  un  «  siège  de  plaisance  »  [kridâsanam) 
avec  les  défenses  du  Saddanta.  D*après  la  première 
version  chinoise,  elle  office  des  fruits  et  des  aliments 
aux  Fo'ta  de  la  montagne,  et  fait  un  pranidhâna^ 
pour  renaître  parmi  les  hommes  ^  arracher,  grâce 
aux  mérites  acquis  par  ce  moyen,  les  défenses  de 
Téléphant.  Dans  la  deuxième  version  chinoise,  la 
seconde  épouse  fait  le  serment  (chi^)  de  s'entendre 
avec  quelqu'un  pour  tuer  avec  des  flèches  empoi- 
sonnées répoux  dont  elle  croit  avoir  à  se  plaindre. 
Je  n'insiste  pas  sur  les  petites  dififérences  de  ces 
récits  suffisamment  concordants.  Je  note  seulement 
que  dans  deux  versions  (sanscrite  et  première  chi- 
noise) l'épouse  jalouse  a  recours  au  pranidhâna,  une 
des  pâramitâs  complémentaires;  ce  qui  me  paraît 
bien  grave  :  un  pranidhàna  pour  arriver  à  la  perpé- 
tration d'un  crime!  Nous  avons  déjà  remarqué  que 
le  Commentaire  pâli  se  sert  d'un  mot  plus  faible  : 
patthanâ  (demande,  requête).  L'emploi  de  ces  diffé- 
rents termes  est-il  intentionnel?  L'auteur  du  Com- 
mentaire pâli  a-t-il  voulu  atténuer  l'expression?  ou 
le  compilateur  septentrional  a-t-il  voulu  la  renfor- 
cer? Je  ne  sais.  Le  terme  employé  par  la  deuxième 
version  chinoise,  chi[=^pratijnâ)  parait  devoir  se 
placer  entre  les  deux  autres.  Mais  qu'il  s'agisse  de 
prière,  de  serment  ou  de  vœu,  nous  avons  toujours 

^  Le  mot  du  texte  chinois  yonen  est  ia  tradaction  habitudle  du 
sanscrit  pranidhàna, 

*  Le  chinois  chi  rend  ordinairement  le  sanscrit  pratijnâ:  on  \e. 
joint  quelquefois  k  yonen  pour  traduire  le  terme  pranidhàna. 
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un  acte  marqué  d'un  caractère  plus  ou  moins  pro- 
fondément religieux ,  visant  au  crime  et  couronné  de 
succès ,  comme  on  va  le  voir. 

8.  —  Mort  et  renaissance  de  l'épouse  jalouse. 

Après  avoir  accompli  ses  actes  méritoires,  Tépouse 
jalouse  meurt,  selon  son  désir,  mais  de  quelle  façon? 
«  En  se  desséchant  par  abstention  de  nourriture  *  », 
dit  le  Commentaire  pâli.  La  version  sanscrite,  moins 
explicite,  dit  quelle  «  abandonna  son  corps ^  »;  mais, 
comme  c'est  à  la  suite  de  la  pratique  d'un  jeûne  très 
complexe,  il  faut  entendre  qu*elle  mourut  d'inani- 
tion. Les  deux  versions  sont  sensiblement  d  accord. 
Les  versions  chinoises  diffèrent  ici  beaucoup  :  d'après 
la  première,  notre  héi'oïne  se  serait  précipitée  du 
haut  de  la  montagne,  ce  qui  rappelle  la  mort  de 
l'éléphant  du  Hastî-Jâtaka  sanscrit;  d'après  la  seconde 
elle  se  serait  pendue  ou  étranglée  [kie-ki)  au  moyei^ 
d'un  nœud  interceptant  la  respiration.  Ces  deux 
modes  violents  du  suicide  conviennent  sans  doute  à 
une  personne  en  proie  à  une  passion  ardente  comme 
Tétait  cette  épouse  dominée  par  la  jalousie,  mais 
non  à  un  être  qui,  comme  elle,  prépare  son  avenir 
par  des  actes  religieux;  le  suicide  par  inanition, 
considéré  presque  comme  une  manifestation  de 
vertu,  est  le  seul  qui  soit  approprié  à  la  situation. 

Mais,  à  peine  morte,  elle  renaît  fille  du  roi  de 

^  Gocaram  agahetvâ  sutlhitvâ. 
^  Talyaja  vapu. 
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Madda  et  de  la  première  épouse  de  ce  roi,  sous 
le  nom  de  Subhaddâ;  devenue  nubile,  elle  est  unie 
au  roi  de  Bénarès  qui  ne  tarde  pas  à  en  faire  son 
épouse  préférée,  la  première  ou  «rainée»  de  ses 
16,000  femmes.  La  puissance  mystérieuse  qui  règle 
le  Karma  était  donc  à  la  dévotion  de  l'épouse  ja- 
louse. Telle  est  la  version  du  Sud;  d'après  la  version 
du  Nord,  Bhadrâ  renaquit  à  Bénarès  comme  fille 
de  Khandita,  conseiller  du  roi.  Ce  roi,  que  le  Com- 
mentaire pâli  ne  nomme  pas,  mais  que  le  texte  san- 
scrit appelle  Brahmadatta ,  la  remarqua ,  Tépousa  et 
la  mit  à  la  tête  des  1,000  femmes  de  son  gynécée. 
Le  lecteur  peut  remarquer  la  sobriété  relative  du 
Kalpa-dr.-av.  qui  donne  1 ,000  femmes  au  lieu  de 
16,000  au  roi  de  Bénarès,  5oo  sujets  au  lieu  de 
8,000  au  Chaddanta.  Dans  toute  cette  histoire,  pour 
l'exubérance,  Thyperbole,  l'extravagance,  c'est  le 
Sud,  non  le  Nord,  qui  a  la  palme. 

Les  versions  chinoises  nous  donnent  ici  des  noms 
nouveaux  et  difficiles.  D'après  la  première ,  la  morte 
renaquit  dans  la  maison  du  roi  Pi-ti-hi  et  fut  mariée 
au  roi  Brahmadatta  [Fan-mo-ta).  Le  chinois  Pi-ti-hi- 
wang  correspond  au  pâli  Maddarâja  (roi  de  Madra); 
mais  il  ne  paraît  pas  possible  d'identifier  Pi-ti-hi 
avec  Madda  ou  Madra.  Ces  trois  caractères  pour- 
raient représenter  Videhî  ou  Vaidehi;  mais  le  féminin 
ne  s'explique  pas.  Et  comme  ils  ne  sont  pas  suivis 
du  caractère  kwè,  ils  ne  doivent  pas  former  un  nom 
de  pays.  La  deuxième  version  est  encore  plus  ob- 
scure; elle  ne  dit  pas  le  nom  du  père  ni  peut-être  le 
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nom  de  ia  femme  elle-même  ;  il  la  qualifie  sse-sing- 
nia  (femme  à  quatre  noms^?)  et  dit  quelle  fat  re- 
marquée et  épousée  par  Ching-so-wang ,  le  roi  Ching- 
50,  termes  qui  doivent  être  la  traduction,  non  la 
transcription  d'un  mot  indien  que  je  ne  puis  réta- 
blir. La  deuxième  version  chinoise  s'étend  beaucoup 
sur  la  description  du  caractère  de  cette  reine  qui 
était  une  maîtresse  femme  et  gouvernait  son  mari  et 
rÉtat. 

9.  L* ENVIE  DÉ  LA  REINE. 

Dès  qu  elle  se  fut  rendue  maîtresse  de  l'esprit  et 
du  cœur  de  son  mari,  Subhaddâ  feignit  une  maladie 
grave  et  mystérieuse.  Le  roi  s'inquiète ,  la  questionne  ; 
elle  répond  qu'elle  a  une  envie  et  une  envie  qu'il 
faut  satisfaire  à  tout  prix.  Le  roi  se  déclare  prêt  à 
lui  donner  satisfaction  ;  car  il  en  a  le  pouvoir  comme 
la  volonté.  Mais  elle  refuse  de  faire  connaître  cette 
envie  dès  à  présent;  elle  ne  s'expliquera  que  devant 
une  réunion  de  tous  les  chasseurs  du  pays. 

Le  roi  s'empresse  d'obtempérer  à  sa  demande  et 
convoque  les  chasseurs  qui  se  trouvent  à  3oo  yo- 
janas  à  la  ronde.  Il  en  vient  6o,ooo;  beau  chiffre 
pour  un  pays  où  la  vie  des  animaux  est  l'objet  d'un 
si  grand  respect,  et  où  l'on  enseigne  même  que  le 

^  Cette  expression  Sse-sing  se  retrouve  dans  le  deuxième  récit  da 
chapitre  ii  (fol.  3-5)  du  Loa  thoutsMng ,  intitulé  :  Fo-ckwê'Sse- 
sing-king ,  et  dans  le  huitième  récit  du  chapitre  iv  du  même  ouvrage 
(P*  9).  —  Malheureusement  je  n'y  trouve  pas  d'éclaircissement  sur 
le  sens  de  ce  terme. 
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meurtre  de  ceux  qui  sonl  nuisibles  est  puni  des  sup- 
plices infernaux  !  Quand  les  chasseurs  furent  rassem- 
blés, la  reine  leur  dit  quelle  avait  vu  en  songe  un 
éléphant  blanc  à  six  défenses,  qu'il  lui  faut  ses  dé- 
fenses, ou  qu'elle  mourra.  Les  chasseurs  se  récrient; 
jamais  ils  nont  ouï  parler  d'un  pareil  éléphant;  ils 
demandent  en  quel  lieu  du  monde  peut  vivre  un 
être  semblable.  Subhaddâ,  les  voyant  si  mal  dis- 
posés, les  examine  d'un  regard  scrutateur  et  en  avise 
im  de  très  mauvaise  mine  qu'elle  reconnaît  pour 
avoir  été  anciennement,  sous  le  nom  de  Sonuttara, 
l'adversaire  du  Chaddanta.  Elle  fait  part  de  cette 
découverte  au  roi  qui  conduit  ce  chasseur  au  haut 
de  son  palais  h  sept  étages,  ouvre  une  fenêtre  et, 
lui  montrant  l'Himalaya,  lui  indique  la  direction  à 
suivre.  Mais  Sonuttara  fait  des  difficultés;  il  s'agit 
d'une  opération  dangereuse,  et  le  palais  du  roi  ren- 
ferme assez  d'ornements  [pilandhana)  de  toute  espèce. 
Pourquoi,  afin  d'en  acquérir  de  nouveaux,  risquer 
la  vie  des  gens?  Veut-on  donc  exterminer  les  chas- 
seurs? — -  Subhaddâ  répond  qu'elle  a  fait  des  dons 
à  des  Paccekabuddhas ,  qu'elle  est  sûre  d'obtenir  ce 
qu'elle  désire.  Elle  promet  cinq  villages  au  chasseur 
s'il  tente  l'entreprise.  Sonuttara,  à  demi  gagné,  de- 
mande au  moins  des  renseignements  sur  la  demeure 
et  les  habitudes  de  l'éléphant,  sur  les  moyens  de 
s'en  rendre  maître.  Subhaddâ,  qui  (chose  extraordi- 
naire!) n'a  pas  perdu  le  souvenir  de  son  ancienne 
condition  animale,  donne  les  indications  deman- 
dées avec  une  abondance  et  une  précision  qui  ne 


V. 
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laissent  rien^  désirer.  Sonutlara  promet  de  tuer  l'élé- 
phant et  d'en  rapporter  les  défenses.  Subhaddâ  loi 
donne  mille  pièces  de  monnaie  et  le  congédie  en 
lui  disant  de  revenir  dans  sept  jours. 

Bhadrâ  de  la  version  sanscrite  né  joue  pas  la  ma- 
ladie; elle  dit  simplement  au  roi  qu'elle  mourra  si 
elle  ne  peut  satisfaire  le  désir  ardent  qui  lui  est  venu 
de  posséder  un  siège  fabriqué  avec  les  défenses  d'un 
éléphant  de  THimâlaya  qu  elle  a  vu  en  songe.  Le 
roi  fait  aussitôt  venir  un  vieux  chasseur  et  lui  ex- 
plique de  quoi  il  s'agit.  Mais  cet  homme  en  sait  trop  : 
il  n'ignore  pas  l'existence  de  cet  éléphant,  il  n'ignore 
pas  non  plus  que  c'est  le  Bodhisattva ,  cpi'il  sera  un 
jour  Buddha,  que  c'est  une  mauvaise  action  ^'at- 
tenter à  sa  vie ,  que  c'est  d'ailleurs  une  chose  impos- 
sible, attendu  qu'il  est  invincible  ;  il  y  a  bien  d'autre» 
éléphants,  soit  dans  le  palais  du  roi,  soit  ailleurs, 
dont  les  défenses  peuvent  être  employées  pour  le 
travail  que  l'on  veut  faire.  Les  ministres  approuvent 
et  le  roi  se  rend.  Mais  Bhadrâ  revient  à  la  charge  et 
met  son  époux  au  pied  du  mur;  il  a  promis,  il  doit 
tenir.  Le  mari ,  subjugué ,  s'adresse  à  un  autre  chas- 
seur qui,  dès  l'abord,  et  sans  savoir  ce  que  l'on  veut 
de  lui,  donne  les  signes  du  plus  grand  respect  et  se 
déclare  prêt  à  exéculer  les  ordres  du  roi.  Brahma- 
datta  commence  par  le  bien  payer  en  or,  puis  lui 
fait  connaître  la  tâche  à  accomplir  et  lui  donne  se» 
instructions.  Le  chasseur  fera  ce  qui  lui  est  com- 
mandé. 

Dans  la  première  version  chinoise,  Bhadrâ  de- 
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mande  à  soti  époux  des  défenses  d'éléphant  pour  s'en 
faire  un  lit,  sans  parler  d'un  éléphant  spécial  qu'elle 
aurait  en  vue.  Le  roi  fait  aussitôt  appel  aux  chas- 
seurs et  promet  cent  onces  d'or  à  celui  qui  lui  rap- 
portera l'objet  demandé.  Un  d'eux  accepte. 

Cet  épisode  a,  dans  la  deuxième,  une  ampleur 
qui  contraste  avec  le  laconisme,  la  sécheresse,  on 
peut  même  dire  l'insufTisance  de  la  première. 

L'épouse  royale  a  vu  en  songe  un  éléphant  à  six 
défenses;  et  il  lui  faut  ces  défenses  pour  se  faire  une 
«  agrafe  à  huit  joyaux  »  [pey-pa-ya)  ;  sinon ,  elle  mourra 
de  dépit.  Le  roi  dit  qu'elle  ne  mourra  pas  pour  cela. 
—  «  Si!  répond-elle.  »  —  Et  cette  petite  altercation 
conjugale  fait  rire  les  assistants.  Mais  le  roi  est  obligé 
de  prendre  la  chose  au  sérieux  et  fait  délibérer  ses 
ministres.  L'un  nie  l'existence  de  l'éléphant,  un  autre 
la  réalité  du  songe,  un  troisième  objecte  la  distance 
à  laquelle  ^e  trouve  cet  éléphant ,  s'il  existe  ;  un  qua- 
trième dit  que ,  si  on  le  prend ,  il  regagnera  son  logis 
à  travers  les  airs.  Finalement  les  quatre  ministres 
convoquent  les  chasseurs  des  quatre  régions  et  les 
questionnent.  Le  maître  chasseur  de  la  région  mé- 
ridionale déclare  que  feu  son  père  lui  avait  toujours 
dit  que  cet  éléphant  existe,  mais  demeure  fort  loin. 
Les  ministres  s'empressent  d'avertir  le  roi  qui  pré- 
sente le  chasseur  à  la  reine.  Elle  lui  donne  tous  les 
renseignements  nécessaires  et  termine  en  lui  recom- 
mandant de  percer  l'éléphant  de  ses  flèches,  de  le 
dépecer,  de  prendre  les  défenses  et  de  lui  en  rap- 
porter à  elle-même  une  longueur  de  «  deux  pouces  ». 

5. 
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C'est  pour  cette  petite  quantité  d'ivoire  qu'elle  exige 
un  si  grand  effort  et  l'exécution  d'un  acte  si  grave! 

10. —  Préparatifs  et  voyage  du  chasseur. 

Revenons  à  la  Subhaddâ  du  Commentaire  pâli. 
Pendant  le  délai  des  sept  jours  qu'elle  avait  fixé  à 
Sonuttara,  elle  fit  fabriquer  des  scies,  des  haches, 
des  bêches,  des  marteaux,  des  instruments  et  des 
armes  de  toute  espèce,  des  sacs;  elle  amassa  des 
provisions;  et  quand  le  chasseur  revint,  elle  lui  re- 
mit le  tout  avec  une  forte  somme  d'argent  pour  l'en- 
tretien de  sa  famille  pendant  son  absence;  et  cette 
.absence  devait  être  longue:  car  ce  n'est  qu'au  bout 
de  sept  ans  sept  mois  et  sept  jours  qu'il  vint  à  bout 
de  sa  rude  besogne. 

Ainsi  muni  et  approvisionné,  il  partit  pour  son 
expédition.  Avant  d arriver  aux  sept  montagnes,  il 
lui  fallut  franchir  dix-huit  jungles  de  diverse  nature, 
mais  presque  impénétrables,  et  à  travers  lesquelles  il 
dut  se  frayer  un  passage  au  moyen  des  instruments 
que  la  reine  lui  avait  donnés.  Ensuite  il  eut  à  gravir 
successivement  les  sept  montagnes  dont  la  dernière 
surtout,  le  Suvanna-passa ,  exigea  de  pénibles  efforts. 
Le  Commentaire  décrit  longuement,  en  détail,  l'exer- 
cice auquel  il  se  livra  pour  cette  ascension  difficile. 
Arrivé  au  sommet,  il  aperçut  le  lac  et  leNyagrodha, 
but  de  son  voyage,  pub  descendit  la  pente  intérieure 
avec  une  gymnastique  analogue  à  celle  qui  lui  avait 
servi  pour  gravir  la  pente  extérieure  opposée. 
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Tout  ce  développement  appartient  en  propre  au 
Commentaire  pâli;  aucune  des  autres  versions  ne 
décrit  le  voyage  du  chasseur. 

11.  —  Le  Châddânta  blessé  à  mort. 

Après  avoir  soigneusement  et  longuement  exa- 
miné les  lieux,  s'être  rendu  compte  de  la  place  que 
l'éléphant  occupait  ordinairement,  de  ses  habitudes, 
du  chemin  qu'il  suivait  dans  ses  allées  et  venues ,  le 
chasseur  choisit  l'endroit  appelé  Mahâ-visâla-mâlaka , 
y  creusa  une  fosse  quadrangulaire  qu'il  dissimula 
habilement,  laissant  une  ouverture  suffisante  pour 
voir  et  donner  passage  à  son  arme.  Alors  il  se  vêtit 
d'habits  j aimes,  et,  la  flèche  sur  l'arc,  une  flèche 
empoisonnée,  d'une  grandeur  et  d'une  grosseur  inu- 
sitée, prête  à  partir,  il  attendit  le  passage  de  l'élé- 
phant. Le  lendemain,  le  brave  animal,  revenant  du 
bain ,  passa  par  là  ;  l'eau  qui  dégouttait  de  son  corps 
tomba  à  travers  les  interstices,  sur  le  chasseur. 
C'était  le  signal  :  il  lança  sur  l'éléphant  sa  redoutable 
flèche  et  le  transperça.  C'est  là,  en  résumé,  ce  que 
raconte  le  Commentaire  pâli. 

La  version  sanscrite  est  sensiblement  difl*érente. 
Le  chasseur  se  revêt  bien  d'habits  jaunes  pour  se 
donner  l'air  d'un  moine  ;  car  c'est  là  un  élément  es- 
sentiel du  récit  :  mais  il  ne  creuse  pas  de  fosse  et, 
s'il  dissimule  ses  armes ,  il  ne  cache  pas  sa  personne. 
Il  la  montre  même  si  bien  que  Subhadrâ  l'éléphante , 
le  voyant  rôder  à  l'entour,  prend  l'alarme  et  fait  part 
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de  ses  inquiétudes  à  son  mari  ;  celui-ci  ny  faisait 
guère  attention  et  ne  s'émeut  pas.  Il  demande  com- 
ment cet  inconnu  est  accoutré,  et,  apprenant  qu'il 
est  vêtu  d'habits  jannes,  déclare  qu'il  n'y  a  rien  à 
craindre  [bhayasthânam  na  kasyacit).  —  C'est  au  mo- 
ment où  il  exprime  cette  confiance  absolue  qu'il  re- 
çoit le  coup  mortel. 

Les  deux  versions  chinoises  se  partagent.  D'après 
la  deuxième ,  très  brève ,  le  chasseur  exhibe  les  ha- 
bits jaunes  ,  prend  le  vase  à  aumônes  et  se  place  dans 
une  fosse  après  avoir  lancé  sa  flèche  (si  j'entends  bien 
le  texte).  Ce  qui  me  paraît  singulier.  Cette  version  suit 
donc  le  pâli,  mais  d'une  façon  assez  maladroite*  La 
première  version  est  tout  autre ,  beaucoup  plus  satb- 
faisante  et  plus  conforme  au  Kalpa-dr.-av. 

Le  chasseur,  cachant  ses  armes  et  exhibant  l'habit 
jaune,  est  aperçu  de  Subhadrâ  qui  prévient  son  mari. 
Celui-ci ,  apprenant  quelle  est  la  tenue  de  cet  étranger, 
répond  que  «  dans  fhabit  de  moine,  il  y  a  nécessai- 
rement du  bien ,  non  du  mal  ^  ».  Et  il  ne  tarde  pas  à 
être  percé  par  la  flèche  du  traître.  Mais  ici  se  place 
un  incident  spécial  à  cette  version.  Subhadrâ,  qui, 
dans  les  autres ,  est  accablée  par  ce  malheur  et  con- 
solée par  son  époux,  a,  dans  celle-ci,  la  force  de  lui 
reprocher  son  imprudence,  sous  une  forme  respec- 
tueuse d'ailleurs  et  en  écolière  docile  :  «  Tu  disais 
que  dans  l'habit  du  moine  il  y  a  du  bien  et  non  du 
mal.  Que  dis-tu  maintenant  de  celui-ci?  »  —  A  quoi 

*  Kiâ-cha-tchoug ,  pi-tang-yeou-chen ,  wou-yeou-iigo-yc. 
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le  sage  imprudent  répond  :  «  Ce  n  est  pas  dans  l'habit 
du  moine  qu'est  îa  transgression  ;  c'est  dans  le  cœur 
qu'est  le  mai,  ia  colère,  la  transgression.  »  Assuré- 
ment! il  n'en  reste  pas  moins  que  Subhadrà  avait 
témoigné  une  méfiance  raisonnable  et  justifiée,  et 
le  Chaddanta  une  confiance  insensée.  Il  avait  d'ail- 
leurs dit  formellement  que  le  bien ,  non  le  mal  était 
dans  l'habit;  parole  imprudente,  erreur  funeste  qu'il 
était  bien  nécessaire  de  rectifier.  Sa  réponse  est  au 
fond  une  rétractation.  H  admet  en  réalité  la  critique 
formulée  par  Subhadrà  contre  la  proposition  qu'il 
avait  émise  tout  d'abord. 

12.  —  L*HÂBrr  jaune. 

Remarquons  le  rôle  de  l'habit  jaune  dans  cette 
histoire.  D'après  le  Commentaire  pâli  et  la  deuxième 
version  chinoise,  il  n'est  d'aucune  utilité  pour  le 
meurtre;  l'éléphant  est  frappé  sans  avoir  vu  celui 
qui  le  blesse  et  sans  savoir  quelle  mine  et  quel  ac- 
coutrement il  peut  avoir.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
reçu  le  coup  qu'il  découvre  l'habit  de  moine.  La  fosse 
est.  dans  cette  version,  le  moyen  d'arriver  au  but, 
la  mort  de  l'éléphant.  De  là  vient  que ,  dans  l'autre 
version,  celle  du  Kalpa-dr.-av.  et  du  Tsa-pao-tsang, 
la  fosse  disparaît;  car  elle  est  inutile,  puisque  le  chas- 
seur peut,  avec  son  déguisement,  inspirer  à  la  proie 
qu'il  guette  une  confiance  illimitée.  Dans  le  premier 
système,  l'habit  jaune  n'est  pour  le  meurtrier  qu'un 
moyen  de  se  protéger  contre  la  vengeance  de  sa  vie- 
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time;  dans  le  second,  elle  est  le  moyen  qu'il  emploie 
pour  1  accabler. 

Ce  rôle  de  Thabît  jaune  est  encore  plus  accentué, 
ou ,  si  Ton  veut ,  plus  exclusif  dans  le  récit  du  Com- 
mentaire du  Dhammapada.  Ici,  il  ny  a  ni  époux, 
ni  épouse  jalouse  ou  non  jalouse.  Un  chasseur,  qui 
travaille  pour  lui-même  et  n  est  le  délégué  ou  l'émis- 
saire de  personne,  a  revêtu  Thabit  monacal  pour 
mieux  tromper  des  éléphants  très  dévots  qui  le  sa- 
luent avec  respect ,  chaque  fois  qu'ils  passent  devant 
lui,  le  prenant  pour  un  Paccekabuddha ;  et,  chaque 
fois,  le  dernier  du  troupeau  tombe  frappé  d'une 
flèche ,  sans  qu'aucun  puisse  découvrir  d'où  la  mort 
lui  arrive.  Ce  troupeau  finit  par  avoir  un  roi  plus 
avisé  qui  se  doute  de  ce  que  ce  peut  être.  Il  examine 
avec  soin  la  situation  :  cet  habit  jaune  ne  lui  dît  rien 
qui  vaille.  Il  marche  le  dernier  du  troupeau;  mais 
comme  il  est  aussi  méfiant  que  lehéros  du  Kalpa-dr.- 
av.  est  confiant,  il  évite  la  flèche  meurtrière  et  se 
cache  derrière  un  arbre.  Le  chasseur,  persuadé  que 
le  coup  a  porté,  arrive  pour  saisir  sa  proie  et  se  trouve 
pris  entre  le  tronc  de  l'arbre  et  la  trompe  de  l'élé- 
phant; il  allait  être  broyé  quand  féléphant,  se  ravi- 
sant par  respect  pour  l'habit  jaune  ou  pour  ceux  qui 
le  portent,  lui  fait  grâce  et  se  contente  de  lui  adresser 
la  leçon  exprimée  dans  les  vers  9-10  du  Dhamma- 
pada et  2  6-2  7  du  Jâtaka  5 1 4 ,  sur  ce  thème  bien 
connu  en  Occident  comme  en  Orient  :  «  L'habit  [ou 
la  robe)  ne  fait  pas  le  moine.  » 

Le  roi  qui  a  sauvé  son  troupeau  au  péril  de  sa  vie , 
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en  démasquant  le  faux  Paccekabuddha,  nest  autre 
que  le  BodWsattva.  Ainsi  que  nous  i  avons  déjà  re- 
marqué ,  cette  histoire  ressemble  fort  au  Jàtaka  267  ; 
néanmoins  nous  devons  la  considérer,  malgré  bien 
des  différences  importantes ,  comme  une  version  du 
Ghaddanta-Jâtaka ,  auquel  il  nous  faut  maintenant 
revenir. 

13.  —  Découverte  du  meurtrier. 

En  recevant  le  coup ,  le  Chaddanta  poussa  un  cri 
terrible  ;  les  huit  mille  éléphants  répondirent  par  un 
cri  semblable.  Puis,  informés  de  ce  qui  était  arrivé, 
ils  se  répandirent  dans  toutes  les  directions,  soule- 
vant la  poussière  avec  fureur  et  cherchant,  pour  le 
mettre  en  pièces ,  l'adversaire  de  leur  roi.  Chaddanta , 
plus  calme,  consolait  Subhaddâ.  Cependant  une 
pensée  de  vengeance  lui  était  venue  tout  d  abord  à 
1  esprit,  d  autant  qu'il  pensait  pouvoir  facilement  dé- 
couvrir son  ennemi;  car  la  direction  de  la  flèche, 
entrée  par  le  nombril  et  sortie  par  le  dos ,  permet- 
tait de  reconnaître  le  point  de  départ.  Mais  il  crut 
devoir  d'abord  écarter  Subhaddâ  qui  restait  auprès 
de  lui  pour  le  retenir  et  le  consoler.  H  l'engagea  à 
rejoindre  les  autres  éléphants  ;  elle  obéit  et  s'éloigna 
par  le  chemin  des  airs.  Alors,  d'un  coup  de  pied,  il 
fit  sauter  une  des  planches  qui  recouvraient  la  fosse , 
et  le  meurtrier  apparut  à  ses  regards.  Il  s'apprêtait  à 
le  frapper,  quand  il  aperçut  l'insigne  des  Arhats,  le 
fameux  habit  jaune ,  que  le  chasseur  démasqué ,  mais 
hypocrite  et   fourbe   jusqu'au    bout,  lui   présenta 


74  JANVIER-FÉVRIER   1895. 

humblement  en  le  déposant  comme  une  ofirande 
sur  sa  trompe.  Tout  en  reconnaissant  quon  paut 
porter  Thabit  jaune,  sans  avoir  les  vertus  dont  il  est 
iemblême,  le  Chaddanta  renonce  à  la  vengeance  par 
respect  pour  Thabit.  Car,  cela  est  dit  positivement, 
et  Hiouen-thsang  répète  cette  tradition ,  c'est  à  cette 
usurpation  de  l'habit  jaune  que  le  chasseur  dut  d'être 
épargné.  L'éléphant  blanc  fit  au  faux  Arhat  la  leçon 
que  méritait  cette  ruse  incUgne  et  le  questionna  sur 
son  injustifiable  agression.  Le  chasseur  ne  cacha  rien 
et,  d'ailleurs,  il  n'avait  rien  à  cacher  :  il  déclara 
n'avoir  fait  qu'obéir  à  la  reine  de  Bénarès  qui  tenait 
absolument  à  avoir  les  défenses  du  roi  des  éléphants. 
Dans  le  Kalpa-dr.-av. ,  le  meurtrier  est  connu;  il 
n'y  a  pas  à  le  découvrir.  Le  Saddanta,  dominant 
son  émotion  et  sa  douleur,  relève  Subhadrà  abattue 
par  le  chagrin  ;  il  reconnaît  s'être  laissé  tromper  par 
la  couleur  de  l'habit,  déplore  l'hypocrisie  et  la  four- 
berie du  méchant,  mais  ne  veut  voir  dans  ce  qui  lui 
est  arrivé  que  l'influence  de  son  Karma.  Là  est,  en 
effet,  l'explication  de  ce  qui  s'est  passé.  Si  les  projets 
et  les  plans  de  vengeance  de  l'épouse  jalouse  ont 
réussi,  si  le  Chaddanta  a  été  injustement  victime 
d'une  machination  inspirée  par  la  méchanceté,  c'est 
qu'il  y  avait  dans  son  passé  lointain  des  actes  cou- 
pables dont  il  devait  recevoir  et  reçoit  actuellement 
la  punition.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  mau- 
vais desseins  de  l'épouse  jalouse  sont  présentés  et 
doivent  être  considérés  comme  ayant  réussi  grâce 
aux  pratiques  religieuses  qui  ont  accompagné  et. 
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pour  ainsi  dire,  patronné  rélaboration  du  pian  meur- 
trier. Du  reste,  on  ne  nous  fait  pas  connaître  les  actes 
coupables  pour  lesquels  le  Saddanta  se  reconnaît 
puni  ;  il  cherche  seulement  à  connaître  la  cause  pro- 
chaine de laggression  dont  il  vient  d être  victime  et 
questionne  le  chasseur  à  ce  sujet.  Le  mallieureux 
n'ose  d'abord  répondre;  enfin  il  avoue  avoir  agi 
par  Tordre  du  roi  de  Bénarès  dont  Tépouse  tient 
absolument  à  avoir  un  $iège  d'ivoire  fait  avec  les 
défenses  du  Saddanta. 

Dans  les  versions  chinoises,  le  meurtrier  est  im- 
médiatement connu ,  même  dans  la  seconde  qui  nous 
le  montre  caché  dans  une  fosse.  Dans  lune  comme 
dans  l'autre,  l'éléphant  blanc  questionne  son  meur- 
trier ;  dans  la  première,  celui-ci  répond  qu'il  en 
veut  aux  défenses  de  l'éléphant,  non  pour  lui-même, 
mais  pour  le  roi  Brahmadatta  qui  l'a  envoyé;  dans 
la  deuxième ,  le  chasseur  avoue  également  que  son  in- 
tention est  de  s'emparer  des  défenses  ;  mais  il  ne  cite 
le  nom  de  personne  et  semble  n'agir  que  pour  lui- 
même.  L'éléphant  le  traite  avec  respect,  le  qualifie 
de  «  Révérend  »  [Honan) ,  «  docteur  de  la  voie  »  (  Too- 
sse),  a  l'air  de  le  considérer  comme  un  véritable 
bhixu  ou  Çramana  [Cha-men)  et  ne  dit  pas  un  mot 
relativement  à  l'usurpation  de  l'habit  religieux;  la- 
cmie  singuhère  dans  un  récit  qui  pourrait  avoir  pour 
titre  ou  pour  épigraphe  cette  phrase  que  j'ai  déjà 
citée,  mais  qui  revient  toujours  sous  ma  plume  : 
«  L'habit  ne  fait  pas  le  moine!  » 
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lÙ.  ABANDON  DES  DEFENSES  ET  MORT  DU  ChADDANTA. 

Bien  fixé  sur  Ja  cause  de  cette  aggression  et  voyant 
clairement  qu  il  y  a  là  une  machination  de  son  an- 
cienne épouse  Bhadrâ-Cûlasubhaddâ  \  le  Chad- 
danta,  complètement  résigné,  ne  songea  plus  qu'à 
faire  le  sacrifice  de  ses  défenses.  Pouvait-il  mieux 
reconnaître  le  violent  amour  que  sa  compagne  d  au- 
trefois lui  portait  et  lui  manifestait  par  la  flèche  de 
Sonuttara?  Et  d'ailleurs  ne  fallait-il  pas  accepter  de 
bonne  grâce  les  combinaisons  de  Imexorable  Karma? 
Par  son  ordre ,  le  chasseur,  armé  d  une  scie ,  monte 
sur  son  front,  pendant  quil  se  baisse  pour  lui  faci- 
liter la  tâche ,  et  tente  de  lui  scier  les  défenses;  mais 
en  vain,  il  ne  réussit  qu'à  lui  ensanglanter  la  bouche  : 
on  reconnaît  ici  un  trait  du  Jâtaka  72.  Alors  le  Chad- 
danta  lui  prescrit  de  lui  relever  la  trompe  et  dy 
adapter  la  scie ,  de  sorte  que  Téléphant ,  faisant  aller 
et  venir  l'instrument,  scia  lui-même  ses  défenses  de 
sa  propre  main  (c'est-à-dire  de  sa  trompe).  Il  les 
donna  au  chasseur  en  lui  disant  de  les  porter  à  Bé- 
narès  et  de  les  remettre  en  mains  propres  à  Su- 
bhaddâ  ;  après  quoi  il  mourut.  Ainsi  on  ne  lui 
avait  pas  pris  de  force  ses  défenses;  il  en  avait  fait 
don.  il  est  vrai  que  son  sacrifice  était  quelque  peu 
forcé,  puisqu'il  était  frappé  à  mort  et  que  sa  dé- 
pouille était  à  la  merci  de  son  ennemi  :  mais  il  avait 

'  Tarn  sutvâ  Ciliasubhaddâya  kammam  natvâ  (Jâtaka  5i4).  — 
Tasya  vaca:  çratvâ  jnâtvâ  bbadrâvice^titam  (Kalpa-dr.-av.). 
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saigné  pour  1  accomplir;  et,  d'ailleurs,  l'arrivée  du 
troupeau,  qui  pouvait  survenir  dun  moment  à 
l'autre ,  aurait  privé  ceux  qui  votdaient  ses  défenses 
de  la  proie  qu'ils  convoitaient.  D  y  avait  donc  de  sa 
part  un  réel  sacrifice. 

Dans  le  récit  sanscrit,  le  Saddanta  se  livre  à  de 
profondes  et  mélancoliques  réflexions;  il  se  rappelle 
le  passé ,  la  prédiction  de  Dipankara ,  comprend  que 
le  sacrifice  s'impose,  que  sa  vie  est  dévouée  aux 
autres  êtres.  Il  brise  donc  ses  défenses,  à  leur  ra- 
cine, contre  une  fente  de  rocher,  et  les  remet  au 
chasseur  ^  Le  monde  entier  fut  ébranlé  par  le  choc 
des  défenses  contre  le  roc. 

Ici  encore ,  c'est  la  deuxième  version  chinoise  qui 
se  rapproche  le  plus  du  pâli.  L'éléphant  ne  demande 
qu'à  livrer  ses  défenses,  mais  il  soufire  trop  pour  le 
faire  lui-même  et  ne  peut  que  dire  au  «  Docteur  de 
la  voie»  de  les  prendre,  lui  exprimant  tout  son  dé- 
vouement et  ajoutant  une  petite  leçon,  non  sur  le 
port  abusif  de  l'habit  jaune,  mais  sur  la  façon  dont 
ies  Bodbisattvas  pratiquent  les  (vertus)  Pâramitâs. 
Là-dessus,  le  faux  Arhat  coupe  les  défenses  sans  dif- 
ficulté et  s'éloigne.  L'éléphant,  qui  «  ne  marche  plus 
qu'en  boitant,  pousse  un  grand  soupir,  s'arrête,  perd 
connaissance ,  meurt  et  renaît  aussitôt  dans  le  ciel  ». 

La  première  version  chinoise  n'est  pas  moins  ori- 

*  Bhainktvâ  dantavayam  mûiâllubdhakâya  svayam  dadau.  —  C'est 
ici  qu'il  semble  être  question  de  deux  défenses  seuleoient.  Qu'on 
lise  dantadvaycun  ou  dantâv  ayam,  on  ne  trouve  littéralement  que 
«deux»  défenses. 
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gînale,  en  suivant  plutôt  le  récit  sanscrit.  L'éléphant 
dit  au  chasseur  de  prendre  ses  défenses ,  mais  le  chas- 
seur refuse  d'agir  ainsi  :  il  ne  les  recevra  que  de  la 
main  de  1  éléphant;  s'il  voulait  les  saisir  sans  qu'elles 
Jui  fussent  offertes,  sa  main  pourrirait  à  l'instant  — 
trait  emprunté  au  Kalpa-dr.-av. ,  mais  déplacé  et  que 
nous  retrouverons  pliis  loin.  L'éléphant  aicMrs  famé 
lui-même  se%  défenses  contre  un  arbre  —  non  contre 
un  roc  —  faisant  un  pranidhâna  comme  dans  le 
récit  sanscrit,  mais  dont  les  termes  sont  reproduits  : 
«  Puisse-t-il ,  de  même  qu'il  arrache  ses  défenses, 
extirper  des  êtres  les  trois  dents  venimeuses  ^  !  »  Après 
quoi,  il  livre  ses  défenses. 

15. DÉPART  DU  CHASSEUR   ET  FUNERAILLES   DU  ChADDANTA. 

Une  fois  muni  de  son  butin ,  le  chasseur  part  pré- 
cipitamment, par  le  conseil  même  de  Ghaddanta« 
avant  le  retour  des  éléphants ,  pour  ne  pas  tomber 
sous  leurs  pieds;  car  ils  l'auraient  pulvérisé  s'ils 
avaient  pu  le  rejoindre.  Dans  le  Kalpa-dr.-av.,  lé 
Saddanta  le  couvre  de  sa  poitrine  pour  le  protéger 
et  faciliter  son  départ.  Les  versions  chinoises  pré- 
sentent aussi  des  différences  :  dans  la  première,  c'est 
Subhadrâ  qui  s'intéresse  surtout  au  sort  du  chasseur 
et  facilite  son  départ,  probablement  à  cause  de  la 
grande  faiblesse  du  blessé  ;  dans  la  deuxième ,  le  meur- 
trier est  congédié  par  sa  victime  avec  tant  d'égards 

'  Ces  trois  dents  sont  les  trois  pochés  de  la  pensée  :  dvesa  «  haine», 
lobha  «  convoilise  » ,  moha  «  erreur  ». 
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et  de  sollicitude  qu  elle  a  presque  1  air  de  regretter 
de  ne  pouvoir  le  garder  auprès  d'elle.  Ces  procédés 
singuliers  s'expliquent  sans  doute  par  la  crainte  que 
le  chasseur  ne  soit  tué;  car  on  est  aussi  coupable  de 
ne  pas  empêcher  un  meurtre  que  de  le  commettre. 
Cependant  les  huit  mille  éléphants,  après  une 
course  éfchevelée  dans  toutes  les  directions,  revien- 
nent  avec  Subhaddâ  sans  avoir  rien  découvert.  Ds 
trouvent,  en  arrivant,  que  le  meurtrier  s*est  esquivé 
et  que  leur  roi  est  mort;  ils  vont  donc  chercher  les 
Paccekabuddhas  que  le  Chaddanta  nourrissait,  et 
tous  mènent  deuil  sur  lui;  les  éléphants  répandent 
de  la  poussière  sur  leurs  têtes.  Toute  la  nuit,  les 
Paccekabuddhas  récitèrent  la  loi  :  le  lendemain  ma- 
tin, le  corps  du  défunt  fut  porté  jusqu'au  bûcher 
sur  les  défenses  de  deux  jeunes  éléphants.  Quand  il 
fiit  consumé,  les  éléphants  prirent  un  bain  et  ren- 
trèrent chez  eux  ayant  à  leur  tête  la  veuve  de  leur 
roi.  Tout  cela  est  dans  le  Commentaire  pâli  ;  les  au- 
tres versions  ne  mentionnent  même  pas  les  funé- 
railles du  Saddanta  :  seule,  la  deuxième  version  chi- 
noise  raconte  que,  en  revenant  de  leur  course  in- 
fructueuse ,  les  éléphants  veillèrent  le  corps  de  leur 
roi  en  se  lamentant  avec  de  grands  cris. 

16.  —  Le  Dénouement.  Punition  des  coupables. 

Le  chasseur,  arrivé  à  Bénarès ,  est  reçu  magnifique- 
ment; il  annonce  à  la  reine  Subhaddâ  la  mort  du 
Chaddanta  et  lui  remet  les  défenses.  VAle  devait  êtrt» 
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au  comble  de  la  joie.  Hélas!  non.  La  vue  de  ces  dé-r 
fenses  ne  fît  que  réveiller  en  elle  avec  plus  de  force 
le  souvenir  des  vertus  de  Tépoux  d  autrefois  dont 
elle  avait  causé  la  mort.  Son  cœur  se  brisa  et  elle 
mourut. 

Le  dénouement  rapporté  dans  le  Kalpa.-dr.-av.  est 
beaucoup  plus  tragique.  Le  chasseur  remet  les  dé- 
fenses au  roi  qui  les  lui  paye  leur  pesant  d  or  ;  et  elles 
n'étaient  pas  légères,  car,  en  les  portant,  il  pliait 
sous  le  faix.  De  plus ,  la  liberté  de  faire  tout  ce  qui 
lui  plairait  lui  était  accordée.  Il  Centrait  donc  chez 
lui  plein  de  joie,  quand  ses  deux  mains,  coupées 
mystérieusement,  tombèrent  de  ses  bras;  ce  qu'il  re- 
doutait, d  après  la  version  chinoise,  et  à  quoi  il  pen- 
sait échapper  en  ne  prenant  les  défenses  que  de  la 
main  (ou  de  la  trompe)  de  l'éléphant,  est  ce  qui  lui 
arrive  effectivement  ici.  Quant  à  Bhadrâ,  tout  sem- 
blait lui  venir  à  souhait ,  le  siège  qu'elle  avait  ambi- 
tionné est  confectionné  :  mais,  au  moment  où  elle 
s'y  asseoit,  elle  se  sent  brûler  et  tombe  dans  le  Na- 
raka.  Enfin  le  royaume  de  Brahmadatta,  accablé  de 
fléaux  de  tout  genre,  est  complètement  ruiné. 

Les  deux  versions  chinoises  ne  disent  rien  sur  le 
sort  du  chasseur  et  ne  s'occupent  que  de  celui  de 
réponse  royale,  ancienne  épouse  de  l'éléphant.  La 
deuxième,  après  un  mot  sur  la  surprise  et  l'étonne- 
ment  que  le  roi  éprouva  à  la  vue  des  défenses,  ra- 
conte la  punition  de  la  reine.  Au  moment  où  elle 
veut  saisir  ces  fameuses  défenses ,  le  tonnerre  et  les 
éclairs  la  font  reculer;  elle  vomit  le  sang,  meurt  et 
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tombe  dans  TEnfer.  C*est  au  fond  ia  version  du 
Kalpa-dr.-av. 

Le  dénouement  de  la  première  version  chinoise 
est,  au  contraire,  dune  placidité  inattendue,  qui 
enchérit  encore  sur  celle  de  la  version  pâlie ,  puis- 
que la  coupable  n'est  pas  même  punie  par  la  mort , 
par  le  brisement  du  cœur.  Quand  les  défenses  si  ar- 
demment désirées  lui  furent  présentées,  elle  n'osa 
pas  y  toucher  et  éprouva  un  repentir  profond  qui , 
au  lieu  de  causer  sa  mort,  la  porta  à  faire  un  Prani- 
dhâna,  pour  renaître,  adopter  la  vie  monastique  et 
devenir  Arhatî  quand  cet  être  éminent  serait  devenu 
Buddha;  dénouement  un  peu  brusque,  peut-être  un 
peu  forcé ,  et  qui  est  évidemment  arrangé  pour  être 
en  harmonie  avec  l'histoire  du  temps  présent  dont 
nous  parlerons  plus  loin. 

17.  Du  VRAI  CARACTÈRE  DE  l'aCTE  DU  ChADDANTA. 

Arrivé  au  terme  de  ce  récit ,  nous  avons  à  nous 
demander  comment  la  conduite  du  héros  doit  être 
qualifiée.  C'est,  en  effet,  par  la  pratique  des  hautes 
vertus  dites  Parâmitâs  que  l'on  arrive  à  la  Bodhi ,  à 
la  condition  de  Buddha.  Aussi,  dans  chacune  de  ses 
existences  passées ,  le  Bodhisattva  a-t-il  pratiqué  l'une 
de  ces  vertus.  Et  il  existe  un  système  de  classement 
des  Jâtakas  qui  consiste  à  les  répartir  entre  les  Parâ- 
mitâs qu'ils  sont  destinés  à  mettre  en  relief.  Ce  clas- 
sement, qui  est  observé  dans  l'ordonnance  du  Ca- 
riyâ-pitaka ,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
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et  dans  celle  du  Lou-thou-tsi-king  auquel  appartient 
notre  deuxième  version  chinoise ,  n'est  pas  celui  qui 
a  présidé  à  larrangement  du  grand  Jâtaka  pâli  ;  mais 
il  en  est  question  dans  le  Nidâna-Kathâ  qui  lui  sert 
d'introduction ,  et  où  le  Ghaddanta-jâtaka  est  rangé 
avec  plusieurs  autres,  dont  le  Jâtaka  72,  parmi  les 
textes  relatifs  à  la  deuxième  Pâramitâ,  c  est-à-dire  au 
fiia  «  morale  »  ^  Le  Lou-thou-tsi-king,  qui  consacre 
ses  trois  premiers  chapitres  au  Dana  (cfti),  et  com- 
mence le  Çîla  [kiaî)  avec  le  quatrième,  est  d'accord 
avec  le  Nidâna-Kathâ.  Examinons  la  raison  de  ce 
classement. 

Le  héros  de  nos  quatre  récits  succombe  sous  les 
efforts  de  deux  ennemis,  une  femme  jalouse  qui  or- 
donne sa  mort  et  un  chasseur  qui  exécute  l'ordre.  H 
pourrait  tuer,  ou  faire  tuer,  ou  laisser  tuer  son  meur- 
trier, il  ne  le  fait  pas,  il  lui  sauve  la  vie.  Cet  acte, 
quoi  qu'on  fasse  pour  l'exalter,  n'est  que  la  mise  en 
pratique  du  premier  précepte  du  Çîla  :  ne  pas  tuer, 
ne  pas  favoriser  le  meurtre,  ne  pas  s'en  réjouir. 
C'est  là  l'acte  principal  du  Chaddanta;  il  justifie  la 
qualification  du  Nidâna-Kathâ.  Mais  il  y  a  un  acte 
secondaire,  le  don  des  défenses,  auquel  le  Chad- 
danta n'était  pas  obligé;  car  il  pouvait  faire  évader  ie 
chasseur  sans  lui  livrer  ses  défenses.  Si  donc  il  les 
lui  fait  ou  laisse  prendre,  s'il  s'en  défait  lui-même 
à  son  intention,  c'est  qu'il  le  veut  bien;  c'est  donc, 
en  réalité,  un  sacrifice,  c'est-à-dire  un  acte  qui  re- 

*  Voir  FausbôH,  Jâtaka,  I,  p.  45. 
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lève  de  la  première  Pâramitâ,  Dâna,  le  «  don  ».  Mais 
ainsi  que  nous  Tavons  remarqué ,  et  que  chacun  le 
voit  sans  peine ,  c^est  un  don  in^parfait.  L'éléphant 
aurait-il  livré  ses  défenses,  avant  d avoir  été  blessé 
mortellement,  sur  une  simple  demande?  aurait-il  ap- 
porté spontanément,  de  gaieté  de  cœur,  ses  défenses 
à  la  personne  qui  les  convoitait?  Cela  est  possible, 
probable  même  f  mais  on  ne  peut  Taffirmer,  on  n  en 
sait  rien  ;  c'est  une  manière  d  agir  qui  est  en  dehors 
d^  circonstances  de  la  fin  du  Chaddanta.  Le  sacri- 
fice occupe  donc,  dans  Tensemble  de  sa  conduite, 
une  place  secondaire;  il  est  incomplet.  Ce  qui  do- 
mine dans  tous  ses  actes ,  c'est  le  soin  qu  il  prend  de 
sauver  la  vie  du  meurtrier  et  de  pratiquer  ainsi  avec 
éclat  le  premier  précepte  de  la  seconde  Pâramitâ, 
le  Çila.  '  ' 

Nous  sommes  d  autant  phis  fon(^  à  apprécier 
comme  nous  le  faisons  le  sacrifice  du  Chaddanta, 
que  le  héros  du  Jâtaka  7  2  est  donné  comme  obser- 
vateur du  Çila  pour  s'être  laissé  enlever  petit  à  petit 
(en  trois  fois)  ses  défenses  par  un  ingrat  qu'il  avait 
obligé ,  qui  les  lui  demande ,  et  auquel  il  les  accorde 
hbrement,  bénévolement,  sans  avoir  subi  aucune 
contrainte.  J'avoue  seulement  ne  pas  bien  saisir  pour- 
quoi cette  action  est  mise  dans  la  catégorie  du  Çîla; 
je  la  placerais  dans  celle  du  Dâna;  car  j'y  vois  un 
véritable  sacrifice,  une  mise  en  pratique  de  la  pre- 
mière Pâramitâ.  Le  sacrifice  est  sans  doute  moins 
grand  que  celui  de  l'éléphant  qui  se  précipite  du 
haut  d'une  montagne  pour  nourrir  une  caravane  aifa- 

6. 
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mée  ou  d'un  homme  qui  se  fait  dévorer  paî*  une  ti- 
gresse  pour  la  sauver  de  ia  mort  avec  ses  petits;  ce 
n  en  est  pas  moins  un  sacrifice.  Mais  je  n'ai  pas  à 
discuter  les  Pâramitâs  et  je  termine  ici  mes  observa- 
tions sur  ce  point  particulier. 

18.  —  Identification  des  personnages. 

Tout  Jâtaka  finit  par  le  Samodhâna  ou  l'identifi- 
cation des  personnages.  Nos  textes  présentent  ici 
quelques  variations. 

Ils  sont  parfaitement  d'accord  sur  l'éléphant,  qui 
était  le  futur  Buddha,  aussi  bien  que  sur  le  chas- 
seur, qui  était  Devadatta.  De  cela  on  ne  pouvait 
douter;  on  le  saurait  quand  bien  même  ils  ne  le  di- 
raient pas.  Je  remarque  seulement  que  la  première 
version  chinoise  donne,  pour  le  nom  de  Devadatta, 
la  transcription  usuelle  Ti-po-  ta-to ,  et  la  deuxième 
une  transcription  abrégée,  Tiao-ta,  qui,  du  reste,  se 
rencontre  fréquemment. 

Le  Kalpa-dr.-av.  ajoute  que  les  cinq  cents  élé- 
phants étaient  de  futurs  Bhixus  du  Buddha;  ce  à 
quoi  on  pouvait  également  s'attendre  :  mais  c'est  là 
un  point  secondaire. 

Reste  l'identification  des  deux  épouses  de  l'Elé- 
phant. Il  y  en  a  une  dont  ne  parlent  ni  le  Commen- 
taire pâli  ni  la  compilation  sanscrite  :  c'est  l'épouse 
fidèle  Subhadrâ-Mahâsubhaddâ.  Les  versions  chi- 
noises, moins  réservées  ou  plus  explicites,  l'identi- 
fient, la  première  à  Ye-choii-tho-lo  (Yaçodharâ),  la 
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deuxième  à  iffeott-e  (ayant  un  bel  habit?),  expression 
que  je  ne  puis  considérer  que  comme  un  équiva- 
lent, une  traduction  obscure  et  peu  satisfaisante  du 
nom  de  Yaçodharâ  ^ 

Quant  à  la  seconde  épouse,  Bhadrâ-Cûlasu- 
bhaddâ ,  celle  qui  devint  Tépouse  de  Brahmadatta  et 
dont  vint  tout  le  mal,  les  textes  sont  en  complet 
désaccord.  La  deuxième  version  chinoise  est  la  seule 
qui  donne  un  nom  ;  les  autres  versions  n  en  donnent 
pas,  mais  décrivent  la  personne  de  telle  sorte  que 
le  Commentaire  pâli  et  la  première  version  chinoise, 
d'un  côté ,  le  Kalpa-druma-avadâna ,  de  Tautre ,  n  ont 
rien  de  commun.  Pour  expliquer  la  difficulté,  il  faut 
étudier  le  «  récit  du  temps  présent  » ,  c'est-à-dire  le 
fait  qui  a  amené  le  Buddha  à  raconter  à  Ses  disciples 
rhistoire  de  TEléphant  à  six  défenses. 

^  Dans  sa  Méthode,  Stan.  Julien  donne  la  transcription  de  cent 
vingt  et  un  noms  propres,  en  ajoutant  ordinairement  la  traduction 
chinoise  de  ces  noms.  Celui  de  Yaçodharâ  est  le  yS*  (p.  76);  mais 
il  n'y  a  que  la  transcription;  la  traduction  manque.  —  J*ai  rdevé 
cinq  autres  fois  le  nom  de  Yaçodharâ  :  le  second  caractère  est 
constant,  West  (  ^  ;  le  premier  varie.  Une  seule  fois,  il  est  comme 
dans  notre  texte  KieàvC  ^,  remplacé  une  fois  par  Kvl  ^  et  trois 
fois  par  Kn  ^ . 

[La fin  au  prochain  cahier.) 
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En  feuilletant,  dans  ma  collection,  un  de  ces  al- 
bums connus  des  Persans  sous  le  nom  de  djoang  et 
où  il  est  d  usage  d'inscrire  sans  suitç  tous- les  pas- 
sages remarqués  dans  la  lecture  des  auteurs,  mes 
regards  sont  tombés  sur  un  petit  poème  didactique 
en  kurde ,  consacré  à  l'exposition  de  la  doctrine  mu- 
sulmane relativement  aux  rites  de  la  prière.  Cette 
pièce  est  composée  de  soixante-trois  distiques;  elle 
ne  porte  ni  indication  de  provenance  ni  nom  d  au- 
teur. Le  texte  en  est  soigneusement  vocalisé  d'un 
bout  à  l'autre  et  écrit  avec  beaucoup  d'attention.  Au- 
cune indication  chronologique  tirée  de  cette  poésie 
même  ne  permet  de  déterminer  son  âge;  mais  il 
est  possible,  par  une  preuve  extrinsèque,  de  fixer 
tout  au  moins  la  limite  inférieure  que  sa  composi- 
tion ne  saurait  dépasser.  Nous  constaterons  plus  loin 
que  ce  manuscrit  paraît  avoir  été  écrit  vers  lySS. 
En  outre ,  la  nature  du  papier,  épais  et  assez  grossier, 
l'aspect  de  l'écriture,  dont  l'encre  est  déjà  légère- 
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ment  pâlie,  semblent  indiquer  quil  ne  faudrait  pas 
abaisser  au-dessous  de  la  fin  du  siècle  dernier  la  date 
où  les  parties  anciennes  de  ce  manuscrit  ont  été  co- 
piées ;  or  le  poème  kurde  fait  incontestablement  partie 
de  ces  dernières.  Quoi  quil  en  soit,  ces  vers  sont  le 
plus  ancien  texte  kurde  que  Ton  connaisse ,  du  mo- 
ment que  Ion  ne  possède  pas  les  ouvrages  des  huit 
poètes  dont  les  noms  ont  été  cités  par  Alexandre 
Jaba  ^  On  sait  à  quel  point  sont  rares  les  documents 
écrits  relatifs  à  la  langue  kurde,  dont  on  n'a  guère 
commencé  à  s'occuper  en  Europe  que  depuis  une 
centaine  d  années  environ  2.  Le  poème  anonyme  qu  un 
hasard  ma  fait  découvrir  sera  donc,  à  ce  point  de 
vue  documentaire,  le  bienvenu. 

Le  reste  du  manuscrit  contient  de  copieux  extraits 
des  œuvres  des  poètes  persans,  surtout  des  plus  ré- 
cents de  la  période  classique,  c'est-à-dire  de  ceux 
qui  ont  écrit  dans  le  xv®  siècle;  il  suffira  de  citer  les 
noms  de  Hilâli^,  de  Qâsim^,  de  Çâïb  ^,  de  Sâqî  ^.  Il 
est  impossible  d'inférer  quoi  que  ce  soit  de  la  pré- 

*  Recueil  de  notices  et  récits  kowdes,  p.  7  et  suiv.  Ce  qui  précède 
a  été  écrit  avant  la  publication  du  Kitâh  eUhadiyyèt  el-hamidiyyé  de 
Yousouf  Ziyâ-ud-dîn  pacha  (voir  ce  recueil,  numéro  de  novembre- 
décembre  1893,  p.  545) ,  qui  renferme  une  chrestomathie  d'anciens 
auteurs. 

*  Comparer  Lerch,  Forschungen  ûber  die  Kurden  und  die  irani- 
schen  Nordchaldàer  (Saint-Pétersbourg,  1867,   2*"  Abtlieilung,  in 
troduction). 

^  Cf.  Hammer,  Geschichte  der  schônen  Redehûnste  Persiens ,  p.  368. 

*  Cf.  id.  opus,  p.  385. 
5  Cf.  id,  opas,  p.  393. 

*  Cf.  id.  opus,  p.  37/j. 
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sence  d  extraits  de  ces  auteurs  dans  un  album  dont 
la  composition  est  due  surtout  à  Timprévu  des  lec- 
tures de  son  premier  possesseur.  J'attache ,  au  con- 
traire ,  une  grande  importance  à  une  page  du  même 
manuscrit  rédigée  en  prose  et  où  Tauteur  a  réuni 
un  certain  nombre  de  synchronismes  relatifs  à  This- 
toire  du  Kurdistan  turc  et  des  contrées  adjacentes. 
Je  donne  ici  la  traduction  entière  de  ce  passage  : 

Arrivée  de  l'Eau  Noire  dans  le  village  de  ^*®* 
Zàkhoù  ^  ;  sa  victoire  ;  elle  dépasse  le  pont  de 

Zàkhoû 1 106  (169^). 

Combat  du  faux  Mehdi  avec  les  Douàsi- 

niyàn* 1117(1705). 

Combat  de  Simil,  village  d'infidèles.  ...  1126(1714)? 

Combat  de  Hasan-pàdichàh  '  dans  la  mon- 
tagne de  Chinkàr 1126(1713). 

Disette  grande.  . 1 101  (1689). 

Combat  de  Kàm-Nîrèk 1116  (1704). 

Meurtre  de  Hamza-beg  Chiràzi  et  règne  de 

Àghâ-i  Khoustéki 1112  (1700). 

^  Cette  localité  est  la  bourgade  la  plus  importante  du  Bohtân , 
au  nord  de  Mauçii;  elle  est  aujourd'liui ,  au  point  de  vue  admi- 
nistratif, cheflieu  d'un  qaza  de  même  nom.  Cf.  John  Macdonald 
Kinneir,  Vojaye  dans  l'Asie  Mineure,  trad.  par  Perrier,  t.  II,  p.  248. 

*  Tribu  kurde  des  Dàsini ,  dont  le  nom  est  orthographié  Davasin 
(pluriel  arabe)  par  Niebuhr.  Voir  Charmoy,  Chérèf-nâmèk ,  t,  I, 
p.  73. 

^  Lire  Hasan-pacha,  surnommé  le  conquérant  d'Hamadân,  gou- 
verneur de  Baghdad  au  commencement  du  xii'  siècle  de  l'hégire. 
Voir  Histoire  du  gouvernement  des  Mojnloûks  à  Baghdad  (en  turc), 
par  Thâbit-Efendi  ( Constantinople ,  1292  hégire,  p.  5).  On  a  cru 
parfois  que  le  turc  pacha  était  une  déformation  du  persan  pâdichâk  : 
d'où  l'orthographe  vicieuse,  et  qui  voudrait  être  pédante,  de  notre 
manuscrit. 
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Meurtre  de  ZubéïrKJiân 1124(1712). 

Meurtre  de  Khâlid,  agha  de  Chirkân  et 
Qoutàs 1138(1726). 

Combat  à  Baghdad  entre  les  Persans  et 
les  Musulmans  [Sunnites  *] 1 146  (1733). 

Arrivée  du  persan  Tahmaz-Châh  ^  à  Mau- 
çil 1 155(1742). 

Grande  disette  :  le  quart  de  froment  à 
21  kelbî^ 1171  (1757). 

'  C'est  la  délivrance  de  Baghdad  et  la  victoire  de  Topal-Osmân 
sur  Nâdir-châh  qui  correspondent  à  ce  synchronisme.  Voir  Hammer, 
Histoire  de  tEmpire  ottoman,  t.  XIV,  p.  290. 

^  Lire  Tahmasp-Qouly  khân  (Nâdir-châh).  Le  siège  de  Mauçil 
a  eu  lieu  en  ii56  (1743).  Cf.  Hammer,  op.  laud.,  t.  XV,  p.  107; 
Olivier,  Vojage  dans  V Empire  othoman,  t.  II,  p.  355;  Mirzâ  Mehdî- 
khân,  Târikh-i  Djihân-hochâ-ï  Nâdiri,  p.  2^0. 

^  Nom  donné  par  les  Kurdes  sunnites  à  la  monnaie  de  Perse, 
parce  qu  elle  porte  l'empreinte  d'un  lion  pris  pour  un  chien  (ar. 
kelb).  Si  c'est  de  la  monnaie  nommée  châhi  qu'il  est  question  ici, 
elle  valait,  à  cette  époque,  à  peu  près  cinq  centimes.  (Voir  [Du- 
pré] ,  Voyage  en  Perse,  t.  II, p.  476. )  M.  N,  SioufH ,  consul  de  FVance 
chargé  du  vice-consulat  de  Mossoul ,  aujourd'hui  en  retraite ,  à  qui 
j'ai  soumis  ce  passage,  a  hien  voulu  se  livrer  de  son  côté  à  des 
recherches  pour  déterminer  l'existence  de  la  monnaie  dite  kelbi.  Il 
résulte  des  renseignements  qu'il  m'a  ohligeamment  communiqués 
que  le  kelbi  est  aujourd'hui  une  monnaie  de  compte  encore  en 
usage  dans  l'estimation  du  mobilier  des  bains  publics  (serviettes, 
divans,  seaux,  provisions  de  combustible)  quand  ces  établissements 
passent  d'un  locataire  à  un  autre.  Il  n'y  a  qu'un  estimateur  de  ce 
genre  pour  toute  la  ville  de  Mossoul ,  c'est  un  vieillard ,  qui  a  dit  à 
M.  Sioufli  que  dans  ses  opérations  il  ne  comptait  pas  en  piastres, 
mais  en  kelbis;  que  cette  monnaie  représente  1  piastre  6  paras 
2  tiers;  en  d'autres  termes,  trois  kelbis  valent  i4o  paras  =  3  piastres 
et  demie.  L'usage  de  ce  mot  serait  très  ancien  dans  ces  estimations. 
Ce  vieillard  n'avait  jamais  vu  cette  monnaie;  elle  a  toujours  eu, 
selon  lui,  la  valeur  indiquée  ci-dessus.  M.  SioulTi  a  eu  également 
l'amabilité  de  me  faire  tenir  un  extrait  d'un  manuscrit  arabe  en  sa 
possession,  intitulé  :  (j^vJLÎ!  ^  iÇ^ôUt  ^Ui  4^  y>^i  ;«>^J  et  qui 
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Peste 117a  (1758). 

Arrivée  de  Béïrèm-beg  avec  Suléïmàn-pâ- 
dischàh^ 1167(1753). 

Arrivée  d'Ibrahim-beg  au  milieu  des  Mo- 
zoùriyàn  *  et  prise  de  la  grotte  de  Mir  Sidàn .      1 1 70  (1 756). 

Mort  de  Behràm-beg,  le  dimanche  21  juin.      1171  (1757). 

Arrivée  de  Réïrèm-beg  avec  Isma*il-beg.  .      1 18a  (1768). 

Arrivée  d'Isma^l-padichah^  sur  les  Tiyâ- 
riyàn 1189(1775). 

Arrivée  des  sauterelles  jaunes 1 190  (1776). 

Guerre  entre  les  Djézéris   (habitants  de 

contient  les  détails  suivants  au  sujet  de  la  disette  de  1171,  qa*fl 
faudrait  reporter  à  Tan  1 170  de  l'hégire  : 

«Annce  1169.  —  ^^^  sauterelles  étant  venues  en  très  grande 
quantité,  elles  ont  mangé  les  semailles,  la  disette  s'ensuivit. 

«Année  1170.  —  Les  sauterelles  étant  venues  (de  nouveau) 
manger  les  semailles,  la  disette  est  devenue  {dus  intense  à  M0S7 
soûl,  au  point  qu'il  y  a  eu  des  gens  qui  sont  morts  de  &im.  Six 
rotls  de  froment  ont  été  vendus  à  huit  dirhams,  un  rotl  d*orge  à  un 
dirham,  et  un  rotl  de  sel  à  un  dirham  et  un  quart. 

«Beaucoup  de  gens  sont  morts  de  faim.  On  s'est  nourri  de  chairs 
d'animaux  et  l'on  mangeait  du  sang  après  l'avoir  coagidé. 

«  En  la  même  année ,  le  froid  est  devenu  tellement  vif  à  Mossoul 
que  le  Tigre  a  gelé  au  point  que  les  cavaliers  passaient  dessus. 
Cette  gelée  a  duré  quatorze  jours.  On  ne  trouvait  plus  du  charbon, 
du  bois  et  des  comestibles.  Le  froment  de  mauvaise  qualité  et  puant 
a  été  vendu  à  deux  dirhams  l'ocque,  et  l'orge  à  un  dirham  l'ocque.» 
(Traduction  de  M.  SioufTi.) 

^  Lire  Suléïmân-pacha ,  gouverneur  de  Baçra,  et  cf.  Histoire  des 
Mamloûks  à  Baghdad,  p.  5. 

*  Tribu  kurde  dont  le  nom  se  retrouve  dans  celui  du  village  de 
Mozoûrî ,  dépendant  du  canton  de  Ehihoûk  ( Sâl-nâmèh,  1 3 10, p.  Soi , 
où  l'on  a  imprimé  par  erreur  Moroûzi).  Cf.  Charmoy,  Chèrèf- 
namèh,  t.  I,  p.  57. 

^  Par  analogie  avec  les  deux  exemples  précédents,  lire  Isma*îl- 
pacha.  Ce  n'est  point  le  gouverneur  de  Baghdad  de  ce  nom  :  l'a-t-il 
étédcMauçil?  —  Les  Tiyârî  sont  une  tribu  kurde  qui  habite  les 
montagnes  au  nord  d"Amâdiya. 
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Djëzîrel-Ibn-^Omar)  et  Méhémet-beg  :  grand 

massacre 1190(1776). 

La Deste  à  ^Amâdi ^  i  '^^9(^77^). 

La  peste  a  AmaOi |   ^^^^  ^^^^^^ 

Arrivée  de  la  fièvre  intermittente  (Nouahèh- 
Urz) 11 98  (1 783). 

Ici  s'arrêtent  les  renseignements  historiques.  Il  me 
paraît  évident  que  c'est  à  une  date  fort  rapprochée 
de  cette  dernière  que  lalbum  a  dû  être  écrit.  D un 
autre  côté ,  il  est  aisé  de  remarquer  que  la  géographie 
de  ce  document  est  fort  peu  étendue;  en  dehors  de 
Baghdad,  que  sa  qualité  de  chef- lieu  de  pachalik 
turc  et  d^enjeu  entre  les  deux  armées  ottomane  et 
persane  mettait  en  vue ,  on  ne  cite  guère  que  Zâkhoû , 
^Amâdia  et  Mauçil.  L'auteur  était,  par  conséquent, 
un  Kurde  de  la  province  du  Bohtân. 

Ce  poème  est  incontestablement  écrit  dans  le  dia- 
lecte kurmândji  ^,  le  plus  répandu  d'ailleurs ,  au  moins 
dans  l'Ouest,  le  plus  étudié  et  celui  qui  méritait  le 
plus  peut-être  de  devenir  une  langue  littéraire.  Le 
mètre  est  le  ramai  de  la  variété  dite  mahzoïif^.  Les 
règles  de  la  prosodie  suivent  celles  de  la  langue  per- 

*  'Amâdiya,  près  du  grand  Zâb,  dans  le  Bohtân.  Voir  H.  Binder, 
Au  Kurdistan,  en  Mésopotamie  et  en  Perse,  p.  196;  (Rousseau), 
Mélanges  d'histoire  et  de  littérature  orientales,  p.  io/i;  Charmoy, 
Chérèf-nâmèh ,  t.  1,  p.  208. 

*  Les  quelques  phrases  citées  par  le  voyageur  turc  Evliyâ-Efendi 
et  publiées  par  Hammer  dans  le  tome  IV  des  Mines  de  l'Orient, 
p.  2^6,  nous  o&ent  des  exemples  du  kurmândji  au  xvni"  siècle. 
Cf.  Lerch,  op,  laud,,  2*  partie,  p.  21. 

'  G.  de  Tassy,  Rhétorique  et  prosodie  des  langues  de  l'Orient  mu- 
sulman, 2*  édit.,  p.  293. 
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sane ,  à  l'exception  de  la  résonance  buccale  qui  suit 
les  syllabes  fermées  contenant  une  voyelle  longue, 
que  Ton  a  décorée  du  nom  d'izàfèt  métrique  et  qui 
compte  pour  une  brève;  elle  semble  totalement  in- 
connue à  la  prosodie  kurde.  L  auteur  ne  paraît  pas 
non  plus  avoir  apporté  beaucoup  d  attention  à  tran- 
scrire les  brèves  et  les  longues;  ainsi  Ion  trouve  : 

^  «  qui  » ,  y^  «  soi-même  » ,  J  «  dans  » ,  valant  chacun 

une  brève  ;  ^L  «  après  »  et  ^5^^^  «  tout  ce  qui  »  dont 

la  dernière  syllabe  vaut  une  brève.  Bien  que  les  trois 
voyelles  de  l'alphabet  arabe  soient  insuffisantes  pour 
rendre  la  délicate  vocalisation  du  kurmândji,  il  est 
certain  que  la  confrontation  de  notre  texte  avec  les 
récits  recueillis  par  Lerch\  les  contes  et  chansons 
populaires  publiés  par  MM.  Prym  et  Socin^  et  tran- 
scrits de  la  bouche  même  des  indigènes ,  ne  manquera 
pas  de  prêter  à  certains  rapprochements  des  plus 
utiles  pour  la  connaissance  des  dialectes  kurdes. 


I  AMI 


^m^^ 


pLjç  (s^}  A«^  u»^  fS^^  y^j^      ^ 

III 

^  Forschiingen  ûber  die  Kwden,  etc.,  1"  partie,  p.  5  et  sui- 
vantes. 

^  Kurdischc  Sammlun(jen ,  1*"  Ablheiluug  :  Erzâhlungen  und  Lie- 
i\rv  im  Diaicktc  drs  Tur-'Abrlin  (Saint-Pétersbourg,  18^7). 
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Au  nom  de  Dieu  clément ,  miséricordieux  M  Je  le  dirai , 
ô  homme  plein  de  mansuétude  :  Si  tu  accomplis  Tobligation 
ainsi  *  entièrement ,  tu  ne  seras  pas  sans  valeur  en  ce  jour  de 
résurrection  *. 


I 

Si  tu  accomplis  ainsi  l'obligation  de  toi-même,  tu  ne  se- 
ras pas  honteux  à  l'égard  de  ton  Seigneur  *. 


Je  dirai  que  ces  obligations  te  sont  prescrites  comme  un 
devoir,  parce  que  ton  cœur  désire  les  connaître  ^. 


Il       y  ^ 


*  Cette  formule  ne  se  réduit  pas  au  mètre  du  reste  du  poème. 
Elle  est  d'ailleurs,  dans  le  manuscrit,  en  Vedette. 

^  Je  traduis  par  conjecture  le  mot  8^  qui  semble  avoir  ce  sens 
ici  et  dans  le  vers  suivant;  il  se  rencontre  encore  une  fois  plus 
loin  avec  le  sens  d'c  ici  ».  Il  me  paraît  composé  de  «s  «  ce  >  -j-  9c^ 
«quoi».  Cf.  wxT,  wira  a  ici»,  et  comparer  ce  qu'en  dit  F.  Justi, 
Knrdische  Grammatik,  p.  lôy.  —  ^.ï  doit  se  rattacher  à  ^^1  «ap- 
porter ». 

'  Rhea  donne  hiyàm  pour  qiyâmet. 

^  Khonî  «  maître  »  est  la  forme  essentiellement  kurde  correspon- 
dant au  persan  tos^. 

*  Littéralement  «est  désireux  à  cause  de  celles-ci».  Jaba  ne 
donne  que  ^\^  avec  le  sens  de  «parce  que». 
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Ce  sont  le  pèlerinage  à  la  Mecque  et  le  jeûne  ^  ;  aussi  la 
dime  aumônière  de  tes  biens  '  ;  les  cinq  prières  ^  sont  une 
obligation  pour  toi  les  trente  jours  (du  mois). 


•u  ' 


il  •    ^  ^ 


L'ordre  est  venu  de  ce  roi  digne  d'être  obéi  :  Vous ,  quand 
vous  le  pouvez  *,  faites  ^  le  pèlerinage. 


<»     I  w     I 


jUâS  JL0  y^  jMi   I^Jfti   (j  Jv   CJ!^         7 


jsiL.^  c;i  : 


Vous,  imposez-vous*  le  jeûne  d*année  en  année;  mangez 
de  toute  nourriture  permise. 


JiuLi  ^ j>^;  ]jX  LMoj  ^:;>    8 


^  Fitr  signifie  en  arabe  la  rupture  du  jeûne,  mais  il  pardt  si- 
gnifier ici  le  jeûne ,  dont  la  rupture  n'est  guère  d'obligation. 

^  MôX  a  pris  en  kurde  le  sens  de  maison ,  qui  est  le  bien  par  ex- 
cellence; mais  il  faut  ici  lui  donner  le  sens  qu'il  a  en  arabe. 

^  Niwii  «prière»,  du  persan  )Lc  par  le  double  effet  de  i'imâfô 
et  de  ia  permutation  de  m  en  w>  constante  en  Iturde.  Les  formes 
de  ce  mot  connues  jusqu'ici  étaient  les  suivantes  :  ^^,  nym^ 
(Jaba)  et  nymi  (ibid.  ),  nevésia  (Garzoni),  nwésh  (Khesi)  y  ntœizk , 
nuczh  (Ricb,  Narrative,  t.  I,  p.  2  55),  nieouj  ( Chodzko ). 

*  Licence  pour  ovcUaJU*) . 

*  Jaba,  Dictionnaire  kurde-français,  donne  &i-^m  pour  la  2*  per- 
sonne de  l'impératif  de  ^J^.^*  mais  Garzoni  et  Rbea  ont  ken,  Socin 
et  Chodzko,  kin. 

*  Bi-dan,  impér.  2*  pcrs.  de  ^^\,^  «placer».  Jaba  ne  donne  pas 
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Vous ,  hâtez-vous  de  donner  votre  dîme  aumônière ,  avant     . 
que  l'année  soit  complète ,  pour  la  part  qui  y  est  soumise. 


Sache  bien  que  ceci  est  un  devoir  pour  toi ,  ô  homme  de 
bonne  renommée  :  (en  arabe)  «Chaque  jour  cinq  obliga- 
tions ,  et  c*est  tout.  » 


(JL^    «w^    XJûJ    /y-^ 

Les  cinq  prières  sont  une  obligation  pour  toi;  fais -les 
chaque  jour  \  Ne  les  néglige  jamais  *,  telles  que  des  condi- 
tions, des  bases  (indispensables). 


I  X  -» 


Les  bases  et  les  conditions  de  la  prière  ne  sont  pas  rem- 
plies^ toutes  les  fois  quelles  ne  sont  pas  comptées  sur  le  bout 
des  doigts. 

d'impératif  à  ce  verbe.  —  Le  mètre  est  inexact  dans  le  second  hé- 
mistiche. 

^  Cf.  ehro  (Garzoni)  «quotidien». 

'  Jaba  orthographie  S^ ,  comme  Tarabe. 

^  ^^jj  «3  «  remplir  »  (  Jaha) ,  d'où  ^^^  j  «  être  rempli  ». 
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i^JLkâJI  \alj)j^  ^Ixj  i  Jgkâi 


CHAPITRE    DESTINE    A    EXPOSER    LES  CONDITIONS  DE   LA  PRIERE. 


I 

Je  te  dirai ,  ô  homme  aux  paroles  douces ,  entièrement  * 
les  conditions  et  les  bases  de  la  prière  *. 


•   • 


A«^  ..       ft   f,     uy        a  y,      *jL| 


Toi,  sache  que  chaque  prière  obligatoire  renferme  neuf 
conditions  :  Irois  sont  des  obligations  intérieures,  six,  exté- 
rieures. 


I  -^  •  I 


Ces  six ,  je  te  les  expliquerai  en  premier  lieu  *  ;  ensuite  tu 
diras  le  niya  de  la  prière  obligatoire  *  :  sache-le. 

*  Arabe  j«UîJL?. 

'  n  faut  lire  arhân-i  t'çalâtân,  où  t  =  ^. 

^  Chach-i  t'avval,  comme  dans  la  note  ci-dessus.  —  Remarquer 
hem  comme  dans  Garzoni,  au  lieu  de  kim  comme  dans  Jaba,  Lerch 
et  Rhea. 

*  Ms.  :  jo^  [sic].  Voir  îVxplication  de  ces  mots  au  vers  3i. 
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I      I 


La  première  condition  est  ta  contribution  sur  le  chemin  *  : 
sois  pur  de  toute  souillure*. 

o  <^         **  *!  *     -^  ■*      **!        r   "    ^  ^t 

^-H^  ^la^  u*^-^  ow^à  yj,^*^ 


La  seconde  ^  condition,  c'est  l'ablution  *,  ô  brave  homme  ! 
Ta  face ,  ta  main  et  tes  pieds ,  lave  tout  cela  *. 


<X5  ^J-^   (Sir*»^.      >  7 


I     t 


La  troisième  ^  condition ,  tu  la  rempliras  '  comme  un  de- 
voir obligatoire  :  pour  la  prière,  place-toi  dans  la  direction  de 
la  qibîa^. 


I 


'  Traduction  conjecturale. 

^  Pour  o-M^LsK»'. 

'  Garzoni ,  ia  du  «  second  * ,  ap.  Jaba ,  s.  v"  l^  ;  zend  et  perse ,  hja. 

*  11  faut  1^3  pour  le  mètre  et  le  sens. 

*  Hamyân  =  hamiân  pi.  de  ^  donné  par  Rhea  apud  Jaba.  Com- 
parer le  turc  orientai  yt\3  (et  vj^^). 

*  Ya-si,  par  analogie  avec  yà-du.  Le  mètre  exige  ^^-iijt,  que 
porte  d'ailleurs  le  manuscrit. 

'   Tu-kei,  t'hei,  2*  pers.  prés,  de  ^^^^Jj  (Garzoni). 
'  Direction  de  la  Mecque. 

^-  7 

IIIFRIWRalB    IIATIO>ALe. 
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La  quatrième  '  cendîtion,  je  dirai  que  tu  la  vemplisses  : 
cette  condition,  c'est  que  tu  fasses  la  prière  au  temps  (fixé). 


^'^?;-^=»*  ^^  <^»3  tfH^  *3  xa.    19 


Car  tu  vois  par  tes  propres  yeux  le  moment  de  la  prière  ; 
en  effet,  tu  as  appris  à  connaître  parfaitement  le  temps .^. 

{^^  (S^^  (jr^  *-5  siLiô^i  c:^^  U     20 

Que  ce  devoir  obligatoire  ne  s'accomplisse  pas  trop  tôt, 
mais  au  moment  juste ,  ou  bien  toutes  les  prosternations  ar- 
riveront avant  le  temps. 


Je  te  dirai  la  cinquième  condition  ;  toi  aussi ,  dis-la  :  cette 
condition',  c'est  que  tu  croies  que  la  prière  est  une  obliga- 
tion. 

I  II 

*  Rbea,  chârê. 

*  Je  ne  garantis  pas  que  ce  soit  le  sens.  Garzoni,  pour  ^^â^wi^ 
«connaître»,  donne  niàscina;  mais  c'e^st  peut-être  tout  simplemeot 
le  mot  (^LûJ  qu'il  faut  lire  au  second  hémistiche ,  ce  qui  d*ailleurs 
conviendrait  mieux  au  mètre.  ^UL3  serait  pour  ^IS,  par  suite  du 
changement  bien  connu  de  m  en  w. 

=»  Ms.  t^l. 
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Aussi  bien ,  tu  sais  qt^e  o  est  une  obligation  :  accomplis-ia 
donc.  Tu  sais  bien  qu'il  te  faut  faire  la  prière  *. 


I 


Je  te  dirai  *  la  sixième  con4ition ,  ô  homme  de  bonne  re- 
nommée :  c'est  de  voiler  les  parties  honteuses.  Telles  sont , 
entièrement,  les  six  conditions. 


Après  ces  conditions,  il  faut  que  tu  dises  une  obiation 
d'intention  avec  la  prière  d'obligation  [instituée  par]  le  roi 
tout-puissant. 


D'après  ces  trois  conditions  [que  je  vais  dire],  agis  certes; 
dans  la  prière ,  il  ne  faut  pas  qu'il  te  vienne  de  dérangement. 


L'une  est  d^  laisser  ^ute  parole  :  sois  occupé  de  ta  prière 
obligatoire;  ne  fais  pas  de  bruit. 


^  • 


*  Ms.  :  Cjôl» 

'  Bé-hîm,  futur  de  ç^^  chez  Lerch. 
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Secondement,  l'abandon  de  toute  [autre]  action  est  une 
condition  ;  la  troisième  condition ,  que  tu  ne  donnejs  *  nulle- 
ment quelque  part  [que  ce  soit]. 

1 

CHAPITRE  EXPOSANT  LES  BASES  DE  LA  PRIERE. 

a    X  ^   a   J      0|        ,J  •..     "li^A        .  o 


Après  les  conditions ,  sache-le  bien ,  ô  homme  respectable , 
les  bases  [de  la  prière]  sont  nécessaires  ;  tu  les  verras  chacune 


ICI    . 


i^^-flû    ^1   A^-^  pjHH?  A-?^'>      29 
Il  ^«^      '  -> 

a^^Hh*»»  uU^A^  o^H^j  u!>:?y   . 


I  t 

Je  te  les  dirai ,  certainement  ',  autant  qu'il  y  en  a.  Toi , 
sache  que  les  bases  de  la  prière  sont  [au  nombre  de]  treize. 

I  u 


1.^'    ^ 


I  I 

^  Comparer  ^Aeoa  «  sommeil  »  ;  x^î  din  a  schlafen  »  diidecte  len- 
gânèb,  dans  Houtum -Schindier,  B^itràge  znm  Kurdischen  IVort- 
schatze,  Zeiischrift  der  deutschen  Morgenlândischen  Geselltckaft ,  tome 
XXXVIlI,i884,  p.  64. 

*  Voir  plus  haut,  vers  2. 

^  Ar.  :  J^l* 
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Je  le  dirai  :  Toutes  ces  treize  bases ,'ô  jeune  homme,  je 
te  les  découvrirai  et  exposerai  ioutes  une  à  une. 

A 3j5    ^5   8. K ft_3  ô^\   <^k-5;       3l 

La  première  base  \  c'est  l'intention  '  ;  oui  certes ,  c'est  elle. 
Tu  l'affirmes  par  la  bouche  :  crois-y  dans  le  cœur. 


I 


^    I 

Sache  aussi  que  la  formule  «  Dieu  est  grand  !  »  est  une  base  ; 
c'est  un  athée,  celui  qui'  ne  le  croit  pas  dans  le  cœur*. 


y      o   yu»       t«»      y       j    o 


,  Il  <*   ''     '  y 


Je  te  dirai  ;ô  toi  dont  la  nature  est  simple  :  Sache  aussi 
que  la  station  droite  est  une  base  [de  la  prière]. 


^^^>  AJ  ^  c:*^»  J^^^  c^3j  ^^^  j^ 


I  I  I 


'  L'i  doit  être  compté  pour  une  brève  dans  rohni,  comme  dans 
pâchi  au  vers  28. 

^  Ou  plus  exactement  «  Toblation  de  l'intention  » ,  qui  est  le  pre- 
mier des  rites  de  la  prière.  Cf.  Hughes,  A  Dictionnary  of  blàm, 
v°  Frayer. 

'  Eoiiyit  ace.  de  eon  «lui»  (ChodzJiO,  apnd  Jaba).  Le  pronom 
relatif  est  sous-entendu. 

*  C*est  ce  qu'on  appelle,  dans  la  liturgie  musulmane,  Tekhîr-i 
lahrima.  Cf.. Hughes,  ibid. 
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H  faut  qae  tu  Rengages  ^  à  «bcmnpiir  l'obligvtiôn  dhine , 
en  te  donnant  dans  chaque  diose  *  l*apparence  t^ntemie 
dans  la  formule  :  i  II  n'y  a  de  force  et  de  puissance  qu*en 
Dieu.  ■ 

II 
Une  chose  encore  *,  moi  je  le  dis ,  est  daire  :  la  quatrième 
base,  c'est  de  réciter  laFâtiha  (premier  chapitre  du  Qorân). 


I  y 


I      I 

Je  te  dirai ,  ô  homme  plein  de  soumission  :  La  cinquième 
base  consiste  dans  Tinclination  du  corps  ^. 


11   V      V    4»  I      M     A      «^         '^         ^     A  !•    •       ^  i 


I 

Je  te  dirai ,  ô  homme  parfait  :  Sache-le  bien ,'  l'équilibre 
est  la  sixième  base. 

I 

I       I 

^  ^jj>?,o.f!^  ts^engager  au  service»  (Jaba),  où  Ton  remarque  le 
préfixe  verbal  1^  pour  1*3  (Justi). 

*  c»^  P^^*"  jsï^  •  —  tf  ^«^  c»t  le  participe  présent  de  ç^l«> .  Le  mètre 
du  second  hémistiche  est  imparfait. 

'  Je  considère  ce  mot,  qui  manque  au  dictionnaire  de  Jaba, 
comme  étant  composé  de  A^  «un»  et  de  c^OvJ  ^ài  (Rhea,  édî) 
«encore». 

*  Posture  qui  consiste  à  courber  le  corps  en  deux,  les  mains 
étant  appuyées  sur  les  genoux.  Cf.  Hughes,  loco  land. 
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li  faut  que  vous  adressiez  vos  louanges  à  œ  roi. aimable; 
toi  qui  (en  es  à)  la  septième  base,  prosterne-toi  avec  nous. 


tfj^l;  (^J^.^  ikJsyji»  LîLgLiy     3g 

•j-rî>^  o^-M*;:>3^  cfy»>^c33^ 


Un  instant  lève  ^  la  tête  de  la  prosternation  ;  tu  t'asseois 
courbé  (d*abord,  ensuite)  tu  te  redresses. 

A-iSJ  kii-*^  4^  *  ;»*-»  yj  {£y  y^  ^    4o 


I  I 


Puisque  cette  manière  de  s'asseoir,  tu  Tas  (maintenant) 
dans  la  tète ,  ce  djuloâs  est  le  nom  de  la  huitième  base. 

I  e  I 


:>3^a^^   *JLxj  o-^  (J^9  ^  A^  »^ 


H  est  nécessaire  que  les  deux  prosternations  soient  séparées 
Tune  de  Tautre',  afin  que  dans  Tinlervalle  la  station  assise 
trouve  place'. 


^  «     -    ..  -       .1    I  ,x 


p^  <?ç-^j  ^iJ  kl^  42 


De  quelque  façon  que  viennent  les  salutations  d'après ,  le 

*  (Jy^^)  ■^®  lever»,  d'où  {^t^^)  «lever».  Voir  la  note  3,  p.  gS. 
*'  Jik,  crase  pour  ji-jik;  ms.  :  JL^  (sic). 

'  Bi'tèh  est  une  forme  du  présent  de  ^J3\^  qui  n'est  pas  donnée 
par  Jaba;  elle  se  rattache  aisément  à  la  forme  usuelle  titèh. 
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saldm  est  la  neuvième  ^  base;  avec  elle  les  neuf  sont  com- 
plètes. 

J        O  J  o 


JUâh 
I 


Je  te  dirai  la  dixième  base  ;  toi ,  écoute  *.  C'est  réciter  les 
salutations ,  ensuite ,  pour  base. 


La  onzième  base  c'est ,  pour  toute  prière ,  que  tu  dises  : 
La  bénédiction  soit  avec  Mohammed  I 


t-.w-s*'  owkwîj  ^^j*-»«  (S'^  ^  *3aj  j 

Je  dirai  :  la  douzième*  base,  avec  politesse,  c'est  la  sui- 
vante :  «  Toi ,  donne  le  salut  à  droite  et  à  gauche.  » 


u    y   y  J    <à ,  .   <^-> 


.1  I  I 

Le  nom  d'une  base  (encore) ,  il  fout  que  je  le  dise  ce  qu'il 
est.  Son  nom  est  «arrangement»;  les  treize  sont  donc  complètes. 

^  Doùnni  pour  le  mètre.  Ce  mot ,  qui  signiBe  «  neuvième  » ,  n'est 
pas  donné  dans  le  dictionnaire  de  Joba;  on  n'y  trouve  au  mot  a3 
qu'un  renvoi  à  un  mot  ikj^<^  que  je  n'ai  pas  réussi  à  découvrir  dans 
cet  ouvrage. 

*  Expression  en  persan  pur  qui  n'est  ici  qu'une  simple  cheville. 

^  Jjcrch  apud  Jaba  :  duânzdàh. 
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g   I  « 


Si  tu  demandes:  Quel  est  cet  arrangement?  [Je  te  répon- 
drai :]  Toi,  regarde  ^  une  base  après  une  autre;  comment  est-ce  ? 


(jv  À  X  Q  C  A  •>  ^^j^  c^3  ^4XJ  viU> 


Toul  cet  arrangement,  dans  lequel  elles  se  suivent,  (con- 
siste en  ceci  qu')elles  viennent  l'une  après  l'autre;  elles  ne 
sont  pas  mélangées  *. 


..     '  -  '  «^  '  ^  a  • 


CHAPITRE  RELATIF  A  L'EXPOSITION   DES   DIVERSES  PARTIES 

DE  LA   PRIÈRE. 


''^— î— ^  (^^'c§  L^^-?'  UÎH-^*     49 

L-ôj^j  ùLlj  yU_rj  4';> 


Sache  que  ce  qu'on  appelle  parties  et  formules  '  est  la  même 
chose.  Chacune,  ainsi  que  les  bases,  est  comprise  dans  le 
nom  d'acte  obligatoire.  , 

*  Impératif  de  nirin,  nihirin;  Jaba,  »wô  *j. 

*  Jl^SÇo  est  un  mot  intéressant,  donné  par  Garzoni  sous  la 
forme  tehel,  tekelia,  et  par  Jaba  sous  celle  de  JS3  «  trouble ,  mélange  »  ; 
on  en  rattache  l'origine,  sans  grande  vraisemblance  d'ailleurs,  à 
Tarabe  JiotS  (inusité  h  la  5*  forme  en  arabe  classique). 

^  Orthographe  irrégulière  pour  cyC-j.^ . 
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I  ^     • 


11^  I 


Je  te  dirai  :  Sache  ce  qu'elles  sont,  [car]  dans  la  prière 
il  n*y  a  pas  lieu  à  manquement  *  (tout  y  est  essentiel). 


I  • 


y         \  I  I 

Tout  ce  qui  compose  ces  parties  est  au  nombre  de  six, 
ô  homme  d*un  bon  naturel.  Une  invocation*,  une  seule  :  tu 
f  es  engagé  à  cela. 

I      i       y 


^Ij^    dL-X-3  Jt^^    *4-A-33j  ^J  *> 
^1  I  '^    ' 


I  I 

Les  salutations  d'avant  sont  également  l'une  d'elles;  c'est 
pourquoi  aussi  tu  t'assieds  courbé ,  sache-le. 


•  Il 


^j — î — ÎLjlJUS^J  »b:àA^^t   53 

j4^  bU^'  ^L  y 


Cette  prière  est  pour  le  Prophète  ;  nous  la  disons  après 
les  salutations  premières. 

^  Kàs,  persan  kâst,  «diminution,  amoindrissement». 

'  Lire  csy3,  nom  d*une  invocation  sur  laquelle  on  peut  con- 
sulter S.  de  Sacy,  Chrestomathie  arabe,  2*  édit.,  t.  I,  p.  162;  Moii- 
radgea  d'Ohsson,  Tableau  de  l'Empire  othoman,  t.  II,  p.  i85;  Hu- 
ghes, A  Dictionary  of  Islam,  p.  101  et  p.  482;  N.  de  Tomauw, 
Le  Droit  musulman,  trad.  par  Eschbach,  p.  57. 

^  Il  manque  une  longue  après  le  mot  b^Lo . 
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I        ,  I,    1^    I  I 

I  II 

Aussi  [de  même]  pour  la  famille^  de  Tami  sans  égal  : 
nous  la  disons  après  les  salutations  dernières. 


Toutes  deux  sont  des  parties  [de  la  prière],  sache-le, 
ô  adorateur  du  vrai;  elles  sont  complètes  en  six  :  avec  toi 
mon  parler  a  été  juste. 

CHAPITRE  RELATIF  À  L'EXPOSITION  DES  FORMULES 

DE  LA  PRIÈRE. 


Je  te  dirai  toutes  les  formules  *  ;  elles  ne  sont  pas  moindres 
[en  importance]  que  ta  prière. 

^^ jfitvirii^t  57 


O    Q    ^^ 


^  .Arabe  J);  comme  nous  lavons  déjà  vu  plus  haut,  ^  dans  notre 
texte  égale  ^  =  syr.  f . 

*  Orthographe  particulière  à  notre  texte,  du  mot  arabe  c^û^  pL 

de  iu^,  suivi  lui-même  du  suflixe  du  pluriel  persan  (^!. 
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C'est  vrai ,  la  première  formule  est  A  Ihzt  *  ;  c  €st  le  verset 
où  il  est  dit  :  «  Je  tourne  mon  front  vers  celui  qui  ...*.» 

t — j^sCj — 5-x_ilïT^j"jiS  58 

Sache  aussi  que  parmi  les  formules,  si  tu  y  crois,  [il  y  a 
celle-ci]  :  Récite  cette  formule  d'imprécation  à  Tégard  du 
démon. 

»*x ^  (^j 1  aMI  j js«  1^    59 

o  y        fiï  ^\     ^  ^ft^     o  k 


Aussi  :  «Dieu  écoute  celui  qui  le  loue*.»  Toi,  sache  que 
cette  formule  est  très  utile. 


V 

I 


'  Formule  fréquente  dans  le  Qor' an  :  «Dieu  est  celui  qui. .  .  », 

employée  de  même  dans  la  formule   de  l'exorcisme  :  ^y^^  ^^i 

^'^t  ^c^liy  «Au  nom  de  Dieu,  sors;  au  nom  de  Celui  qui.  .  ., 

sors.»  Extrait  du  Kitâb  do'â,  manuscrit  de  ma  collection,  écrit  en 
1  207  de  l'Jiégire  ,  à  Constantinople,  par  El-Hâdj  *Ali  ben  Moctaf^ 
el  Kafawî. 

'  Le  texte  est  ici  absolument  incorrect;  je  l'ai  conservé  tel  que 
le  donne  le  manuscrit.  li  y  a  dans  cet  hémistiche  une  allusion  évi- 

dente  au  Qor  an,  sour.  VI,  v.  79  :  c:»J^k€vJI  yLi  <^•^V  cH^3  *^è^3  à^ 
*:îill  «  Je  tourne  mon  front  vers  celui  qui  a  formé  les  cieux  et  la 

terre,»  etc.  (Trad.  de  Kazimirski,  p.  120.)  iïfàLpt  (51c)  doit  se  lire 

.  ^  "  -  "  '    •    . 

Ji  article  +  <^HÏ>3  »  ^^  sorte  que  le  mètre  est  correct.  Le  manuscrit 

porte  j^JJl  pour  (^jJJ. 

"*  Celt;3  partie  de  la  prière  se  nomme  tasmi,  CF.  Huglies,  oj^us 
laud. ,  v"  Prayrr. 
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Aussi  ^  tu  diras  :  ■  O  notre  Seigneur,  à  toi  la  louange.  » 
Toi,  sache  que  les  formules,  il  convient  que  tu  les  pro- 


nonces *. 


•-^    6. 


I  I 


Tu  diras  aussi  :  «  Dieu  très  haut  soit  exalté  I  »  Toi ,  sache 
que  celte  formule ,  ce  sont  les  mollahs  qui  la  disent  ^. 


I  I 


Aussi  toi-même  sache  les  formules ,  ô  commensal  !  Tu  diras  : 
«  Dieu  très  grand  soit  exalté  !  » 


Tout  ièkhîr^  vient  après  la  formule  d'intention  '^.  Telles 
sont  toutes  les  formules  pour  ce  service  *. 

^  2*  pers.  prés,  de  ^^y^',  comme  him  pour  bijim.  Cette  forme 
manque  dans  Lerch  et  Jaba. 

'  Littéralement  :  «Les  formules,  parce  que  tu  les  dis,  il  te  sied». 

'  Le  texte  porte  :  ç^^)-^^^,  ce  qui  ne  convient  pas  au  mètre.  Je 
suppose  qu*ii  y  a  une  sorte  de  crase  telle  que  je  l'ai  indiquée.  5—  est 

pour  3I,  eon,  èv  «ce,  cela». 

*  Le  takbir'i  talirima  et  le  takbir-i  nihoû!  suivent  en  effet  le  niya. 
Voir  Hughes,  opus  laud.,  endroit  cité. 

*  Par  laquelle  débute  la  prière. 

®  Garzoni,  kalmèt;  la  forme  khilmat  existe  aussi  dans  le  néo*sy- 
riaque. 
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ELOGE 


DU  PATRIARCHE  NESTOBIEN  MAR  DGNHA  I" 

PAR  LE  MOINE  JEAN, 

PUBLIÉ  ET  TRADUIT 
PAR 

M.  J.-B.  CHABOT. 


Le  petit  texte  que  je  donne  ici  n*est  pas  on  récit  complet 
de  la  vie  de  Denha  1",  qui  occupa  le  siège  patriarcal  des 
Nestoriens  de  i265ài28i.  On  passe  sous  silence,  dans  cet 
éloge  du  patriarche ,  plusieurs  événements  importants  qui  sont 
survenus  sous  son  pontificat,  mais  qui  n étaient  point  a  sa 
louange.  Je  compléterai  et  rétablirai  les  faits  dans  les  notes 
jointes  à  la  traduction. 

Au  point  de  vue  littéraire ,  cette  sorte  d'homélie  est  f^sse^ 
curieuse.  L'auteur  ayant  voulu  la  rédiger  en  vers  rioa^s  — 
genre  de  composition  dont  on  n  a  encore  puUié  que  peu 
d*exemples  —  il  s  est  permis,  pour  atteindre  son  but»  des 
licences  grammaticales  tout  à  fait  insolites. 

Ce  texte  m'a  été  communiqué  avec  beaucoup  d'obligeance 
par  M.  Tabbé  Grafiin  qui  l'avait  copié  sur  un  manuscrit 
appartenant  à  S.  B.  Mar  Elias  XII,  patriarche  des  Cbiddëens , 
manuscrit  que  ce  dernier  avait  avec  lui  lors  de  son  passage 
en  France,  au  mois  de  novembre  1890. 

La  copie  de  Mar  Elias  XII  venait  d'être  exécutée  quand 
celui-ci  l'apporta  à  Paris.  Elle  se  termine  en  effet  par  cette 
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note  :  ^   «-«»  %^>  >ji  ->    :t)Lâo90o»  **V»t  tWt^  0^oL| 

I.  e.  :  ■  Ecrit  dans  le  monastère  de  Mar  Hormizd,  par  un  des 
moines  j  le  22  du  mois  deS'bat  (février),  [l'an]  189Ù  de  Notre- 
Seigneur.  • 

La  composition  originale,  cependant,  remonterait  à  la  fin 
du  XIII*  ou  au  commencement  du  xiv*  siècle,  si  nous  ajoutons 
foi  aux  paroles  de  Tauteur  qui  déclare  faire  Téloge  d'un  de 
ses  contemporains  (cf.  v.  g).  Il  semblerait  même,  si  Ton 
admet  notre  traduction  du  vers  220,  cpie  cet  écrivain  ait  été 
le  compagnon,  peut-être  le  secrétaire  de  Denha.  C'était  un 
moine  appelé  Jean ,  qui  nous  révèle  lui-même  son  nom  dans 
une  sorte  d'anagramme  chiffrée  formant  les  quatre  derniers 
vers  du  morceau.  On  ne  saurait  trop  regretter  qu'il  ne  se 
soit  pas  étendu  davantage  sur  le  côté  historique  de  la  vie  de 
Mar  Denha. 
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J  oooi  o^oiL  oXo  Vi  >  m  ^Q  oiL( 


AmnMN 


Ol 


Oli 


Iq       I       n 


>0  dJ 


n  Vfc 


J 


lit 


JflAai2lO  «A^  )00l  itiilV» 
OI^^&QJ^   )ooi    t-^Ot-XO   jbo^t  JilLlt  hl    )*^   <^   jlo 

Ifr—r^  La— tefo  lUoi  )L-d|o  OKI  ,^l   >  jooi 


);    VI   V 


Lool  l  u  n  *!  •    )lo  Vi  >inn,'>o  \i<\,$\  "^n  iwi  %r» 


a 


JL-ja. 


•Mb 


Uo  )J^    n   %->  U  )ooi 


llo 


illoge  de  mar  denha  r.  117 

;  il     »    I    y»  Vf  JLdo^f  ^  );    i    i^  |oo>  "^   "^   m 

:h  "  ^  ■  «â-^o  "^^^iudfl^  Jlj  m  il  ^  |L«:^  |oo>  JLid 
>fu  .gl    -  ^^^   I  ^  ^  Jl  m  »  |ooi  ^  '^  m  ôt^o-^&oo 


-1U-. 


««Ai 


Vo\Z 


:)1;    v^  cio   ^  'v  Jl  > V o  'i  m  j^^^  )S  9>Nv»  <^r-^ 

#|lîft^  .0  m  r»  Hft>,<iipr>  JLi*o9  >^is9>m^  ^i^j^f^io  ^oom?  120 
^Ui  ■■  ^     iii    V   ^  I     <i     o^  o>    y  >     v>  )ôo>  U-jL  V 

rfln     y     "^ fid  JVf  jL-3^^  );,   n  Vi  %,  )oo> 

^Ifi       I       >      v>Ji     ">  yOo>     ^^  JL-^îoi  |oo> 


oo» 


?•  V 


d  dl^^Q-J^^— 1-^9  ' 


i3o 


i35 


i4o 


i45 


118  JANVIER-FÉVRIER   1395. 
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«>^*^|  .JLhdOA.  foi^llo 


HOMELIE  SUR  MAR  DENHA,  GATHOLI<}UE, 
PATRIARCHE  DE  L'ORIENT. 

Que  sa  prière  soit  sar  noasi  Amen. 


Je  veux  célébrer  les  amis  de  la  vérité  dans  des- 
écrits,  de  peur  que  leur  nom  mémorable  disparaisse 
de  la  terre. 

Dans  toutes  les  générations,  les  justes  ont  triomphé . 
par  leurs  travaux  et  furent  un  exemple  et  un  miroir 
pour  ceux  qui  viennent  après  eux. 

Ils  ont  eu  à  souffrir  les  épreuves  et  les  afflictions  : 
de  maintes  manières  et  ils  ne  furent  point  lâches; 
ils  ne  se  sont  point  abaissés  devant  les  voluptés* 

Très  nombreuses,  innombrables  sont  leurs-  cfiu-* 
vres  :  et  ils  ont  montré  la  vigueur  de  la  sainteté  par 
leurs  labeurs. 

J'ai  voulu  célébrer  lun  d'entre  eux ,  qui  vécut  de  : 
notre  temps,  et  faire  briller  ouvertement  la  diversité 
de  ses  labeurs  et  de  ses  œuvres. 
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Il  fut  fils  de  prêtres;  ses  ancêtres  avaient  été  prê- 
tres et  s'étaient  grandement  illustrés  dans  le  ministère 
ecclésiastique. 

Depuis  dix  générations  dans  sa  famille ,  tom  avaient 
reçu  le  sacerdoce ,  quand  enfin  la  dignité  patriarcale 
lui  échut  en  partage. 
3i  Les  mystères  angéliques  qu  accomplissait-  sa  fa- 
mille bénie  et  les  mystères  célestes  atteigmrcitt  en 
lui  leur  apogée. 

Sa  race  figura  et  représenta  les  neuf  chœurs  [àxis 
anges];  et  en  lui  la  plénitude  de  rordinatioh  pos* 
séda  sa  perfection. 

Le  jour  de  la  naissance  de  notre  illustre  Père  on 
sanctifia  son  corps;  et  avant  qull  ne  suçât  le  lait  de 
sa  nourrice,  on  Toignit. 

On  posa  sur  la  bouche  de  notre  glorieux  Père 
Thuile  sanctifiante  qui  lui  donna  la  grâce  dès  le  b«^- 
ceau. 

Cette  grâce  sanctifia  son  corps  dès  son  enfance  et 
opéra  en  lui  des  prodiges  de  force  et  de  courage; 
ài       Elle  réleva  à  la  glorieuse  dignité  de  Tépiscopat; 

unvreit  davon  frùher  der  nestorianische  Patriarch  statt  in  Qotftânes 
bel  Gulamerg  residiert  bat.  »  Mais  tous  les  textes  allégués  ne  dé- 
montrent avec  évidence  que  deux  points  de  repère  bien  vagues, 
savoir  :  que  Beit-Bàgas  se  trouvait  dans  les  montagnes  ^  wbt  la 
rive  gaucbe  du  Grand  Zab.  —  Sdon  ie  continuateur  d'AmMû 
[Maris]  (apud  Assemani,  BibL  or,,  III,  i  part.,  p.  56^),  -Denhà 
naquit  à  Rostak  (^bui^^i),  village  dont  la  situation  est  eomtiie 
au  nord  de  Rowandiz,  dans  les  montagnes  à  l'est  du  Grand' Zab. 
Faudrait-il  conclure  de  cette  divergence  à  Tidenfification  de  IdtàÙ' 
Bagas  avec  Rostak ,  qui  est  également  mentionnée  comme  un  siège 
épiscopal?  Cf.  page  suivante,  n.  3. 
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elle  lui  donna  la  force  de  vaincre  les  passions  et  les 
conci:q[>iscences. 

Il  fut  appelé  par  ses  parents  Splendeur^  de  la 
iiftBiière;  U&lui  dbnilèrent  ce  nom  choisi  comme  par 
un  instinct  prophétique. 

La  lumière  paf  sa  splendeur  dissipe  la  niiit  téné- 
breuse; elle  réjouît  la  face  de  tout  ^univers  par  son 
éclat. 

Dès  son  enfance  il  aima  le  monde  imiiiuablè;  il 
méprisa  et  détesta  ce  monde  corruptible. 

Notre  Père  s'en  était  allé  au  monastère  célèbre  de 
BeiVQôqâ^,  et  il  s-y  adonna  aux  laborieux  labeurs 
de  Pacôme  et  d'Antoine. 

En  peu  de  temps  il  avait  franchi  tous  les  degrés::  5 
rEsprit*- Saint  le  dioîsit,  loignit  et  le  fit  chef  des 
pasteurs. 

Il  fit  paître  les  brebis  raisonnables  de  son  pays^ 
etiles  fit  engraisser  dans \ des  prairies  abondantes. 

^  Deaha  signifie  splendeur.  ^ 

^  Qélàbre  monaàtère  ndstorien  fondé  par  le  catholique  Sab'ar- 
jésus  I*'  (596-604)1  et  quelquefois  désigné  sous  le.  nom  de  son 
fondateur  :  t  -Uinrd  d'*  Babban  Mar  Sab^'rîso*  d.  i.  Bêt''  Qûqâ  neben 
dem  Gros^n,  Zâb:  »  Forsbfdi,  Cat  Mns.  Brit,  Godd.  Bach,  p.  176. 
-— Hoffmand^  Anszûge,  etc.,  n.  1715.  — ^^  Voir  en  outre  Âssemani , 
Bibl^or.,  t. m,  part.  1,  p.  3o8,  454,  468,  5oo;  part.  2 ,  p.  742  , 

877- , .       . 

^.J'ai  rétal»li  ces  deux  vers  incomplets.  Ils  semblent  insinuer 
que  Denba  ait  été  évêque  de' Beit-Bagas  avant  de  devenir  métro- 
politain d'Arbèle.  Or  il  est  à  remarquer  que  le  continuateur  d'Am- 
rou  (apttd  Assemani,  loco  cit.)  s'exprime  ainsi  :  «in  oppido  quod 
Rosti^um  appellant  natus,  ob  eximiam  qua  commendabatur 
pietatem  doctrinamquë  Arbels  et  Hazae  (9^3  Jj^t)  metropoHtia 
creatus  est  cum  xx\  aetatis  annum  hondum  attigisset.  »  —  D'un 
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Il  les  nourrit  de  toutes  les  nourritures  célestes  et 
leur  donna  une  puissante  intelligence  des  choses  spi- 
rituelles. 

Peu  de  temps  après,  les  fidèles  le  choisirent  pour 
gouverner  le  diocèse  dans  lequel  était  son  monastère. 

La  direction  du  diocèse  d'Arbèle  lui  échut  en  par- 
tage; et  ses  diverses  œuvres  crûrent  beaucoup  en 
fruits  de  vertu. 
61  Cet  illustre  [père]  avait  pris  possession  du  glo- 
rieux trône  de  la  viïle  d*Arbèle  ^  ;  cet  élu  le  dirigeait 
à  l'exemple  de  Moyse,  le  prophète  de  l'Esprit. 

Le  saint  était  digne  de  la  familiarité  céleste,  et, 
dans  son  intelligence  en  extase,  il  se  réjouissait  avec 
les  anges. 

Gomme  par  degrés,  il  était  monté  à  la  vigilance 
de  l'esprit,  et  il  affermit  admirablement  la  doctrine 
de  la  sainte  Eglise. 

11  restaura  l'église  de  Mar  Addai^  à  Kephr-'Ou- 

autre  côté,  pous  lisons  dans  Hoffmann,  Auszû^e,  etc.,  p.  337  : 
cAuf  seinem  Zuge  von  Ërbil  nach  Adarbîgânf  kam  IJtba  bin 
Farqad  al-Sulami  zuerst  nach  9^  ^jm  bLxJl^,  ??  im  Gebiet  von 
Hazza  [Dorf  bei  Ërbil],  dann  nach  Tall  d-Sahâri^a,  und  weiier 
nach  al-Salaq.  »  De  Goeje  corrige  bLucl^;  ne  faudrait-il  pas  lire 
plutôt  j^Lû^^  comme  portent  plusieurs  leçons  (cf.  Hoffmann,  op. 
cil.,  n.  1893),  qui  serait  le  lieu  de  naissance  de  Denha,  distinct 
alors  de  la  ville  épiscopale  de  même  nom  ? 

^  L'auteur  déclarant  plus  loin  (vers  127)  qu'il  fut  à  la  téta  du 
diocèse  d'Arbèle  pendant  dix  ans,  il  faut  en  conclure  qu'il  devint 
métropolitain  en  i2  55. 

'  Selon  la  tradition  des  églises  syriennes,  Mar  Adaî,  disciple  de 
Tapôtre  S.  Thomas,  fut  i'évangélisateur  de  ces  contrées^;  voir  Bar 
Hébr.,  Chron.  eccL,  t.  II,  i4t  et  Bedjan,  Âcta  marU  et  saneU  t.  1, 
p.  45-5 1. 
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ziel  ^  ;  il  peina,  travailla,  dépensa  beaucoup  pour  la 
remettre  à  neuf  et  la  terminer. 

Il  établit  d'abord  dans  cette  église  une  grande 
école,  de  laquelle  il  prenait  soin  de  tout  son  cœur  et 
de  toute  la  pureté  de  sa  conscience. 

Il  sema  des  plantes  spirituelles  dans  les  cours  de 
rÉglise,  et  les  fit  croître  par  la  pluie  et  la  rosée 
comme  un  revenu. 

Il  sevra  sa  bouche  des  délices  de  toute  nourriture  71 
agréable,  et  il  s'appliquait  constamment  aux  priva- 
tions du  jeûne. 

Le  ventre  bien  rempli  a  coutume  d'engendrer  le 
goût  des  choses  charnelles,  et  en  créant  celui-ci  il 
détruit  Tintelligence  subtile  des  choses  spirituelles. 

Il  sanctifia  son  corps  comme  une  pure  oblatiori 
pour  son  Maître,  et  purifia  son  cœur  de  toutes  les 
passions,  en  présence  de  tous  ceux  de  sa  génération. 

Son  âipae  brilla  par  la  pleine  intelligence  des  choses 
secrètes  et  fiit  la  compagne  des  esprits  célestes  dans 
les  vertus. 

Ses  yeux  étaient  à  tout  moment  dirigés  sur  les  81 
livres  spirituels  :  il  sanctifia  ses  mains  par  Taumône. 

n  se  multiplia  et  s'appliqua  à  tous  les  genres  de 
science  ;  il  orna  son  âme  de  toutes  les  beautés  angé- 
liques. 

Illustre  par  ses  veilles ,  purifié  par  le  jeûne ,  il  se 
rendit  agréable  à  son  Maître ,  purifia  son  intelligence 
et  sanctifia  son  corps  par  la  chasteté. 

'  Village  à  Test  du  Grand  Zab  à  la  hauteur  d'Arbèle.  Voir 
G.  Hoffmann,  Auszûge,  etc.,  p.  236-237. 

V.  Q 
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11  purgea  sa  conscience  des  désirs  passagers  et 
purifia  son  inlelligence  par  la  méditation  glorieuse 
(les  vertus. 

Il  dirigea  ses  pas  dans  la  voie  de  Torthodoxie,  et 
humilia  ses  pensées  pai*  la  contemplation. 
91       11  était  le  temple  et  la  demeure  du  Dieu  de  l'Uni- 
vers ,  et  la  volonté  du  Seigneur  habitait  en  lui ,  en 
(vuvres  et  en  paroles. 

Le  bon  pasteur  doubla  les  talents  qu'il  avait  reçus; 
par  son  administration  il  les  fit  croître  pour  ses  dis- 
ciples. 

Par  sa  circonspection  et  sa  diligence,  il  préserva 
son  troupeau  raisonnable  de  tous  dangers  et  acci- 
dents. 

Les  hommes  admiraient  son  humilité,  son  amé- 
nité ,  et  combien  le  Seigneur  lui  était  en  aide  par  la 
vertu  de  TEsprit-Saint. 

Sa  longanimité,  sa  prudence,  sa  condescendance, 
ses  vertus  :  qui  pourra  assez  les  célébrer? 
*o*  Son  commerce  était  plein  de  modestie  et  de 
charme ,  son  langage  plein  d  agrément  :  je  ne  pourrai 
jamais  dire  combien  on  rendait  témoignage  à  son 
labeur  patient. 

La  colère  impure  provoque  des  désagréments  à 
celui  en  qui  elle  réside  :  elle  n'était  point  en  lui,  non 
plus  que  Tesprit  de  chicane  ou  l'orgueil. 

Il  avait  de  la  patience  et  de  la  bienveillance,  et 
il  ne  s'emportait  point  quand  un  contradicteur^  dis- 
putait avec  lui. 

'  Il  faut  peut-êtro  prendre  ce  mot  dans  son  sens  d'liérétiqne$  et  y 
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U  ne  se  laissa  opprimer  ni  par  les  oppressions, 
ni  par  les  vexations,  ni  par  les  épreuves,  ni  par  les 
afflictions  que  lui  suscitaient  ses  vexateurs. 

Il  eut  à  subir  des  tourments  sans  nombre  de  la 
part  de  ses  persécuteurs,  et  il  les  supporta  comme 
un  athlète  courageux  ^ 

voir  une  allusion  aux  Jacobitcs,  à  l'égard  desquels  Denha  fit 
preuve  d'une  grande  tolérance.  Bar  Hébréus  raconte  { Ckron.  eccl. , 
U,  d3o)  que  plusieurs  Jacobites  s'étant  enfuis  de  Mossoul  lors  du 
siège  de  cette  ville  par  les  Mongols  (1262),  ils  allèrent  à  Arbèle. 
Le  catholique  Makika  s'y  trouvait  :  ils  sollicitèrent  vainement  de 
celui-ci  la  permission  de  construire  une  église.  Mais  le  métropoli- 
tain Denba  leur  donna  l'autorisation  d'en  bâtir  une  malgré  le  pa- 
triarche, qui  d'ailleurs  n'était  pas  son  ami,  comme  on  le  verra  plus 
bas  (voir  la  note  suivante).  Denha  fit  aussi  un  accueil  bienveillant  à 
Bar  Hébréus  quand  ce  dernier  se  rendit  à  Bagdad  en  1277  (Chron. 
eccLj  II,  448). 

^  L'auteur  fisiit  probablement  allusion  aux  difiicultés  que  suscita , 
à  Denha,  l'élection  du  catholique  Makika.  Sabarjésus,  patriarche 
des  Nestoriens,  étant  mort  en  i256,  les  évêques  se  réunirent  à 
Bagdad  pour  l'élection  de  son  successeur.  Les  voix  se  partagèrent 
entre  trois  candidats  :  Elias ,  métropolitain  d'Élam  ;  Makika ,  mé- 
tropolitain de  Nisibe,  et  Denha,  d'Arbèle.  «Postquam  autem  dissi- 
dium  inter  ipsos  sex  mensium  spatio  durasset,  cœperunt  adver- 
sus  se  mutuo  augere  aurum  chaliphae  promissum,  adco  ut  ad 
45  millia  denariorum  aureorum  summa  ascenderit,  tum  dictum 
illis  fuit  eum  qui  prius  illam  parasset  dedissetque  fore  anlislilcm. 
Cum  vero  Mar  Denha  Arbelae  istius  summae  jam  pnesto  quatuor 
miiiia  denari<Mrum  aureorum  haberet  eaque  dedisset,  ab  adversa- 
riis  suis  calumniam  passus  est,  nempc  «cum  notum  esse  rcgibus 
«  Tartarorum ,  et  omne ,  aiebant ,  quod  accipielis  vos  ab  illo  duplo  a 
«  vobis  exiget  iterum  ».  Cui  dicto  familiares  chaliphae  fidem  habue- 
runt.  Quare,  accersilis  in  aulam  chaliphœ  tribus  metropolilis 
illis,  edictum  prodiit  ut  pra^ficeretur  senex  Nisibis  non  autem  ju- 
nior Arbelae;  porro  MachichiB  concessum  est  diploma  el  imposita 

fuit   miira Aur^im   autem  Mar  Deobas  restituerunt.  »  (  Bar 

Hébr. ,  Chron.  eccl.,  II,  col.  420). 
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111  II  avait  fait  construire  une  très  belle  église  dans 
la  citadelle  d'Arbèle  ^  et ,  à  cause  de  cela ,  il  eut  beau- 
coup à  souffrir  de  la  part  de  gens  éhontés. 

Il  dépensa  pour  cette  église  de  for  et  de  l'argent 
sans  mesure,  et  il  forna  de  décorations  et  de  pein- 
tures, au  delà  de  toute  expression. 

La  providence  de  Notre -Seigneur  Jésus  l'orna, 
par  lui,  tout  entière,  afin  que  les  jeunes  le  vissent 
et  suivissent  la  route  aplanie  qu'il  avait  tracée. 

n  vit  que  cette  église  n'avait  ni  possessions,  ni 
dotations  ;  il  prit  soin  d'acquérir  pour  elle  des  biens 
très  productifs. 

Il  y  établit  des  maîtres  et  des  disciples  qui  s'ap- 
pliqueraient ensemble  à  l'étude  des  livres  saints. 
121       Sa   chaste   intelligence   ne   cessait  de  s'occuper 
constamment  des  livres    saints   et  de   leurs  inter- 
prètes. 

Il  s'adonnait  sans  jamais  en  être  rassasié  à  la  lec- 
ture des  Ecritures ,  dont  la  méditation  assidue  lui 
était  délicieuse. 

H  excellait  beaucoup  dans  la  contemplation  et 
dans  l'action,  et  il  fut  illustre  et  célèbre  en  toutes 
les  vertus. 

Depuis  dix  ans  il  gouvernait  ce  diocèse  d'Arbèie 
et  dirigeait  ses  [diocésains]  avec  une  délicieuse  har- 
monie. 


^  Selon  Bar  Hébréus ,  il  n'aurait  pas  fait  construire  cette  église 
pendant  qu'il  était  métropolitain  d'Arbèle,  comme  l'insinue  ce 
texte,  mais  plus  tard  alors  qu'il  était  déjà  patriarche;  voir  plus  bas 
p.  i36,  note. 
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Quand  le  Seigneur  vit  qu  il  n  avait  pas  son  pareil 
en  ce  siècle,  il  le  fit  croître,  le  fit  monter  et  le  fit 
asseoir  sur  le  siège  le  plus  élevé. 

En  effet,  la  grâce  Téleva  au  degré  suprême,  et  le  i3i 
saint  devint  de  plus  en  plus  pur  et  digne. 

Le  trône  illustre  des  patriarches  lui  échut  en  par- 
tage et,  à  cause  de  cela,  il  ajouta  encore  un  nouveau 
labeur  à  ses  travaux  ^ 

Il  montra  de  la  pitié  pour  les  pauvres  et  les  or- 
phelins et,  à  l'exemple  de  son  Maître,  il  exerça  con- 
stamment les  œuvres  de  miséricorde. 

H  couvrait  de  vêtements  convenables  ceux  qui 

*  Voici  comment  Bar  Hébréus  raconte  son  élection  [Ckron. 
eccL,  II,  44o)  :  tAnno  1677  [Graecorum]  ordinatus  est  Mar 
Denba  catholicus  qui  fuerat  metropolita  Arbelae.  Quippe  is  prius 
ad  castra  Régis  regum  abierat.  Contigit  autem  ut  decederet  Hula- 
gbu  et  obiret  quoque  Machicha  catholicus;  porro  res  exposita  fuit 
reginae  christianœ  Dokuz-Khatun,  nimirum  illum  jam  antea 
idoneum  fuisse  ut  fieret  catholicus,  verum  Machicha  donis  et  ca- 
iumniis  illum  superasse;  atque  ipsa  praecepit  ut  praeficeretur  ille. 
Igitur  diploma  illi  datum  fuit  venitque  Arbelam ,  atque  congregatis 
episcopis,  Bagdadum  descendit,  et  Seleuciae  consecratus  est  in 
Tesri  posteriori  dominica  tertia  dedicationis  Ecclesiae  [i5  no- 
vembre 12  65].»  Les  Catholiques  nestoriens,  bien  qu'ils  eussent 
transféré  leur  résidence  effective  à  Bagdad,  portaient  toujours  le 
titre  de  Séleucie  et  la  consécration  se  faisait  dans  l'église  de  Koka , 
fondée  par  Mar  Maris.  (Cf.  Assemani,  Bibl.  or.,  t.  III,  part.  1, 
p.  611,  et  t.  I,  p.  10.)  Le  continuateur  d'Amrou  nous  a  conservé 
les  noms  des  évêques  qui  assistaient  à  l'ordination.  Il  ajoute  :  «  Or- 
dinatione  autem  qua  majori  potuit  celebritate  peracta,  in  cœnobium 
S.  Maris  apostoli  exceptus  est,  deinde  Bagdadum  regressus  habita- 
vit  in  cella  in  aedibus  chaliphae  supra  fluvium  Tigrim  sitis.  »  — 
Ce  palais  avait  été  concédé  à  son  prédécesseur  par  Houlaghou 
après  la  prise  de  Bagdad  sur  les  Arabes.  (Cf.  d'Ohsson,  Hist.  des 
Mongols,  JII,  270;  Assemani,  Bibl,  or.,  II,  /i55.  ) 
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étaient  nus.  Il  ne  s  éloignait  pas  de  leurs  maisons  et 
ne  les  repoussait  pas. 

n  visitait  assidûment  les  malades  et  les  infirmes  : 
à  tous  ceux  qui  lui  demandaient  il  donnait  sans 
parcimonie. 
»4i       H  réconfortait  les  prisonniers  et  les  détenus;  il 
intercédait  pour  eux  et  les  délivrait. 

Quiconque  était  aOIigé  trouvait  la  joie  dans  le 
commerce  de  notre  Père  et  était  soulagé  de  son 
aflliction  et  de  ses  angoisses. 

Quiconque  était  grevé  de  dettes  et  d'impôts  se 
plaignait  à  lui,  et  il  le  libérait  par  ses  largesses. 

Combien  de  prisonniers  ne  délivra-t-il  pas  de  la 
main  des  païens,  sans  épargner  pour  eux  ïa  dé- 
pense ,  les  vêtements ,  les  frais  de  route. 

Partout  où  il  apprenait  qu'il  y  avait  des  captifs 
prisonniers  quils  tenaient,  il  s'occupait  activement 
de  les  délivrer  des  mains  de  ceux  qui  les  tenaient 
en  captivité. 
»5i  L'année  où  ils  attaquèrent  la  ville  de  Babylone^ 
il  redoubla  de  zèle  :  il  ne  laissa  emmener  ou  battre 
de  verges  aucun  captif. 

A  Texemplc  de  Notre-Seigneur  qui  délivra  la  race 
d'Adam  de  Satan,  du  péché  et  de  la  captivité  [de 
l'enfer]  : 

Ainsi  notre  Père,  par  de  laborieux  elToiis,  délivra 
ceux  qui  confessent  Notre-Seigneur  de  la  main  de 
ceux  qui  les  avaient  pris  et  les  rançonnaient. 

*  L'auteur  fait   sans   cloute  allusion  à  la   prise  de  Hilleh  pw 
Houlaghou ,  en  12G8. 
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Quand  il  fut  élevé  à  la  sublime  dignité  de  Catho- 
lique, il  lit  resplendir  les  splendeurs  divines  de  la 
théologie  ^ 

L'Esprit-Saint  rétablit  par  son  intermédiaire  trente- 
sept  évêques  qui  étaient  privés  de  leur  diocèse  2. 

^  Il  nous  reste  de  Denba  une  profession  de  foi  dans  laquelle  il 
expose  le  symbole  de  Nicée.  Le  texte  arabe  en  est  conservé  dans  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  vaticane  écrit  en  Tan  1591  de  notre 
ère.  (Assemani,  BibL  or.,  t.  II,  p.  /|88.) 

^  Deux  d'entre  les  évéques  ordonnés  par  Denha  ont  acquis 
quelque  célébrité.  En  1279,  il  établit  métropolitain  delà  Chine  un 
certain  Siméon,  surnommé  Bar-Kalig,  qui  était  alors  évéque  de 
Tous,  dans  le  Khoracan.  Celui-ci  se  montra  plein  d'arrogance  vis- 
à-vis  du  Catholique  et  différa  son  départ  pour  l'Extrémc-Oricnt. 
Denha  le  manda  près  de  lui  à  Osnou,  le  dépouilla  de  ses  biens  et 
le  fit  enfermer  dans  le  monastère  de  Mar  Behnam  dans  la  ville  de 
Laqah.  Siméon  réussit  à  s'échapper  et  s'enfuit  dans  la  montagne, 
mais  des  montagnards  le  saisirent  et  le  ramenèrent  au  Catholique 
qui  l'emprisonna  dans  une  cellule  près  de  lui.  Quelques  jours  après, 
on  le  trouva  mort  avec  plusieurs  évêques  et  des  moines  qui  lui 
étaient  attachés.  Cette  mort  fut  diversement  interprétée ,  ajoute  Bar 
Hébréus,  de  qui  nous  tenons  ces  détails  [Citron,  ceci.,  t.  II, 
p.  4/^9). 

Sur  ces  entrefaites,  deux  moines  ouïgours  partis  du  fond  do  la 
Chine  pour  se  rendre  à  Jérusalem  arrivèrent  près  du  patriarche. 
L'un  d'eux,  nommé  Marcos,  fut  sacré  par  Denha  métropolitain  de 
Chine  à  la  place  de  Siméon ,  et  prit  le  nom  de  Jabalaha.  L'autre , 
appelé  Bar-Çauma,  fut  établi  visiteur  général  des  Nestoriens;  mais, 
divers  événements  les  ayant  empêchés  de  regagner  leur  pays,  à  la 
mort  de  Denha,  Jabalaha  fut  choisi  pour  lui  succéder  et  Çauma 
resta  près  de  son  ami.  Il  fut  chargé  par  le  roi  Argoun  d'une  am- 
bassade près  des  princes  occidentaux.  L'histoire  très  détaillée  de 
ces  deux  personnages  nous  est  parvenue.  Le  texte  syriaque  a  été 
édité,  en  1888,  par  M.  P.  Bedjan  et  nous  venons  d'en  donner  une 
traduction  annotée  (Histoire  de  Mar  Jabalaha  lll  et  du  moine 
Rabban  Çauma,  avec  deux  appendices  et  une  carte,  189/r,  Paris, 
Leroux,  in-S",  pages  viii-278). 
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Mû  par  la  volonté  divine ,  il  vint  à  Oânou  ^  :  il  y 
bâtit  une  magnifique  église  pour  le  service  du  culte. 

Il  lui  acheta  des  vignes,  des  champs  et  des  mou- 
lins suffisants  pour  les  disciples  et  leiu*  subsistance. 

Au-dessus  d'Osnou  se  trouvait  le  fleuve  rapide  du 
Zi^a ,  qui  chaque  année  faisait  périr  les  gens  par  son 
inondation. 

Ce  fleuve  débordait  fortement  à  Tinstar  d'un  dé- 
luge ;  et  il  n  y  avait  ni  gué  ni  pont  pour  le  traverser. 

Notre  Père  eut  pitié  des  hommes  quil  submer- 
geait et  faisait  périr  :  la  Providence  l'engagea  à  faire 
construire  un  pont.    . 

H  était  très  pauvre  et  se  demandait  anxieuse- 
ment :  «Avec  quoi  commencerai-je?  »  car  il  n'avait 

'  Osnou,  que  les  Chaldéens  appellent  aujourd'hui  Ousnouq,  est 
une  ville  du  Turkestan  persan  à  58  kil.  S.  S.  O.  d'Ourmiah.  — 
Voici  les  circonstances  qui  amenèrent  le  Catholique  dans  cette 
ville  :  En  1268,  Denha  avait  fait  arrêter  un  Nestorien  de  Tagrit 
qui  s'était  fait  musulman  et  l'avait  menacé  de  le  noyer  dans  le 
Tigre.  Le  peuple  s'irrita,  en  appela  à  *Ali  ed-Dîn,  gouverneur  civil 
de  la  ville,  qui  demanda  le  relâchement  de  l'apostat.  Sur  le  refus 
du  Catholique,  la  population  attaqua  sa  demeure,  en  brûla  les 
portes  et  chercha  à  le  tuer.  Il  se  réfugia  chez  *Ali  ed-Din  et  porta 
ses  plaintes  à  la  cour  mongole,  mais  personne  ne  l'accueillit  et  il 
se  retira  à  Arbèle.  C'est  à  cette  occasion  qu  il  fit  bâtir  l'église  de 
la  citadelle  qui  fut  détruite  par  les  Arabes  en  i3io.  —  Voir  Bar 
Hébréus,  Chron.  syr.,  éd.  Bedjan,  p.  520;  —  Hist,  de  Mar  Jab- 
alaha  III,  p.  153-177.  Bientôt  après,  en  1271,  quelques  Bédouins 
ayant  tenté  d'assassiner 'Ali  ed-Dîn,  les  mahométans  déclarèrent  que 
l'attentat  avait  été  commis  par  des  chrétiens  émissaires  de  Denha. 
Tout  le  clergé  de  Bagdad  fut  emprisonné.  Koutbouka,  gouverneur 
d'Arbèle,  se  saisit  du  Catholique  et  des  évéques  qui  étaient  avec  lui. 
Relâché  par  ordre  de  la  cour,  Denha  se  réfugia  à  Osnou ,  où  il  fiia 
son  siège  (Bar  Héhr. ,  Chron.  syr. ,  éd.  Bruns,  p.  571-573). 
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dans  sa  résidence  ni  or,  ni  argent,  ni  quoi  que  ce 
soit. 

Il  tourna  en  haut  son  regard  vers  son  Créateur  : 
il  le  suppliait  de  lui  procurer  du  secours. 

Les  grands  du  royaume  terrestre  le  firent  venir 
pour  être  bénis  par  lui  et  pour  faire  monter  par 
son  intermédiaire  un  [tribut  de]  louange  à  son 
Maître. 

Quand  il  entra  près  de  la  reine  bénie  \  par  la 
vertu  de  celui  qui  le  secourait,  celle-ci  se  leva, 
adora  et  rendit  gloire  à  celui  qui  Tenvoyait. 

Lorsqu'il  fut  assis,  réjouie  par  Téclat  de  son  vi- 
sage, elle  le  salua  et  s'informa  de  ses  affaires. 

Notre  Père  répondit  :  «  Je  ne  cesse  de  prier  pour  i8i 
que  Notre-Seigneur  Jésus  vous  délivre  de  tous  maux.  » 

Quand  il  voulut  quitter  la  reine  pour  retourner  à 
sa  résidence,  elle  prit  dans  ses  mains  mille  [pièces] 
d'argent  et  les  mit  dans  la  sienne. 

Notre  Père  lui  souhaita  toutes  les  bénédictions 
célestes,  et  elle  fut  très  joyeuse  de  la  rencontre  du 
saint. 

Elle  lui  dit  :  «  Ne  m'oublie  pas ,  bienheureux  sei- 
gneur, car  j'ai  confiance  en  ta  sainteté  et  n'en  doute 
point.  M 

Il  dépensa  tout  ce  qu'il  avait  reçu  pour  le  pont, 
et ,  parla  vertu  de  Notre-Seigneur,  celui-ci  fut  terminé 
de  la  manière  la  plus  utile. 

11  acheva  ce  premier  pont  et  en  commença  un  191 

*  li  s'agit  probablement  de  la  reine  Touctan  ou  Noiikdan-Kha- 
toune,  femme  d'Abaka.  Cf.  notre  Hist.  de  Mar  Jahalnha  III,  p.  3o3. 
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second  :  il  lit  aussi  celui-là  pour  {utilité  des  labou- 
reurs. 

Il  pensa  :  «  11  n  est  pas  convenable  que  je  fasse  faire 
ces  ponts  sans  leur  assurer  une  fondation  pour  l'en- 
tretien. » 

Il  acheta  donc  un  très  beau  village  situé  près 
d'Osnou,  et  tout  ce  qu'on  tirait  de  ce  village  était 
réservé  pour  les  ponts. 

Partout  où  il  alla,  il  bâtit  ou  restaiu*a  les  cou- 
vents et  les  monastères  :  aussi  est-il  loué  parmi  les 
morlcls  entre  tous  les  hommes  vertueux. 

Il  demeura  trois  ans  dans  la  ville  d'Osnou,  éloigné 
de  son  trône  :  et  nuit  et  jour  il  priait  le  Seigneur  de 
le  ramener  à  son  siège. 
'l'oi  II  quitta  0§nou  au  mois  d'iloul  (septembre)  étant 
gravement  malade.  Il  parvint  à  Arbèle  le  jour  de 
rinvention  de  la  Croix. 

Toute  la  ville,  grands  et  petits,  sortit  joyeusement 
à  sa  rencontre,  et  solemnisa  son  entrée  avec  em- 
pressement. 

Il  passa  quelque  temps  à  Arbèle  pour  se  reposer 
un  peu;  car,  par  suite  de  sa  fatigue  et  de  ses  tra- 
vaux, il  était  souffrant  et  affaibli. 

Mû  par  la  volonté  divine,  il  descendit  à  Baby- 
lone  :  tous  les  fidèles  sortirent  à  sa  rencontre  et 
saluèrent  son  retour. 

11  arriva  à  son  trône  à  la  moitié  du  mois  de 
Kanoun  P'  [déc],  et  se  réjouit  vivement  de  ce 
que  No Uc- Seigneur  Tavait  ramené  en  paix  à  son 
sicp^c. 
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Dès  qu'il  fut  parvenu  à  sa  résidence ,  le  vase  d'élec-  a  1 1 
tion  s  adcmna  jour  et  nuit  à  de  laborieux  labeurs. 

Un  jour  il  se  mit  en  prière  et  en  oraison  :  un  ange 
vint  près  de  lui  en  ambassade. 

n  lui  annonça  et  lui  fit  connaître  :  a  Ta  vie  est 
achevée  et  Theure  est  venue  d'abandonner  lenve- 
k)ppe  chamelle  de  la  mortalité.  » 

11  était  apparu  sous  la  ressemblance  de  Mar  Ëlie, 
son  maître,  et  lui  dit  que  Mar  Elle  lui-même  le 
mandait. 

Notre  Père  sortit  de  son  sommeil  et  fut  saisi  de 
stupeur,  tant  à  cause  de  la  vision  que  de  lexplica- 
tion  qui  échappa  à  mon  esprit. 

Du  moment  où  il  vit  cette  vision,  il  ressentit  la  ^^* 
douleur  :  sa  chair  pure  s'affaiblissait  et  s'amaigrissait. 

11  traîna  son  mal  pendant  vingt  jours  sans  amé- 
lioration ;  et ,  au  conunencement  du  jeûne  dominical , 
il  émigra  dans  le  royaume  [céleste]. 

Le  premier  lundi  du  carême,  il  partit  vers  le  ban- 
quet nuptial,  et  tous  les  fidèles  prirent  le  deuil  de  sa 
mort. 

n  mourut  au  mois  de  S*bat ,  le  22  ,  en  l'an  1 692  K 

^  Février  1281  de  notre  ère.  Amrou  et  Bar  Hébréas  donnent  la 
date  da  a4v  qui  est  la  vraie,  car  tous  s'accordent  à  le  faire  mourir 
le  lundi  :  or  le  22  était  un  samedi.  —  Denha  fut  enseveli  près  de 
Makika,  son  prédécesseur  dans  l'église  du  couvent  de  Bagdad.  Il 
eut  pour  successeur  Mar  Jabaiaha  III.  Sous  le  pontificat  de  ce  der- 
nier, le&  musulmans  ayant  repris  aux  chrétiens  la  résidence  de 
Bagdad  (mars  1296],  le  corps  de  Denha  fut  transporté  dans 
ré^e  appelée  liiJdl  ^^^.  —  Cf.  Assemani,  Bibl.  or.,  t.  Il, 
p.  /|55;  t.  in,  part.  I,  p.  564;  et  Hist.  de  Mar  Jabaiaha-  Il I,  p.  i38. 
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L'ouvrier  du  Fils  termina  glorieusement  sa  vie 
et,  comme  un  brave,  supporta  le  poids  du  jour  et  de 
la  chaleur. 
a3i  II  apparut  comme  un  soleil  qui  éclaira  notre 
peuple  ;  la  lumière  de  sa  doctrine  brilla  aux  quatre 
points  cardinaux. 

11  lut  une  lampe  pleine  de  feux  spirituels  :  il  ma- 
nifesta et  fit  resplendir  son  glorieux  éclat  sur  les  hu- 
mains. 

Gloire  à  toi ,  notre  bienheureux  Père  !  Tu  fus  jugé 
digne  d'être  le  convive  du  Fils  :  et  maintenant  tu  te 
réjouis  avec  les  Saints  au  banquet  de  la  lumière. 

Que  ta  prière,  ô  Père!  et  que  les  prières  de  tous 
les  Justes  soient  pour  l'Eglise  entière  un  mur  pro- 
tecteur  contre  les  dangers. 

Que  ta  prière ,  ô  Père  !  et  que  les  prières  de  tous 
les  Bienheureux  intercèdent  pour  le  misérable  qui 
a  composé  cette  homélie. 
24 1  Que  les  miséricordes  de  Notre-Seigneur  soient  à 
jamais  sur  ceux  qui  écoutent  et  entendent  ces  pa- 
roles. Amen. 

Quant  à  l'écrivain,  noir  de  visage  et  mauvais 
dans  ses  œuvres ,  que  les  miséricordes  de  ton  Maître 
interviennent  pour  lui  au  jugement. 

Quant  aux  lecteurs  et  aux  ministres  qui  lisent 
ces  homélies,  demande  pour  eux  qu'ils  soient  délivrés 
du  malin  esprit. 

Dans  ta  supplication ,  Seigneur!  prie  avec  instance 
pour  la  dixième;  demande  et  obtiens  grâce  de  celui 
qui  est  miséricordieux  pour  Ja  sixième. 
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Intercède,  par  ta  sainteté,  pour  la  huitième  et  dix 
fois  cinq  en  double  ^ 

Fin  de  Vhomélie  sur  le  Catholiqae  Mar  Denha; 
et  gloire  à  Diea.  Amen. 

^  L'auteur  de  notre  homélie  indique  ici  son  nom.  La  dixième 
lettre  de  l'alphabet  syriaque  (m),  la  sixième  (o),  la  huitième  (m*) 
et  celle  qui  a  la  valeur  de  cinquante  (  y]  répétée  forment  le  nom 
de  Jean  : 
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«Bvrs^ 


DATES  SUR  LA  SPHÈRE  CÉLESTE 

DES  CHALDÉO -ASSYRIENS, 

PAR 

M.  P.  BOURDAIS. 


Le  mémoire  de  M.  Hermann  Jacobi  sur  lage  du 
Rig-Véda,  dont  M.  A.  Barth  a  donné  le  résumé  dans 
le  fascicule  de  janvier-février  1894  du  Journal, 
comme  les  Recherches  sur  V antiquité  des  Védas,  dues 
à  rérudition  de  M.  Bâl  Gangâdhar  Tilak  de  Poona, 
ne  présentent  pas  un  vif  intérêt  seulement  au  point 
de  vue  de  lorigine  du  plus  vénérable  monument  de 
la  littérature  sanscrite  ;  ces  travaux  ont  encore  le  mé- 
rite de  mettre  en  lumière  les  notions  astronomiques 
des  Hindous  à  des  époques  reculées.  La  publication 
de  ces  ouvrages  remarquables  en  fournissant  rocca- 
sion,  nous  signalerons,  chez  les  Chaldéo- Assyriens, 
quelques  points  où  leur  sphère  céleste  paraît  porter 
sur  elle-même  des  dates  accusant  aussi  de  ce  côté 
la  haute  antiquité  des  conceptions  consignées  dans 
ses  signes  ou  figures. 

C'est  aux  Chaldéo-x\ssyriens  que  les  astronomes 
gréco-romains  durent  les  premiers  éléments  de  leur 
science.  A  ce  premier  peuple  remonte  en  particulier 
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la  détermination  des  douze  constellations  zodiacales , 
et  lattribution  des  signes  par  lesquels  nous  les  repré- 
sentons encore,  exception  faite  de  la  Balance.  Con- 
sidérons d'abord  et  principalement  quelques-uns  de 
ces  signes  :  il  semble  que  des  données  chronolo- 
giques s  y  soient  attachées  dans  un  passé  très  loin- 
tain. 

Le  Taureau.  —  Un  document  chinois  fournit, 
dit-on,  une  observation  de  Tétoile  v  des  Pléiades, 
comme  marquant  l'équinoxe  de  printemps  Tan  2 35 7 
avant  notre  ère.  Cet  astérisme  avait  réellement  la 
même  ascension  droite  que  le  point  équinoxial  du 
printemps ,  en  Tan  2 1 6 1  ou  2 1 70  avant  Jésus-Christ. 
M.  Piazzi  Smyth,  astronome  royal  d'Ecosse,  voit 
dans  cette  époque  astronomique  le  point  de  départ 
naturel  dune  chronologie  stellaire;  et  M.  Halibur- 
ton  a  cru  trouver  les  traces  de  cette  merveilleuse 
année  des  Héiades,  de  ce  calendrier  des  Pléiades, 
d'un  cycle  du  mouvement  précessionnel  se  dérou- 
lant en  2  5 , 8  2  7  ans ,  dans  les  traditions  primitives  des 
peuples  civilisés  et  même  des  Mexicains ,  des  Texiens , 
des  Australiens,  des  Nouveaux-Zélandais,  etc.  De 
telles  assertions  sont  bien  exagérées.  Se  bornant  à 
parier  de  Tannée  ordinaire ,  et  sans  déterminer,  comme 
le  document  chinois,  un  astre  en  particulier,  Virgile 
fait  coïncider  le  commencement  du  premier  des 
douze  mois  avec  la  présence  du  Soleil  dans  la  con- 
stellation zodiacale  du  Taureau ,  à  laquelle  appartient 
le  groi^e  stellaire  des  Pléiades  : 
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Candidus  auratîs  aperit  quum  cornibus  annam 
Taurus ,  et  averso  cedens  Canîs  occidit  astro. 

On  n  en  saurait  douter  :  le  Taureau  a  été  regardé 
de  la  sorte  comme  étant  la  première  des  constella- 
tions du  zodiaque,  parce  qu'on  y  plaçait  le  point  de 
Téquinoxe  du  printemps.  Or  le  colure  marqua  ce 
point  dans  le  signe  du  Taureau,  depuis  Tan  43oo, 
jusqu'à  Tan  2  i  5o  avant  1  ère  chrétienne.  A  raison  de 
la  précession  des  équinoxes,  ce  colure  a  franchi 
depuis  lors  le  signe  du  Bélier  :  il  est  arrivé  actuel- 
lement près  de  l'extrémité  de  la  constellation  des 
Poissons;  bientôt  il  passera  sur  celle  du  Verseau. 
Virgile  ne  revêtait  pas  de  sa  riche  poésie  les  données 
de  l'astronomie  contemporaine  pour  lui,  il  se  faisait 
l'écho  d'une  croyance.  Cette  croyance  était  antique, 
et  elle  avait  pris  son  origine  à  l'époque  où  le  Taureau 
fut  réellement  un  signe  équinoxial,  au  delà  des  deux 
derniers  millénaires  avant  Jésus-Christ.  La  culture 
gréco-romaine  n'existait  pas  en  ces  siècles  lointains. 
11  est  juste  de  restituer  à  l'Asie  antérieure,  à  l'astro- 
nomie chaldéenne  qui  a  inventé  le  zodiaque ,  cette  dé- 
termination du  Taureau  pour  le  premier  des  signes 
zodiacaux.  Voilà  une  certaine  preuve  de  la  connais- 
sance de  ce  signe  initial  au  troisième  et  probable- 
ment aussi  au  quatrième  millénaire. 

Le  Lion.  —  Quand  un  colure  plaçait  dans  le 
Taureau  le  point  de  l'équinoxe  du  printemps ,  l'autre 
indiquait  le  solstice  d'été  en  passant  par  le  signe  du 
Lion.  Or,   pour  corroborer  la  croyance  consignée 
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dans  les  deux  vers  du  poète  de  Mantoue,  cette  der- 
nière constellation  figure  comme  signe  tropique, 
comme  Je  signe  contenant  le  point  du  solstice  d'été , 
sur  lun  des  deux  zodiaques  de  Denderah.  Ce  fameux 
zodiaque ,  loin  de  remonter  à  la  haute  antiquité  qu  on 
se  plut  à' lui  attribuer  lors  de  sa  découverte,  date 
seulement  de  l'époque  romaine.  Mais  il  reproduit  in- 
contestablement des  données  antérieures.  Le  pre- 
mier original  de  cette  copie  égyptienne,  en  faisant 
coïncider  le  solstice  d'été  avec  le  passage  annuel  du 
Soleil  dans  le  signe  du  Lion ,  nous  reporte  à  un  état 
du  ciel  vieux  aujourd'hui  de  cinq  à  six  mille  ans. 
Donc  le  zodiaque  lui-même  remonte  au  moins  à  cet 
âge  reculé. 

La  Vierge.  —  En  Egypte  encore,  à  Esneh,  on  a 
découvert  un  autre  planisphère,  lui  aussi  de  date 
relativement  récente,  où  le  point  solsticial  est  placé, 
non  pas  même  dans  le  signe  du  Lion ,  comme  sur  le 
zodiaque  de  Denderah,  mais  dans  la  constellation 
suivante,  celle  de  la  Vierge. 

En  176/4,  M.  John  Call  trouva  d'autre  part  un 
zodiaque  sur  le  plafond  d'une  pagode  près  du  cap 
Comorin,  au  sud  de  l'Hindoustan.  En  se  couchant 
sur  le  dos,  il  parvint  à  le  dessiner.  Il  joignit  ce  cro- 
quis à  une  lettre  datée  du  8  juillet  et  adressée  au 
docteur  Nevil  Maskeyne,  astronome  royal.  Le  texte 
de  cette  lettre  a  été  inséré  avec  la  gravure  dans  les 
Philosophical  Transactions  ^  Le  zodiaque  en  question 

'  Année  1772. 

V.  10 
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offre  une  particularité  remarquable.  Le  signe  de  la 
Vierge  y  figure  deux  fois.  11  occupe  sa  place  natu- 
relle dans  le  cercle ,  ramené  à  un  carré ,  sans  doute 
par  une  exigence  d  ordre  architectonique.  De  plus, 
le  même  signe  est  placé  au  centre,  au  milieu  d*une 
sorte  de  gloire.  On  en  conclut  qu'il  était  le  signe  du 
solstice  d'été  lorsque  fut  exécuté  l'original  du  zo- 
diaque trouvé  par  John  Call.  Tel  qu'il  était  repré- 
senté sur  le  plafond  dessiné  par  cet  explorateur,  le 
zodiaque  avait  été  importé  dans  l'Hindoustan  et  non 
conçu  en  ce  pays  même.  Nous  avons  une  preuve 
manifeste  de  ce  point.  Les  Hindous  n'y  ont  jamais 
introduit  leur  animal  favori,  l'éléphant,  peint  et 
sculpté  sur  les  murs  de  la  plupart  de  leurs  temples. 
11  y  a  environ  six  mille  ans  que  le  solstice  d'été 
avait  lieu  lors  du  passage  annuel  du  Soleil  dans  le 
signe  de  la  Vierge.  Si  le  zodiaque  de  la  pagode  du  cap 
Comorin  et  celui  d'Esneh,  en  Egypte,  nous  donnent 
réellement  droit  de  conjecturer  que  la  première  con- 
ception des  douze  signes  remonte  à  l'époque  astro- 
nomique du  passage  du  Soleil  dans  la  Vierge  lors  du 
solstice  d'été,  il  nous  faut  reporter  avec  Bailly  et 
d'autres  astronomes,  vers  l'an  Ixooo  avant  Jésus* 
Christ,  la  date  de  l'invention  du  zodiaque.  A  cette 
date  très  reculée,  le  Taureau  lui-même  ouvrait  Tan- 
née seulement  depuis  trois  siècles. 

Le  Verseau.  —  Les  Chaldéo- Assyriens  ratta- 
chèrent à  ce  signe  zodiacal ,  dans  leur  uranographie 
symbolique,   le  souvenir  du  déluge  dont  le  récit 
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remplit  lune  des  tablettes  de  Tépopée  de  Nemrod 
(Izdubar).  Si,  pour  représenter  le  cataclysme,  on 
choisit  le  moment  de  Tannée  où  la  vie  semble  s'éteindre 
sur  terre  avant  de  renaître  au  printemps,  c est-à-dire 
le  moment  du  solstice  d'hiver,  on  ne  put  faire  coïn- 
cider celui-ci  avec  le  passage  du  Soleil  dans  le  signe 
du  Verseau  quà  Tépoque  ou  le  point  équinoxial  du 
printemps  tombait  lui-même  dans  le  signe  du  Tau- 
reau. En  Tan  2795  avant  Jésus-Christ  eut  lieu  le 
passage  supérieur  du  Verseau  au  méridien.  Cette 
conjecture  n'a  pas  grande  valeur  assurément  :  peut- 
être  ouvre-t-elle  ur^p  voie  dans  laquelle  on  fera  un 
jour  des  recherches  plus  fructueuses. 

Un  personnage  à  barbe,  drapé  de  la  tête  aux 
pieds  dans  un  grand  costume  d'hiver,  telle  est  la 
ligure  du  Verseau  sur  un  cylindre  babylonien  ^  Ce 
cylindre  ne  met  pas  seulement  la  constellation  en 
rapport  avec  le  fond  de  l'hiver;  il  nous  apprend  en 
outre  que  ce  signe  zodiacal  a  été  créé  dans  le  bassin 
du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  pas  ailleurs;  par  consé- 
quent qu'il  n'est  ni  antérieur  ni  postérieur  à  l'an- 
tiquité chaldéo-assyrienne.  D'un  vase,  ou  petit  globe, 
ou  étoile  non  radiée,  représentant  Fomalhaut,  l'a 
du  Poisson  austral,  étoile  où  finit  encore  aujour- 
d'hui, sur  nos  sphères  figurées,  ïhydria  du  Ver- 
seau, celui-ci,  sur  le  cylindre  babylonien,  verse  son 
eau  en  deux  courants  distincts,  images  indubitables 
du  Tigre  et  de  l'Euphrate  :  «  A  symbol  indigenous 

^  Voir  la  gravace  dans  Sabœan  hesearehes ,  par  John  Landseer. 

10. 
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to  the  country,  dit  xin  assyriologue  jd*outre-Manche , 
and  certainly  not  transplan ted  or  adopted  from 
any  otlier  country  into  celestîal  constellations .  .  . , 
one  of  the  carliest  effusions  of  a  primaeval  poetry 
and  science  united^  » 

SiRius.  —  Nous  laissons  le  zodiaque  pour  prome- 
ner nos  regards  sur  le  reste  de  la  sphère  céleste.  Si- 
rius ,  la  de  la  constellation  du  Grand  Chien  et  la  plus 
brillante  de  toutes  les  étoiles  fixes,  jouait,  sous  le 
nom  de  Sothis ,  un  grand  rôle  dans  les  observations 
astronomiques  dçs  sujets  des  Pharaons  :  son  lever 
annonçait  aux  Égyptiens  Imondation  annudie  du 
pays  ;  c'était  aussi  lastre  des  chaleurs  et  des  fièvres. 
Combiné  avec  la  période  sothiaque  égyptienne 
de  1,4 60  ans,  le  grand  cycle  chaldéo- assyrien  de 
i,8o5  ans  ou  de  2  2,325  lunaisons  formait  un  des 
éléments  de  la  (chronologie  cyclique  employée  dans 
la  haute  antiquité  orientale.  En  remontant  les  pé< 
riodes  sothiaques  et  les  périodes  lunaires,  on  tombe 
sur  la  date  de  i  i542  où,  selon  M.  Oppert,  dans 
une  contrée  qui  ne  saurait  être  plus  au  nord  que  le 
2  3°  degré  de  latitude,  des  hommes  ont,  pendant  une 
éclipse  solaire,  remarqué  le  lever  de  fétoile  Sirius^ 
caché  pour  eux  jusqu'alors.  Cette  date  serait  la  pkiii 
ancienne  de  Thistoire. 

Homère  parlait  de  Sir i  us  en  ces  termes  : 

Il  se  lève  en  automne  ;  sa  vive  lumière  resplendit  parmi  de 
'  Ainsworth ,  Euphrates  Expédition  «  t.  H  ^  p.  26a. 
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nombreuses  étoiles  dans  Tombre  de  la  nuit.  On  lui  donne  le 
nom  de  «Cbien  d'Orion».  Il  est  très  brillant;  mais  cest  un 
signe  funeste ,  et  il  apporte  une  fièvre  ardente  aux  misérables 
mortels  *. 

Depuis  trois  mille  ans,  Tastre  a  reculé  d'un  mois 
et  demi  le  moment  de  son  apparition.  11  se  lève,  le 
soir,  à  la  fin  de  novembre,  monte  au  méridien  à 
minuit  à  la  fin  de  janvier  et  se  couche  à  la  fin  de 
mars. 

Le  Dragon.  —  Cette  constellation  était  déter- 
minée sur  la  sphère  céleste ,  dès  l'antiquité  sémitique , 
et  indubitablement  Tune  de  celles  quy  comptaient 
les  Chaldéo-Assyriens.  Elle  est  mentionnée  dans  ce 
passage  du  livre  de  Job  : 

Par  son  Esprit,  les  cieux  sont  splendeur 
Et  sa  main  a  formé  le  Serpent  sinueux  *. 

D'après  les  lois  du  parallélisme,  dans  la  versifica- 
tion hébraïque,  le  poète  sémite  attribue  ainsi  à  la 
constellation  qu'il  mentionne  à  peu  près  la  même 
importance  qu'au  ciel  lui-même,  ou  plutôt  il  fait  de 
l'une  l'équivalent  de  l'autre.  Et  ce  n'est  pas  là  exa- 
gération littéraire.  C'est  la  trace  d'une  conception 
accordant  aru  Di'agon ,  dans  la  sphère  céleste ,  ce  rôle 
prépondérant.  L'explication  de  cette  conception ,  son 
origine  est  facile  à  trouver  si  l'on  se  reporte  à  l'époque 

*  Iliade,  ch.  x,  v.  27-31. 

*  Ou  «  fuyard  1,  ou  encore  «verrou»,  Joh,  xxvi,  i3;  cf.  l$aïe 
XXVII,  1  ;  Apoc,  XII,  3-/j. 
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astronomique  oji  Y  a  du  Dragon,  aujourd'hui  éloigné 
du  pôle  d'environ  2 5  degrés,  n'en  était  écarté  que 
de  3**  20'  et  se  présentait  comme  la  seule  étoile  re- 
marquable de  cette  partie  du  ciel.  C'est  en  l'an  a  1 6 1 
et  en  l'an  3 4  00  avant  Jésus-Christ  que  l'a  du  Dragon 
occupa  cette  position  au  voisinage  du  pôle. 

Virgile  a  chanté  le  Serpent  céleste  glissant  autour 
de  ce  pôle  entre  la  Grande  et  la  Petite  Ourse  : 

Maximus  hic  flexu  sînuoso  elabitur  Anguis 
Circum,  parque  duas  in  morem  fluminis  Arctos  *. 

Ne  le  peut-on  conjecturer  avec  quelque  vraisem- 
blance? Ce  n'est  pas  cet  allongement  de  la  constel- 
lation du  Dragon  resserrée  entre  les  deux  Ourses, 
c'est  le  mouvement  de  la  rotation  diurne  de  la  sphère 
céleste  pivotant  sur  l'unique  pôle  connu  de  l'antiquité 
et  sensiblement  déterminé  par  l'a  du  Dragon  aux  troi- 
sième et  quatrième  millénaires  avant  Jésus-Christ, 
qui  firent  attribuer  à  cette  constellation  elle-même, 
par  corrélation,  le  symbole  du  ciel  étoile  entier,  dans 
les  conceptions  sémitiques ,  pour  nous  dater  la  déno- 
mination de  cette  constellation ,  de  cette  même  épo- 
que où  son  a  jouait  le  rôle  d'étoile  polaire.  L'étoile 
polaire  actuelle  est  pour  les  Sabéens  la  seule  étoile 
fixe  et  la  résidence  de  l'Être  suprême,  comme  le 
pôle  céleste  est  celle  de  Yahwé  dans  Isaïe  ^. 

Les  Phéniciens  furent  frappés  du  rapport  naturel 
existant  entre  l'aptitude  du  Serpent  à  se  mouvoir 

*  Georg.,  lib.  I,  v.  24.i-a45. 

*  XIV,  i3i5. 
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circulairement  et  la  rotation  de  la  sphère  céleste  au- 
tour de  Taxe  imaginaire  qui  la  traverse  au  pôle.  Non 
contents  de  donner  aux  Cabires  le  serpent  pour  at- 
tribut caractéristique,  à  raison  de  la  marche  sinueuse 
des  planètes  dont  ces  divinités  étaient  des  person- 
nifications ^  ils  symbolisèrent  le  firmament  lui  aussi 
par  une  figure  de  reptile.  Macrobe  nous  en  avertit 
déjà  en  ces  termes  : 

Les  Phéniciens,  voulant  sjfciboliser  dans  leurs  images 
sacrées  le  monde,  c'est-à-dire  le  ciel,  représentèrent  un  ser- 
pent roulé  en  cercle  et  se  mordant  la  queue ,  de  manière  à 
montrer  que  le  monde  se  nourrit  de  lui-même  et  tourne  sur 
lui-même  *. 

L  archéologie  est  venue  nous  fournir  une  illustra- 
tion de  ce  texte.  La  fameuse  coupe  de  Préneste  nous 
présente  un  serpent  formant  de  la  sorte  un  cercle 
unique^.  Ce  reptile,  chef-d'œuvre  dart  décoratif,  a 
été  rappi*oché  du  symbole  égyptien  et  phénicien  du 

x6(J(Â0S  ^. 

Sur  le  Caillou  Michaux  et  sur  les  monuments 
chaldéo-assyriens  analogues  du  British, Muséum,  la 
figure  d'un  grand  serpent  occupe  une  notable  partie 

*  Clément  d'Alexandrie,  Stromates,\y  h  ;  HorapoU. ,  Hierogljphic , 
I,  2.  —  G.  Rawlinson  met  en  suspicion  ce  caractère  astrologi(.|ue 
des  Cabires.  Voir  History  of  Phœnicia,  p.  337. 

*  Saturnales,  1,9. 

'  Sur  cette  coupe ,  voir:  Ciermont-G  anneau,  Imagerie  phénicienne , 
pi.  I,  à  la  fm  du  volume;  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  l'art  dans 
lantiquité,  t.  III,  769,  n"  543;  G.  Rawlinson,  History  of  Phœnicia  , 

p.  225-23l. 

*  Voir  Helbig,  Balletino  delt  Institalo  di  Correspondenza  archeo- 
logica,  1876,  127. 
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du  ciel.  En  outre,  sur  le  seul  Caillou  Michaux,  on 
voit,  parmi  les  symboles  astronomiques  et  sidéraux, 
deux  serpents  lun  à  tête  d*aigle  et  lautre  à  tâte  de 
lion.  Un  autre  monument  chaldéo- assyrien  publié 
par  Layard  ^  et  conservé  au  Cabinet  des  médailles 
de  la  Bibliothèque  nationale^  présente  un  prêtre 
offrant  de  Tencens  sur  un  autel,  devant  un  dieu 
barbu,  la  tête  nue,  accroupi  sur  les  rephs  de  sa 
longue  queue  de  serpen^;  dans  le  champ  se  voient 
le  Soleil  radié  et  le  croissant  de  la  Lune.  Ce  dieu 
ophiomorphe  est  apparemment  une  figure  du  ciel 
sidéral. 

'  Culte  de  Mitra,  pi.  XLII,  n**  i3. 

*  N»  718. 
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L'ECRITURE  ARABE 

APPLIQUÉE  AUX   LANGUES  DRAYIDIENNES , 

PAR 

M.  JULIEN  VINSON, 

FROFESSEUR  À  L*ÉGOLE  DES  LANGUES  ORIENTALES. 


La  population  musulmane  du  sud  de  ilnde  se 
compose  de  deux  éléments  parfaitement  distincts, 
connus  à  Pondichéry  et  à  Karikal  sous  les  noms  de 

«  turcs»,  en  tamoul  ^(Si^ésŒif,  tulukkary  ou  «pa- 
thans»,  uiLurr^v^ ,  pattâni  (de  Thindou  yl^  sy- 
nonyme de^Uil),  et  de  «choulias»;  les  premiers 
sont  les  descendants  de  ces  immigrants  d'origine 
persane,  qui  sont  arrivés  dans  le  pays  à  la  suite  des 
armées  des  Ghasnévides  et  de  leurs  successeurs  :  ils 
parlent  Thindoustani-urdii ,  qu'ils  écrivent  avec  Tal- 
phabet  persan  auquel  ils  ont  ajouté  trois  signes,  un 
té,  un  dal  et  un  ré  surmontés  de  quatre  points, 
d'une  barre  horizontale,  ou  d'un  petit  toé,  pour  re- 
présenter les  consonnes  cérébrales;  ils  ne  sont  point 
confondus  avec  la  population  qui  les  entoure.  Les 
Choulias,  au  contraire,  ne  se  distinguent  guère  du 
reste  de  la  population  ;  ils  habitent  les  villes  du  bord 
de  la  mer  et  y  sont  organisés  en  «  castes  »  exerçant 
héréditairement  les  professions  de  marins,  colpor- 
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teurs,  armateurs,  commerçants,  et  caractérisées  par 
des  appellations  particulières  {marécar,  lebbé^^  etc.). 
Ils  professent  xm  mahométisme  fort  altéré.  Es  ont 
des  écoles  spéciales  où  leurs  enfants  ne  font  pas  autre 
chose  que  lire,  apprendre  par  cœur  et  réciter,  du 
matin  au  soir,  le  Qoran  en  arabe  :  on  ne  le  leur  ex- 
plique jamais.  Ils  parlent  exclusivement  tamoul ,  mais 
dans  leurs  relations  entre  eux,  ils  écrivent  leurs  actes 
oiïiciels  au  moyen  de  Talphabet  arabe  adapté  plus  ou 
moins  exactement  au  phonétisme  dravidien.  On  en 
jugera  par  le  contrat  de  mariage  suivant  que  mon 
père,  ancien  Président  du  Tribunal  de  Karikal,  vient 
de  me  remettre  sous  les  yeux;  il  l'avait  fait  copier 
en  1859  sur  le  registre  authentique  du  cazi,  et  je  le 
reproduis  textuellement  : 

<à\:>^  U?**;?  r'*^^  J>^  j^7«  ttf^ 
^f  c:,j_i  <^i.i  (j_i-  yiJi  ^jXJu^  f/\j,  J^  jUàJj  ^oo* 

J 

y^LSLjy^  oi^-sâP  JtH^-^  Jjsj9  Y>^y«  (.v'*''^  «^^t  «>^J 


*  Les  marécars  sont  généralement  armateurs;  les  [e66^5  forment 
la  «  caste  »  la  plus  considérée.  L'étymologie  de  ces  mots  est  fidrt 
obscure  :  on  a  vu  dans  lebbé  une  altération  de  *Arabi.  Sur  la  côle 
occidentale,  les  Musulmans  «natifs»  sont  appelés  maplets.  Les  An^ 
glais  écrivent  Lubbye,  Moplah, 
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4j_Le  dM  «^«N»^  «N^^  j*l^/«  uUUl*  Jy  d  Ji  Os!^ 

jIJsJLmI  OsJUXm  /<viâjU 

a» 
<"4     *jl    ft   ^  l^^-^M^'  Ç^^^^  |<VâjL«  ^«XjkàJjli  |»^Ut^a>,  ^5^lj» 


jy  ^  aM!  o*J»»-  ^  O^  0^1  ;L«li  -JU^ 

Voici  comment  je  transcrirais  ce  texte  en  carac- 
tères européens  : 

«  Hijrat  âyirat  imûttu,  nârpatêlâmânda  rahVulâghar  mâçam 
randântîçukkii  çellum  krâti  varçam  âvani  mâçam  27  ttçu, 

«  *A  bdelqâder-mareikâyarmaganâr  Qâderkandu-mareikâyarhu 
Çinnatambi-mareikàyar  magalârlbrâhim-nâciyâUnikâih  mudikra 
kalariyil  irunda  uravin  mureiyâr  kaikâli  çîrdanam  porattamen- 
num  kêttadâga 

«  Pennudeiya  tagappanâr  kaikâli  varâgan  élpattonnu  çîr  tana 
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udeimei  nut  onnu  vtdânada  'Hasan-mareikâyar  vtttuka  mirka 
Çahib-mareikâyar  vtttukelleiku  têrka  Mâmâtambl-maTeikàyar 
vîttu  vidikku  ki\(ikka  * Ali-mareikàyar  iâttattakka  va^akka  Inda 
nângelleikka  ullâyirukra  kattu  kâppu  manei  vittil  arei  vàçi- 
yum  adei  çârnda  çagala  çamadâyangalam ,  çtrdanam  enda 
fonnâr, 

t  Mâppilleiyam  çattiyendu  ottakondâr, 

•  Pragu  mâppi\leikka  kaikâU  varàgan  é]paiimnum  ko^vliu 
mah'r  nûru  kalanju  ponnum  vaitla  nikâh  mudinjuda 

t Idarka 

«  Mâppilleiyum  pennudeiya  tagappanârum  vâçUtu  kêtta  konéla 

Qàzî  Ixaiih  âgam  engaladan  mâppilleiyum  pennudeiya  tagap- 
panum  kai  ejuttu  vaittirukrârgal 

«  Idarka  sâliid  Qâderçahib  maganâr  Tamhikanda-mareikâyai 
A'hmed-magandrh'lebbé  tambi, 

«  Kaiyoppam  kâçiyâr  A'hmed-kanda-lebbé  'hattb  Allah-Jiji' 
lebbé,  » 

H  parait  intéressant  et  utile  de  rétablir  les  mots 
sous  leur  forme  correcte  tamoule ,  à  l'exception  des 
mots  arabes  auxquels  Falphabet  tamoiJ  convient  aussi 
peu  que  lalphabet  arabe  au  tamoui.  Hyrat,  par 
exemple ,  est  transcrit  kiçarati, 

Hijrat  ^uQir^^  ^(5  ^pj^  jBrrpu^^' 
ipmùircmQ  Rabfulâkhir  Lùrre^u^   zrd?rrL-/r^/6^ar- 

^Abd-el-qâder-marécar  lùŒ(Q)IT  Qâderkandumar 
récar  <sl@  Q^^m'^ihiS  marécar  Lû<S56Yr/r/rIbrahim- 
nâciyâli  nikâ^h  Qj^i^éQp  ŒLpfHuSâ  ^(!3jè^  fiL-p- 
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cQsvT  QfiCnpujirif  onŒdîjLS  &ir^an-ih  Qufr(f^^' 

^fpQdpœfT^^  cffi^fTC^^  *Hasan-marécar  ^lL- 
Qœ(^  Giùp(Q  Çâ*hibmarécar  €Sil.QmQŒ€ù^û(Q 
Q^^@Mâinâtambimarécar6^©6^^<S5@  Qipm(Q 
'Alimarécar  G^ml-i—^^és^  cuué5(^  ^^^  fi^' 
ïEjQŒâ2s^Œ(Q  Q^aT€nfruSl(i]^ésSlp  œiLQ  Qœït- 
UL-i  u&}fT  cffiLi^â  ^cmrcufrQiLju^  ^on^  «y/r- 

QŒfTŒn^ufrir 

L9p(^Lùrrui3aT^é^cjn6sah.S^mrsm'uip' 
u^  Q^iTcm^^ù^  QœïtQ^^  mahr  ^^ 
(Sm^dr  QuîTOfT^ïU^  cncu^^  nikâ*h  (yii^(^- 

Qâzî  ^hatib  ^©^  eriEJŒ(sr^L-€h'  LL/rzI/LSarHnfr- 
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^P^P®  Châhid  Qâderçâ^hîbmarécar  ^Lù(S5)if 
Tambikandu-marécar,  Â^hmed-marécar  lebbé  ^- 

cnŒQiurruuili  Qâzî  luirtr  Â^hmed-kandu-lebbé 
'Hatib  Allah-fijî-lebbé. 

Ce  qu*on  peut  traduire  : 

•  Le  37  du  mois  d'Avani  de  Tannée  Krôdhiqui  cxHrespond 
au  a  du  mois  de  Rabr-ul-âkhir  de  Tan  màj  de  l*hëgire 
[9  septembre  i83i]; 

«  Entendant  dire  les  conventions,  le  kaîkâU,  le  strtdhanam 
des  parents,  dans  le  but  de  conclure  le  mariage  de  Ibrahim- 
nâtchiyàli ,  fille  de  Sinnatambimarécar,  avec  Qàderkaçdoma- 
récar,  fils  de  *Abdelqàdermarécar, 

a  Lé  père  de  la  fille  a  dit  que  le  kaîkâli  est  de  71  pagodes 
[621  fr.  25],  le  stridhanam  de  101  [883  fir.  75],  pins  une 
maison  confrontant  à  Touest  à  la  maison  de  'Hasanmarécar, 
au  sud  à  la  limite  de  la  maison  de  Çàliibmarécar,  à  Test  à 
la  rue  de  la  maison  de  Mâmâtambimarécar,  au  nord  au  jardin 
de  ^Alimarccar;  dans  ces  quatre  limites  les  troncs,  branches, 
jardin  potager,  et  dans  la  maison,  la  moitié  du  mobilier  et 
tout  ce  qui  s'y  rapporte ,  constituent  le  strtdhanam, 

•  Et  le  fiancé  a  accepté  en  disant  :  C'est  juste  I 

a  Puis  les  7 1  pagodes  du  kaîkâli  ayant  été  données  au  fiance 
et  les  cent  pièces  d'or  fin  de  la  dot  ayant  été  déposées,  le 
mariage  a  été  conclu. 

«  A  ceci 

«  Le  fiancé  et  le  père  de  la  fille ,  après  avoir  entendu  la 
lecture , 

«  Ont  signé  avec  nous  qui  sommes  les  Qâzi  et  *Hatib. 

«  A  ceci  étaient  témoins  Qâderçâ*hibmarécar  et  Tambikaç- 
dumarécar,  fi:ère  de  Lebbé. 

«  Signé  :  le  Qâzi  Ahmed-kandu-lebbé ,  le  *Hatib  iUlah^jl 
lebbé.  » 
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11  y  a  une  erreur  manifeste  dans  la  date  de  ce 
contrat  :  Tannée  indienne  doit  être  corrigée  khara, 
car  l'année  krôdhi  correspondrait  à  1 260  de  Thégire, 
et  les  mois  et  jour  ne  concorderaient  plus. 

On  aura  remarqué  les  mots  arabes  :  ^U3  «  mariage  », 
écrit  avec  un  ^ain  final  au  lieudu*/ia;  yL.]  «  dernier  1* , 
écrit  aussi  avec  un  ^ain;  u».Ala:fc>  «  orateur  » ,  écrit  avec 
et  sans  y  a ,  et  avec  */ia  sans  point  ^  ;  ^^^L*  «  juge  » ,  qui 

a  reçu  la  terminaison  tamoule  honorifique  âr,  ^M.it. 

Le  mot  y^,  transformé  en  ¥*^,  est  employé  dans 
le  sens  de  «  dot ,  douaire  »  fourni  par  Tépoux.  L'ap- 
pellation 4;A!wU9  est  abrégée  en  <-^c^.  On  sait  que  le 
kaîkûli  est  un  présent  personnel  fait  à  Tépoux  par 
les  parents  de  l'épouse,  et  le  stridhanamie  propre  de 
la  future.  Pour  «jour»,  on  a  employé  l'hindoustani 
fj^  «  trente ,  trentaine  ». 

En  comparant  la  transcription  arabe  avec  l'écri- 
ture indigène,  nous  établirons  ainsi  qu'il  suit  les 
correspondances  : 

Les  cinq  voyelles  brèves  ^  ^  ®j^  o^^  er^  |^  ne 
sont  pas  généralement  écrites,  si  ce  n'est  au  com- 
mencement des  mots ,  et  alors  c'est  un  alif  qui  en  tient 
la  place. 

^  est  représenté  par  1,  /^F  et  6j  par  ç^,  eai  et 

*  Le  mot  <^^«l^-^  est  évidemment  ici  pour  t-^O  «  écrivain ,  secré- 
taire»; les  Indiens  prononcent  de  la  même  manière  des  lettres 
arabes  fort  différentes  et  les  confondent  dans  récriture.  J'ai  lu, 
dans  une  lettre  en  liindoustani ,  ^\yfSa^y  pour  ^\^^J^s  rahnéwâlâ 
t  habitant». 
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C?  par  y ,  ^  par  ^  précédé  évidemment  d'un  fatha 
souvent  omis  (les  autres  signes  vocaliques  brefs  et 
le  tacbdid  manquent  aussi  très  souvent);  il  n*y  a  pas 
de  ^OT  dans  le  texte  ci-dessus. 

Quant  aux  consonnes,  œ    devient  ^,  qu'il  soit 

prononcé  k  ou  g;  e=  ifi\  ée"  [tch)  g;  l.  prononcé 

t  ou  d  uniformément  ^ ,  dal  sous-ponctué ;  ^,  ^  et  il 

dental,  i±>,  c:>  et  5;  lj  prononcé  b  c^,  prononcé p  (>, 

fa  sous-ponctué;  p,  prononcé  t' et  (2' dental  mouillé, 

est  confondu  avec  ^;  la  nasale  ffi/  devient^  ou  c3; 

éwr,  ^  et^r  font  y;  lu  estj»;  tu,  /r,  d),  €U  sont 

remplacés  par  <^,^,  J»  ^;  ^  prononcé  r,  r  fort,  est 

confondu  avec  ir.  Enfin  les  deux  cérébrales  errleiip 

sont  uniformément  transcrites  ij^zâd  sous-ponctué; 
cette  transcription  est  très  remarquable,  mais  il  est 

assez  difficile  de  l'expliquer  :  le  ça  est  prononcé  / 
cérébral  dans  tout  le  pays  tamoul,  et  même  dans 
tout  le  drâvida;  le  lu  est  prononcé  de  même  à  l'in- 
térieur, mais ,  sur  la  côte ,  il  est  devenu  j  français  dans 
le  sud ,  et  a  fait  place  à  une  aspiration  douce  dans  le 
nord;  les  linguistes  y  voient  volontiers  un  r  cérébral 
originaire;  on  ne  le  retrouve,  outre  le  tamoid,  qu'en 
vieux  canara  où  sa  forme  graphique  Ctî  dérive  visi- 
blement du  QsD  ,  p  tamoul.  La  représentation  de  ^ 

par  jû  et  non  par  ^  est  toute  naturelle,  ^  étant 
proprement  r,  la  première  sifflante  ^  du  sanscrit. 
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Ce  simple  exposé  suffit  à  montrer  que  le  système 
graphique  des  Choulias  dérive  directement  de  l'arabe  ; 
on  y  trouverait  au  besoin  une  preuve  de  plus  qu  ils 
sont,  ou  les  descendants  des  navigateurs  qui  sont 
venus  dans  l'Inde  des  ports  du  golfe  Persique  il  y  a 
de  longs  siècles  déjà,  ou  les  descendants  des  in- 
digènes convertis  par  ces  navigateurs.  Dès  Tépoque 
de  Salomon,  des  rapports  commerciaux  étaient 
établis  entre  l'Inde  et  TArabie;  on  a  trouvé  d'ailleurs 
dans  le  sud  del'Indebeaucoup  de  médailles  romaines 
des  deux  premiers  siècles. 


11 


lll*ll.t»t.»tk    bATtOXAlB. 


16/4  JANVIER-FKVRIER  1895. 

Un  nouveau  caractère  syriaque  a  été  spécialement  gravé 
pour  cette  colleclion  sous  la  direction  de  M.  GrafFui.  U  re- 
produit dans  son  ensemble  celui  qui  a  été  employé  par  As- 
semani  dans  sa  Dibliotheca  orientalis,  mais  il  rétablit  des 
formes  plus  régulières  et  plus  conformes  aux  meilleurs  ma- 
nuscrits.  Les  accents  sont  fondus  avec  les  consonnes,  de 
façon  que  Ton  puisse  imprimer  sans  difficultés  un  texte  com- 
plètement vocalisé.  M.  Graffin  tient  en  effet  à  publier  avec 
voyelles  les  textes  syriaques  qu'il  éditera  successivement  dans 
la  Patrolofjie  syriaque.  Chacun  pourra  ainsi  se  rendre  facile- 
ment compte  de  la  lecture  qui  a  conduit  à  la  traduction  placée 
en  regard  :  le  texte  se  trouve  complètement  fixé.  D'autre 
part,  les  variantes  placées  au  bas  des  pages  donnent  les  points 
diacriti(|ues  des  différents  manuscrits  qui  sembleraient  indi- 
(|ucr  une  lecture  autre  que  celle  qui  a  été  adoptée.  D*aUlears 
tous  les  textes  rites  par  Assemani  sont  toujours  vocalises. 

Lo  premier  volume  que  M.  Graffin  vient  de  présenter  con* 
tient  les  Démonstrations  1  à  XXII  d'Apliraate.  Le  texte, 
déjà  édité  par  W.  Wright ,  a  été  revu  avec  soin  sur  tous  les 
manuscrits  connus  ;  et  on  a  relevé  quelques  bonnes  variantes 
nouvelles.  La  traduction  latine  est  l'œuvre  de  Dom  Parisot, 
moine  bénédictin  de  la  Congrégation  de  France,  élève  de 
M.  Grafïin. 

M.  Du  val  présente  quehjues  observations  sur  les  types  em- 
ployés pour  l'impression  du  livre  de  M.  Graffin  et  sur  la  vo- 
calisation du  texte ,  tout  en  rendant  pleine  justice  à  la  vtdear 
de  cet  ouvrage.  M.  le  Président  s'associe  à  ce  sentiment  et 
ajoute  que  la  Société  asiatique  ne  peut  qu'applaudir  à  Tœovre 
considérable  entreprise  par  M.  l'abbé  GrafBn,  et  souhaiter 
qu'elle  soit  menée  à  bonne  fin. 

M.  Drouin  communique  à  la  Société  des  monnaies  de  brome 
de  l'époque  sassanide  et  donne  quelques  explications  sur  le» 
divers  alphabets  employés  dans  le  monnayage  4e  cette  dy- 
nastie (  voir  ci-après,  p.  i65). 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 
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ANNEXE 
AU  PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU    1  1    JANVIER   iSqS. 


SUR  QUELQUES  MONNAIES,    EN  BRONZE,  DE  L'EPOQUE  SASSANinE. 

Le  monnayage  sassanîde  ne  comprend  guère  que  des 
drachmes  d  argent.  Les  monnaies  d'or  sont  tellement  rares 
qu'on  les  considère  plutôt  comme  des  médailles  frappées  à 
l'occasion  d'événements  et  à  très  petits  nombres  d'exem- 
plaires. Les  monnaies  de  cuivre  sont  également  très  rare^; 
celles  que  l'on  possède  sont  d'un  grand  module  pour  le  haut 
empire  et  d*un  plus  petit  module  pour  l'époque  postérieure. 
Généralement  très  mal  conservées,  très  frustes,  grossière- 
ment frappées ,  elles  portent  cependant  des  traces  de  légende 
en  caractères  pelilvis,  comme  les  draclimes.  La  monnaie  d'ar- 
gent est  très  abondante  et  on  en  trouve ,  pour  ainsi  dire ,  tous 
les  jours  dans  le  sol  de  la  Perse  ;  il  est  inexplicable  que ,  dans 
ces  trouvailles,  il  ne  se  rencontre  jamais  de  pièces  de  cuivre. 
Celles  que  j'ai  l'iionneur  de  communiquer  à  la  Société  ont 
été  rapportées  par  M.  Edouard  Blanc,  membre  de  la  Société 
de  géographie,  avec  des  manuscrits  orientaux  et  des  objets 
d'art,  d'un  voyage  dans  le  Turkestan  '.  Elles  ont  été  trouvées 
par  lui  dans  des  fouilles  qu'il  a  faites  à  Samarcande ,  à  Djizak 
et  à  Tchinaz.  Complètement  inédites  et  présentant  un  type 
et  des  caractères  jusqu'ici  inconnus  dans  la  numismatique 
sassanîde,  elles  ont  été  trouvées  non  dans  le  sol  de  l'Iran, 
mais  de  l'autre  côté  de  l'Oxus.  Cette  double  circonstance  de 
nouveauté  et  de  lieu  d'origine  rend  donc  ces  monnaies  par- 
ticulièrement intéressantes. 

EMes  portent  d'un  côté  le  buste  (tourné  à  gauche)  d'un 
souverain ,  avec  la  chevelure  sassanide ,  mais  sans  diadème  ni 
couronne;  un  simple  bandeau  noué  par  derrière  entoure  le 

'  Je  me  suis  plus  spécialement  occupé  de  ces  monnaies  dans  un  article 
qui  a  paru  dans  la  licvm  numismatique,  (i"  trime^-tre  de  iSgS). 
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front.  Tout  aatoar,  une  légende  d'environ  trente  caractères 
très  serrés.  Au  revers ,  Tautel  da  feu,  mais  sans  les  assistants, 
et  une  légende  en  plusieurs  parties  séparées  par  le  pyrée. 
L*écriture  de  ces  deux  légendes  n  est  pas  la  même  que  cdle 
des  monnaies  royales  sassanides;  il  est  facile  de  voir,  à  la 
forme  carrée  des  caractères ,  qu*elle  appartient  à  Talphabet 
araméen  usité  en  Perse ,  à  côté  du  pehlvi ,  et  auquel  on  a  donné 
difiérents  noms,  parmi  lesquels  Tappellation  de  ehmUéO'pMvi 
me  parait  la  plus  claire.  Cet  alphabet  araméen ,  sorte  d'écri- 
ture populaire ,  descend  directement  de  Talphabet  de  fépoqoe 
arsacide  dont  nous  avons  des  spécimens  par  des  monnaies  ;  le 
pehlvi  proprement  dit  n  en  vient  pas,  ce  sont  deux  alphabets 
qui  ont  dû  se  développer  côte  à  côte  en  même  temps  que 
des  monnaies  persépoiitaines  qui  s'est  créé  et  a  évolué  de 
côté.  C'est  avec  Ardéchir  1*'  Pâpekân  qu'apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  récriture  pelilvie  que  Ton  peut  appder  le  pMw 
royal  qui ,  malgré  ses  transformations  inévitables  pendant  le 
cours  de  quatre  siècles ,  n'en  conserve  pas  moins  son  carac- 
tère propre. 

Ce  pehlvi  se  trouve  sur  des  monnaies  et  sur  des  bas-relieb, 
d'où  deux  variétés  de  pehlvi  royal  :  la  forme  lapidaire  et  b 
forme  monétaire.  L'écriture  lapidaire  se  rencontre  sur  les  mo- 
numents bien  connus  de  : 

Naksh-i  Roustam  (inscriptions  de  l'époque  d' Ardéchir  P% 
aaG-adi  de  Jésus-Christ,  et  de  Narsès,  Q83-3oa)  ; 

Naksh-i  Radjeb  (Sapor  I",  241-272;  —  Hormisdas  I*, 
273-273)  ; 

Hàdji-âbâd  (Sapor  T'); 

Pàï-kûli  (Bahram  II,  273-276); 

Shàhpûr  (Narsès); 

Tak-i  Bostàn  (Sapor  II,  309-379,  et  Sapor  III,  383-388); 

Takht-i  Djemchid  (Hormisdas  I"  et  Sapor  III). 

Les  plus  récentes,  comme  l'on  voit,  sont  de  la  fin  da 
IV*  siècle  sous  Sapor  III.  A  partir  de  cette  époque ,  le  peUvi 
laoïiumental  disparait  de  f  épigraphie  sassanide,  pendant  que 
l'écriture  monétaire  suit  son  cours. 
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L'écriture  araméenne  ou  chaldéo-pehlvie  est  employée  dans 
les  inscriptions  bilingues  (pehlvi,  clialdéo-pehlvi  )  ou  trilin- 
gues (avec  le  grec)  de  : 

Naksh-i  Roustam  (celle  d*Ardéchir  1")  ; 

Naksh-i  Radjeb  (celle  de  Sapor  I")  ; 

Hâdji-âbâd  et  Pàï-kùli. 

Cette  dernière  inscription ,  qui  date  du  règne  de  Bahram  II 
(fin  du  m*  siècle) ,  est  la  plus  récente.  A  partir  de  cette  époque , 
il  n  y  a  plus  que  des  inscriptions  unilingues  ;  le  chaldéo- 
pelilvi  ne  se  trouve ,  en  effet ,  sur  les  monuments  lapidaires 
qu  a  côté  du  pehlvi.  11  était  sans  doute  d'un  usage  très  ré- 
pandu et,  vraisemblablement,  tous  les  édits  royaux,  les  pres- 
criptions et  ordonnances  et  tous  les  documents  officiels  étaient 
écrits  dans  les  deux  langues  perse  et  araméenne ,  ayant  cha- 
cune leur  alphabet. 

L'emploi  du  chaldéo-pehlvi  sur  les  monnaies  royales  n'a 
jamais  été  constaté  :  sur  la  face  comme  sur  le  revers  de  ces 
pièces,  les  légendes  sont  toujours  dans  la  même  écriture, 
c'est-à-dire  dans  le  pehlvi  proprement  dit  qui  restait  l'écri- 
ture officielle.  On  devait  donc  conjecturer  a  priori  que  des 
monnaies  frappées  avec  des  légendes  en  écriture  araméenne 
ne  pouvaient  pas  sortir  des  ateliers  royaux.  C'est  en  effet  ce 
qui  ressort  de  l'examen  attentif  des  pièces  qui  font  l'objet  de 
cette  notice.  La  forme  du  buste  du  personnage  et  la  direction 
de  la  tête  indiquent  que  ces  monnaies  ont  été  frappées  par 
un  prince  vassal  ou  un  gouverneur  de  province,  auquel  le 
grand  roi  avait  concédé  le  droit  de  battre  monnaie.  Cette 
concession  n'avait  été  faite  sans  doute  qu'à  la  condition  de  ne 
se  servir  que  du  bronze,  de  n'employer  que  l'écriture  popu- 
laire araméenne ,  et  de  ne  mettre  son  nom  que  sur  le  revers 
de  la  pièce ,  l'avers  étant  réservé  à  la  titulature  du  Shâhânshâh. 
On  sait  que,  sur  leurs  monnaies  d'argent,  les  premiers  rois 
sassanides  avaient  le  protocole  suivant  :  Mazdaizn  Bagi  mal- 
kân  malkâ  Iran  v  Anirân  minotchetri  men  Yazdân  «  le  mazdéea , 
le  divin  X .  . . ,  roi  des  rois  de  l'Iran  et  de  l' Aniran ,  de  se- 
mence céleste  des  Dieux  ».  Sur  nos  pièces  de  bronze ,  la  légende 
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est  un  peu  plus  courte.  Voîci  celle  que  Ton  lit  en  écriture 
chaldéo-pehivie  :  Bagi  Aahrmazdi  malkùi  malkà  Iran  mino- 
tchetri.  On  remarque  le  pluriel  araméen  malkin  au  lieu  du 
pluriel  perse  malkân. 

L'absence  de  types  spéciaux  nous  empêche  de  donner  la 
transcription  des  deux  légendes ,  ce  qui  aurait  montré  la  dif- 
férence des  deux  écritures.  Sur  le  revers  se  trouve  le  nom  du 
vassal,  Ardamitra,  avec  d'autres  mots,  probablement  des  épi- 
thètcs ,  que  je  n*ai  pu  déchiffrer  d'une  manière  certaine ,  mais 
qui ,  à  coup  sur,  ne  renferment  pas  le  titre  de  nudkâ.  Le  nom 
Auhrmazdi  nous  indique  que  ces  pièces  ont  été  frappées  sons 
Hormisdas  I"  ou  même  Hormisdas  II ,  c'est-à-dire  au  commen- 
cement du  IV*  siècle,  par  un  prince  subalterne  ou  un  gou- 
verneur de  province  (un  sliatardar,  comme  on  disait  alors  en 
pehlvi  pour  remplacer  l'ancien  mot  kshatrapa  qui  n* était  plus 
usité  dans  la  langue  administrative). 

A  partir  du  i v'  siècle ,  pendant  que  le  pehlvi  royal  se  dé- 
veloppe et  devient  le  pehlvi  cursif  des  manuscrits,  le  chaldéo- 
pehlvi  disparaît  comme  écriture  et  se  transforme  pour  donner 
naissance  à  d'autres  alphabets  de  l'Iran,  que  nous  retrouve- 
rons peut-être  un  jour. 

Ë.  Drouin. 


OUVRAGES  OFFERTS  À   LA  SOCIETE. 

(Séance  du  ii  janvier  1895.) 

Par  l'india  Odicc  :  Epig raphia  Carnataca,  Inscriptions  in 
tlie  Myssore  district ,  by  L.  Rice.  Mangalore,  iSgA;  in-4'. 

—  Journal  of  tlie  China  branch  of  the  Royal  Asiatic  So- 
ciety.  Vol.  XXVI,  1891-1892.  Shanghaï,  189^;  in-8% 

—  Report  on  publications  issued  and  registreed  in  British 
India  1893.  Calcutta,  189/1;  in-d". 

Par  la  Société  :  Journal  asiatique,  septembre-octobre  1894* 
Paris;  iu-8''. 
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—  Société  die  géographie.  Comptes  rendus,  n*  17.  Paris, 
i894;in-8«. 

-^  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  Travaux  historiques 
et  scientifiques ,  année  iSgS,  n'  3;  in-8*. 

—  Bulletin  de  l'Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg , 
5*  série.  Tome  I",  n°  2.  Septembre-novembre  iSgA;  in-4.*. 

Par  les  éditeurs  :  Polybiblion,  parties  technique  et  litté- 
raire, décembre  iSgd;  in-8°. 

—  Bolletino,  n"*  21 5,  216.  Firenze,  1894  ;  in-8''. 

—  Revue  critique,  n"  62.  Paris,  189^;  in-8°. 

—  The  sanscrit  critical  Journal,  December,  n"  12.  Wo- 
king,  1896;  in-8". 

Par  les  auteurs  :  le  P.  Scheikho ,  Kitâb  schuarâ  al-nasiriah 
(Poètes  chrétiens  arabes) ,  4  volumes.  Beyroutli ,  189^;  in-8". 

—  R.  Du  val,  Lexicon  syriacum  auctoi^e  Bar  Bahlule,  fas- 
ciculus  quartus.  Parisiis,  189^;  in-d°. 

—  Graham  Sandberg ,  Handbook  ofcolloquial  Tihetan.  Cal- 
cutta, 189^;  in-8°. 

—  H.  Cordier,  Revue  de  l'Extrême-Orient,  1"  année, 
tome  I",  l882;in-8^ 

—  Charencey,  Les  déformations  crâniennes  et  le  Concile  de 
Lima.  Amiens,  189^;  in-8°. 

—  Ghalib  Edhem ,  Lettre  sur  quelques  monnaies  des  Danish- 
mend,  1898;  in-°. 

—  A.  Schiefner,  Die  nepalischen  ajsamischen  und  ceyla- 
nischen  Mûnzen  des  asiatischen  Muséums,  189/1;  in-4°. 

—  E.  Cosquin,  Les  contes  populaires  et  leur  origine  (exir,). 
Paris,  1896;  in-8^ 

SÉANCE  DU  8  FÉVRIER  1895. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Lecture  est  donnée  du  procès-verbal  de  la  séance  précé- 
dente ;  la  rédaction  en  est  adoptée. 
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M.  ic  Président  comcminique  à  la  Société  une  circulaire 
du  Ministère  de  Tinstruction  publique  invitant  toutes  les  so- 
ciétés savantes  de  France  à  indiquer  au  Ministère  les  dates 
de  fondation,  d'autorisation  et,  s*U  y  a  lieu,  de  reconnais* 
sance  légale  de  chacune  d'elles. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Thureau-Dangin  (François),  élève  de  TEcole  des 
hautes  études,  demeurant  à  Paris,  me  Garancière, 
1 1  ;  présenté  par  MM.  Halévy  et  Carra  de  Vaux. 

M.  le  Président  présente  Touvrage  de  M.  Basset,  intîtidé  : 
Notice  sommaire  de  deux  bibliothèques  de  Lisbonne;  il  signale 
la  richesse  des  renseignements  et  Tutilitc  des  indications  bi- 
bliographiques fournis  par  Tautair. 

M.  Drouin  présente,  au  nom  de  M.  Âllan  Gunningham , 
de  Londres,  les  trois  parties  d*un  important  mémoire  du 
major  général  Sir  A.  Gunningham,  son  père,  sur  les  demiert 
Indo-Scythes  (later  Indo-Scytkians)  ;  ce  mémoire  est  la  réim- 
pression d'articles  qui  ont  paru  dans  le  Numismatic  Chroniclei 
Le  Président  exprime  les  remerciements  de  la  Société  pour 
l'envoi  de  cet  ouvrage. 

M.  Barbier  de  Meynard  étant  obUgé  de  partir  avant  la  fin 
de  la  séance,  M.  Senart  prend  la  présidence. 

M.  Senart  présente  à  la  Société  une  notice  de  M.  Gordier 
sur  M.  James  Darmcsteter;  cette  notice,  rédigée  en  an^aîs, 
a  paru  dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  de  Londres. 

M.  l'abbé  J.-B.  Chabot  présente  un  livre  qu'il  vient  de 
publier  :  \ Histoire  de  Mar  Jabalaha  III,  patriarche  flèstorien 
(1281-1317),  et  du  moine  Rabban  Çauma,  ambassadeur  dm 
roi  Argoun  en  Occident  (1287).  M.  Rubens  Duval  rendra 
prochainement j  compte  de  cet  ouvrage  dans  le  Journal  asia- 
tique, 

M.  Senart  offre  à  la  Société  les  moulages  des  pierres  sur 
lesquelles  sont  gravées  les  inscriptions ,  la  plupart  en  carac- 
tères  inconnus,  découvertes  par  ie  major  Deane  et  publiées 
par  M.  Senart  lui-même  dans  les  cahiers  de  septembre-octo- 
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bre  et  de  novembre-décembre  i  Sgd  du  Journal  asiatique.  Les 
originaux  se  trouvent  au  musée  de  Lahore. 

M.  Hsdévy  présente  les  considérations  suivantes  sur  quatre 
noms  sémitiques  dont  l'interprétation  a  rencontré  jusqpi'ici 
de  sérieuses  difficultés.  Ce  sont  les  noms  d'homme  Heyân  et 
Panthéra,  le  nom  de  dieu  Sadrapa  et  le  nom  de  mois  Nissan. 

M.  Max  Mûlier,  de  Philadelphie,  a  signalé  dernièrement 
'  dans  les  inscriptions  égyptiennes  le  nom  d'un  roi  hyksos 
écrit  Heyân.  M.  Halévy  y  voit  le  roi  nommé  iâwas  par  Mané- 
thon  et  le  rapproche  du  nom  du  roi  de  Sam'al ,  Hayân ,  fils 
de  Gabbaru ,  qui  est  purement  sémitique.  11  fait  remarquer 
que  le  sémitisme  de  ia  dynastie  des  Hyksos  a  été  dégagé  par 
lui  à  l'aide  du  nom  d'un  autre  roi  de  cette  dynastie ,  Pachnan , 
dans  leqad  il  a  supposé  l'article  égyptien  pa  et  le  nom  du  pays 
de  Chanaan ,  qui  est  naturellement  hébréo-phénicien. 

Le  nom  de  Panthéra  ou  Panthéris  a  été  donné  au  père  de 
Jésus  par  les  Juifs.  C'est  pure  malveillance  de  leur  part,  di- 
sent les  pères  de  l'Eg^se.  M.  Halévy  montre ,  au  contraire , 
qu'on  reconnaît  dans  ce  nom  le  mot  targumique  Panthé- 
rin  (P*11D3D)  qui  désigne  la  pierre  précieuse  appelée  lasphé 
(nDt^'*),  en  hébreu.  Par  suite  de  l'analogie  des  mots  Joseph 
et  Jasphé,  ceux  qui  s'appelaient  Joseph  avaient  souvent  leur 
nom  aramaïsé  sous  la  forme  de  Panthérin, 

V 

Le  dieu  écrit  en  araméen  Sadrapa  (KSlll!?)  est  orthogra- 
phié en  grec  Sa^pdtiD/s.  D'après  M.  Halévy,  c'est  le  dieu  assy- 
rien Nusha  qui  est  le  gouverneur  de  plusieurs  dieux ,  notam- 
ment de  Bel  et  d'Anou. 

M.  Halévy  rappelle  enfm  que  la  néoménie  du  premier 
mois  de  l'année  assyro-babylonienne  était  la  plus  grande  fête 
de  l'année,  ou,  comme  le  disaient  les  Babyloniens,  isinnu 
rabu  «  un  grand  isinnu  »  ;  il  est  donc  probable  que  le  mot 
isinnu  a  précisément  formé  le  nom  de  Nisannu  ou  Nisinnu 
qui  désigne  ce  mois. 

Après  quelques  observations  de  MM.  Rubens  Du  val  et  de 
Charencey  au  sujet  de  cette  communication,  la  séance  est 
levée  à  5  heures  et  demie. 
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OUVRAGES  OFFERTS  k  LA   SOCIETE. 

(Séance  du  8  février  1895.) 

Par  rindiu  Office  :  Bibliotheca  fndica,  New  séries,  n**  SàTt 
8d8,  849.  Calcutta;  iSgd. 

—  Indian  Antiquaiy,  November  and  December.  Bombay, 
1894;  in-4°. 

Par  le  gouvernement  néerlandais  :  Van  den  Berg,  Fat^, 

elqarib ,  la  révélation  de  l'Omniprésent.  Leide,  1895;  in-4". 

Par  le  Minbtère  de  Finstruction  publique:  Bibliothèqqe 
des  écoles  françaises  d'Atliènes  et  de  Rome,  Catalogue  des 
btvnzes  de  la  Société  archéologiqae  d'Athènes,  par  A.  de  Ridder. 
Paris,  1894;  in-4*'. 

•—  Journal  des  Savants,  novembre  et  décembre  1894* 
Paris  ;  in-4°. 

Par  la  Société,  Comité  de  conservation  de  l'art  arabe,  exer- 
cice  1893,  fascicule  x".  Le  Caire,  1894;  in-8°. 

—  Société  de  géographie.  Comptes  rendus  1894*  u**  18  et 
19,  et  n°  1,  1895.  Paris;  in-8°. 

—  Ibid. ,  Bulletin,  7'  série,  tome  V,  3*  trimestre  1894* 
Paris;  in-8^ 

—  Bulletin  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  SaùU- 
Pétersbourg ,  décembre  1 894  ;  in-4*. 

—  Transactions  and  proceedings  of  the  Japan  Society.  V<d. 
U.  London,  1894;  in-4*. 

—  Alti  délia  Accademia  dei  Lincei,  anno  ccxci,  i894t 
séria  v'.  Vol.  Il,  parte  11.  Roma,  1894;  in-4". 

—  Bendiconti.  .  .,  séria  v°.   Vol.   III.   Fasc.   10.   Roma, 

1894;  in-4". 

—  Journal qf  the Boyal  Asiatir  .Soc/e/^v,  January  1895.  Lon- 
<l()n  ;  iii-8''. 
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Par  les  éditeurs:  Revue  archéologique,  septembre-oclobre 
iSgd.  Paris;  in-8°. 

—  The  Geographical  Journal ,  January  and  February  1 89  5 . 
London;  in-8". 

—  The  sanscrit  critical  Journal,  January  1895.  VVoking; 
in-8^ 

—  Revue  indo-chinoise  illustrée,  août  1894.  Hanoi;  in-^". 

—  Bolletino,  n"  217,  218.  Firenze,  1896;  in-8°. 

—  Polyhiblion,  parties  technique  et  littéraire ,  janvier  1 895. 
Paris;  in-8°. 

—  Le  Muséon ,  iamïer  1895.  Louvain;  in-8°. 

—  Journal  asiatique,  nov.-déc.  1895.  Paris;  in-8**. 

—  Publications  de  la  Société  des  études  j uives  :  Textes  d'au- 
teurs grecs  et  romains  relatifs  au  judaïsme,  réunis,  traduits  et 
annotés  par  Th.  Reinach.  Paris,  1896;  in-8°. 

Par  les  auteurs  :  F.  Cumont,  Textes  et  monuments  figurés 
relatifs  aux  mystèœs  de  Mithra,  Fascicule  11.  Bruxelles ,  1894  ; 
in-folio. 

—  R.  H.  Charles,  The  Ethiopie  version  oftheHehrew  Book 
of  Juhilees.  Oxford,  1895;  in-d**. 

—  J.  Halévy,  Revue  sémitique,  janvier  1895.  Paris;  in-8°. 

—  A.  Leclère,  Cambodge ,  contes  et  légendes  recueillis  et 
publiés  en  français.  Paris,  1896;  in-8°. 

—  R.  Graffin,  Patrologia  syriaca,  1.  Paris,  189^;  in-8°. 

—  Hirth.  Uber  den  Schiffsverkehr  von  Kinsay  zu  Marco 
Polo'sZeit,  1894;  in-8°. 

—  R.  Basset,  Notice  sommaire  sur  les  manuscrits  orientaux 
de  deux  bibliothèques  de  Lisbonne,  1896;  in-8**. 

—  Le  même.  Etude  sur  les  dialectes  berbères,  Paris,  1894  ; 
in-S'. 

—  Stein,  Catalogue  of  sanscrit  manuscripts  in  the  library  of 
the  Maharaja  of  Jammu  and  Kashmir,  Bombay,  1894;  in-4*. 

—  Dr.  Fr.  Hirth,  Supplément  au  volume  V  du  T'oung-Pao , 
Die  Lûnderdes  Islâm  nach  chinesischen  Que/Zen.  Leiden ,  1894; 
in-8^ 
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—  Seidel ,  Zeitschriftfir  afrikanische  und  oeeanUeke  Spra 
chen  I  Jarhgang,  i  Heft.  Berlin,  1896;  ia-4*. 

—  E.  B.  Cowel,  The  Jataka,  vol.  1 ,  translated  by  R.  Chal- 
iners.  Cambridge,  iSgS;  gr.  in-S*. 

—  Dr.  Knut  L.  Tallqvist,  Die  assyrische  Besekwôrmngsseriê 
Afa^ /a.  Leipzig,  i895;in-4.*. 

—  Dr.  J.  D.  de  Léon ,  El  Instructor,  n*'  7  et  8.  Agaasca- 
lientes;  in-A". 


UNE  INSCRIPTION  ARARE  DD  XIV  SIÈCLE 

PROVENANT  DE  FEZ  (  MAROC  ), 

PAR 

M.  E.  HéLOUIS, 
CONSUL  DB  FRANCE  KN  MISSION. 


L*inscription  que  nous  publions  aujourd'hui  provient  d» 
rancienne  construction  connue  à  Fez  soua  le  nom  â*JSMfe- 
derça  elBou-Inania,  Elle  se  trouvait  encastrée  dans  T^pais- 
seur  du  mur  où  avait  été  pratiquée  Touverture  de  la  porte 
d*entrëe  intérieure  de  ce  collège.  Cette  inseriptioa,  dont 
rôriginal  est  entre  nos  mains ,  se  compose  de  vingt-quatre 
carreaux  émailiés  à  reflets  métalliques  avec  caractères  noilji 
sur  fond  blanc,  fille  forme  deux  panneaux  distincts  de  o  m.  83 
de  long  sur  o  m.  2d  de  haut.  Chaque  panneau  est  entomié 
d*une  baguette  noire  formant  cadre.  Sur  le  fond  sont  tracées 
au  trait  et  en  noir  également  de  grêles  volutes  le  long  dai- 
quelles  s*épanouissent  des  rinceaux  d*un  dessin  ansâ  fimne 
qu'élégant. 

Les  caractères  ne  pouvant,  par  leur  très  grande  netteté, 
autoriser  d  autre  lecture  que  celle  que  nous  avons  adoptée, 
nous  pensons  que  la  simple  transcription  en  sera  suffisante. 
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TRANSCRIPTION. 


TRADUCTION. 

Je  suis  le  cénacle  de  la  science.  Fais  de  moi  ta  demeure  et  tu 
deviendras,  comme  tu  Tespères,  un  savant  uni({ue. 

C'est  Paris,  le  pontife  [qui  vous  guide  dans  la  voie]  de  la 
bonne  direction,  qui  m'a  construit.  Puisse-t-il  acquérir  ainsi  la 
grandeur  et  [des  droits  dans  l'autre  vie  à]  une  récompense  consi- 
dérable. 

Le  mètre  cj^Uxa  à  huit  pieds  auquel  appartient  ce  distique 

nous  oblige  à  lire  «^t  au  lieu  de  oJUT  sans  techdid ,  pkis 
correct. 

H  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  construction  de  la  M*- 
derça  (prononciation  marocaine  vidgaire  du  mot  JL^y>Ji)  Bou 
*Inania  est  due  à  un  personnage  qui  portait  le  nom  de  Faris. 
Ibn  Khaidoun  nous  apprend  qu'il  ne  saurait  s'agir  que  d'Abou 
'Inan  Fans,  douzième  sultan  mérinide. 

La  vie  agitée  de  ce  souverain  et  la  prédilection  qu'il  té- 
moignait aux  savants  font  de  lui  une  des  figures  intéressantes 
de  la  dynastie  des  Benou  Merin.  Son  histoire  mérite  donc 
d'être  résumée  en  quelques  traits  rapides. 

Nous  aurons  ainsi  l'occasion  de  parier  plus  amplement  de 
l'édifice  dont  cette  inscription  faisait  partie. 

Au  mois  de  mars  i  S/iy,  le  sultan  mérinide  Abou-1-Haçan 
Ali ,  se  proposant  d'entreprendre  une  expédition  dans  l'Ifii- 
qia  (Tunisie  actuelle) ,  confiait  à  son  fils  Abou  'Inan  ^,  dont  i\ 
prisait  fort  les  mœurs  pures  et  l'esprit  studieux ,  la  vice-royauté 
du  Maghrib  central,  avec  résidence  à  Tlemcen. 

Au  cours  de  l'année  suivante ,  Abou  'Inan  apprenait  que 

'  Hist.  des  Berbères,  de  Slane,  IV,  p.  aii8.  i 
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son  père  avait  essuyé,  le  lo  avril,  une  sanglante  défaite  près 
de  Kairouan.  Le  bruit  de  sa  mort  parvint  même  jusqu'à 
ïlemcen.  Feignant  d'ajouter  foi  à  cette  nouvelle  qui  avait 
été  bientôt  démentie  et  abusant  sans  scrupule  de  la  situation 
exceptionnelle  que  lui  avait  créée  Taffection  de  son  père, 
Abou  'Inan  résolut  de  s'emparer  du  pouvoir  suprême  et  ne 
négligea  rien  pour  assurer  le  succès  de  ses  ambitieuses  vi- 
sées \  A  ce  m^»me  moment,  l'émir  Mansour,  fils  d'Abou  Ma- 
Ick  et  petit-fils  du  sultan  Abou-1-Haçan  Ali  en  même  temps 
que  son  lieutenant  à  Fez ,  sous  le  prétexte  de  rassembler  des 
troupes  pour  voler  au  secours  de  son  grand-père ,  faisait  se- 
crètement des  préparatifs  pour  assurer  sa  propre  indépen- 
dance *. 

A  cette  nouvelle ,  Abou  'Inan  quitte  Tlemcen  et  se  dispose 
à  aller  attaquer  ce  compétiteur  dangereux.  Après  l'avoir  dé- 
fait près  de  Taza ,  il  le  poursuit  jusque  sous  les  murs  de  Fez 
où  il  arrive  en  juillet  i3d8.  Après  un  siège  de  quelques  jours, 
il  s'empare  de  la  ville  dont  la  chute  lui  assure  la  paisible  pos- 
session du  Maroc  \ 

Cependant  le  sultan  Abou-1-Haçan  apprenait  les  événe- 
ments dont  le  Maghrib  central  était  le  théâtre  et  se  proposait 
d'y  rétablir  son  autorité.  Déterminé  à  la  lutte,  Abou  *InaD 
parvient,  par  une  série  de  concessions  nécessaires  et  de 
menées  adroites,  à  susciter  contre  son  père  de  nombreuses 
compétitions  de  prétendants  hafsides  qui  s'emparent  des  villes 
importantes  de  l'Algérie  et  forment  de  la  sorte  entre  le  Maroc 
et  i'ifriqia  un  rempart  de  principautés  indépendantes.  li 
réussit  en  même  temps  à  leur  imposer  l'obligation  de  dé- 
fendre ses  nouveaux  Etats  contre  toute  agression  venant  de 
l'Est*.  Aussi  quand  En-Nacir,  fils  d' Abou-1-Haçan ,  à  la  tête 
d'une  expédition  dont  le  sultan  lui  avait  confié  le  comman- 
dement ,  chercha ,  en  prenant  la  route  de  Biskra ,  à  tourner 

'  Ilisl.  (les  Berbèns ^  do  Slan«>,  IV,  j).  271. 

'  Ibid»y  |).  273. 

'  Ihid. ,  |).  276. 

^  Ihid.,  p.  280,  dMi. 
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k  barrière  qoe  la  prévoyâoce  de  suii  frère  lui  avait  opposée . 
il  fat  arrêté  dans  sa  marclic  par  le  goaremeur  indépendant 
de  Tlctncen  et  contraint  de  rejoindre  son  père  à  Alger  *.  Un 
pu^  insuccès  devait  bientôt  être  réservé  à  une  tentative  du 
sdtan  lui-même  qui,  parti  de  cette  dernière  ville  avec  son 
année,  fut  battu,  en  i349,  P**"  ^^  même  adversaire  et  vit 
périr  son  fils  En-Nacir  dans  le  combat.  Abou-l-Hacan ,  dont 
les  possessions  autrefois  si  étendues  avaient  ainsi  successive- 
ment échappé  à  son  autorité,  s'enfuit  %'ers  Sidjilmassa  *. 
Aboa  'Inan  se  lança  à  sa  poursuite  et .  ne  lui  laissant  plus  un 
instant  de  tréiie.  l'obligea  â  se  diriger  vers  Maroc  où  il  ne 
larda  pas  à  le  rejoindre  et  a  lui  infliger,  le  8  mi^i  l35o^ 
mie  sanglante  défaite  qui  mit  fin  â  S3  précaire  souveraineté. 
Aboii44Iaçan ,  découragé,  mourut  â  Maroc  le  21  juin  i35i , 
spires  aroir  donné,  par  une  proclamation  solennelle.  s:i  sanc 
tion  à  l'usurpation  de  son  fils  *. 

Abon  'Inan.  devenu,  â  la  mort  de  son  père,  possesseur 
i&ooatesté  du  Maroc .  reprit  successivement  Tlemcen ,  Bougie 
et  Constantine  sur  les  princes  cjne .  par  une  babile  politique , 
il  y  avait  laissés  eiercer  nne  ombre  de  pouvoir,  mais  il  m 
pol  parvenir  à  s'emparer  de  la  Tunisie.  Ces  soins  donnés  â  la 
cooM^idation  de  son  autorité  sur  le  sol  afiicain  ne  l'empè^ 
cfaaient  pas  de  surveiller  et  de  punir,  en  cas  de  besoin ,  les 
agissements  de  ses  fieutenants  en  Elspa^e  ou  ses  domaines 
s'étendaient  josqu  à  Ronda .  au  nord-est  de  Gibraltar. 

Aboa  'Inan  mourut  à  Fez.  le  29  novembre  i3a8,  après 
quelques  jours  de  maladie.  Le  dénouement  fatal  fut  préci- 
pité, aâsure-t-on .  par  ceux  de  son  entoorage  qui  redoutaient 
les  eonséqnences  du  retour  â  la  santé  du  souverain  mori- 
boad^  dont  ils  avaient  en  Timprudence  descompter  la  suc- 
cession en  faisdiaî  pr^jclaiiner  pnrmàturément  son  fils  Said  *. 

'  Hat.  da  Btr^ma ,  <fc  SLus*'.  IV.  p.  ibi. 

*  lintL,  p.  lifO. 
'  Ihid.,  p.  2'^ï. 

%.  lit 
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Au  nombre  des  savants  qu*Abou  'Inan  avait  su  attirer  à  sa 
cour  figurait  le  célèbre  historien  Ibn  Khaldoun.  Cet  auteur 
raconte,  dans  son  autobiographie \  qu*appelé  au  Maroc  par 
ce  sultan  en  i354>  il  en  reçut  un  accueil  distingué  et  de- 
vint l'année  suivante  son  écrivain.  U  occupa  ces  fonctions 
pendant  plus  d'un  an  et  ne  les  perdit  qu'à  la  suite  d'intrigues 
qui  indisposèrent  contre  lui  son  nouveau  maître.  Ibn  KLhal- 
doun  se  plait  d'ailleurs  à  reconnaître  quil  a  été,  par  son 
imprudence ,  l'instrument  de  sa  propre  disgrâce  et  ne  semble 
pas  tenir  rigueur  à  la  mémoire  d'Abou  'Inan.  Quoi  qu*U  en 
soit ,  il  n'en  resta  pas  moins  sous  les  verrous  jusqu'à  la  mort 
du  sultan. 

Le  voyageur  marocain  Ibn  Batoutah  et  le  rédacteur  de 
ses  récits,  son  compatriote  Ibn  Djozay  *,  tous  deux  conieaai; 
porains  d'Abou  'Inan ,  comblent  ce  souverain  de  louanges  et 
font  de  lui  un  portrait  dans  lequel,  passant  sous  silence  le 
récit  peu  flatteur  pour  lui  de  son  usurpation,  ils  s'étendent 
longuement  sur  sa  mansuétude  et  sa  clémence  et  citent  avec 
éloges  son  indomptable  courage.  Ils  vantent  également  sa 
vaste  érudition ,  son  zèle  pour  la  science ,  sa  sympathie  pour 
les  savants,  son  inépuisable  générosité  et  l'intelligente  pré- 
voyance de  son  administration.  Parlant  ensuite  des  plus  b^es 
actions  du  sultan ,  ils  mentionnent  brièvement  au  nombre,  de 
celles-ci  •  la  construction  du  grand  collège  dans  l'endroit  9if- 
pclé  Château,  tout  près  de  la  citadelle  de  Fez;  il  (cet  édi- 
fice) n'a  pas  son  pareil  dans  tout  le  monde  habité  ponr  la 
grandeur,  la  beauté,  la  magnificence,  la  quantité  d'eau  et 
l'avantage  de  l'emplacement. 

•  Je  n'ai  vu ,  ajoute  l'un  d'eux ,  aucun  collège  qui  lui  res- 
semble ni  en  Syrie,  ni  en  Egypte,  ni  dans  l'Iraq,  ni  dans  le 
Khoracan  ^.  » 

Cette  description  sommaire  de  la  Madraçah  qui  nous  oc- 
cupe ne  satisferait  que  médiocrement  notre  curiosité ,  si  nous 

'  Notices  et  Extraits ,  XIX,  i"  partie,  p.  xxxiii  à  xxxvi. 
'  Ibn  Batoutah,  IV,  p.  337  ^^  ^^^' 

•  Ibn  Batoatah,  IV,  p.  352. 
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ne.po99èdiioi»i  pfltunJftCQnaplâtenk  meii plus  détaillé  d^Lôon 
TAfricain  que  0OU3  transcrivons  dans  son  intégcalité.  : 

•  «  n  y  a  dans  la  cité  deux  collèges  dvne  belJjB  structura,  et 
embellis  de  inosaique,  auec  les  architraues  entaillez.  L'vo 
daceus  est  paué  de  maiolique,  et  Tautre  de  maigre,  ayans 
beaucoup  de  cbambres,  mais  Tvn  plus  que  l'autre,  car  celuy 
qui  en  a  le  plus ,  en  contient  iusques  au  nombre  de  cent,  et 
l'autre  moins  :  et  furent  tous  deux  édifiez  par  plusiôui»  Roys 
de  la  maison  de  Marin,  qui  rendirent  l'vn  à  vue  merueil- 
leuse  grandeur  et  beauté  :  et  le  feit  fabriquer  le  Roy  Uabu 
Henon ,  qui  y  dreça  vne  belle  fontaine  de  marbre ,  contenant 
autant  que  deux  tonneaux  :  et  au  dedans  passe  vn  petit 
fleuue  par  vn  canal,  qui  a  le  fons  bien  poly,  et  les  bors  de 
marbre  et  maiolique.  Puis  s'y  voyent  troys  loges  auec  les 
cttucs  couuertes  d'vne  industrie  admirable,  ou  sont  drecées 
de^  colonnes  à  buit  angles,  et  vne  chacune  est  attachée  à  la 
mui!ai}le,  étans  de  diuerses  couleurs,  soutenant  cei^ins  arcs 
enrichis  de  mosaique,  d'or  fin  et  pur  azur.  Le  couuert  est 
fait  en  beau  compartiment,  de  menuserie  très  excellente,  et 
bien  ordonee.:  puis,  hors  les  portiques  y  a  des  retz  on  mode 
de  ialousies,  par  lesquelles  ceux  qui  sont  dedans  peuuent 
veoir  dehors  sans  estre  aperceus.  Les  murailles  sont  toutes 
reuuétues  de  maiolique  de  la  hauteur  d'un  homme ,  et  plus , 
av€ïc  des  vers  qui  sont  alligez  contre  les  paroys  tout  autour 
du  collège,  par  lesquels  on  peut  sauoir  lan  ou  il  fut  fondé  : 
et  plusieurs  autres  qui  sont  composez  à  lalouenge  du  fon- 
dateur d'iceluy,  qui  est  le  roy  Habu  Henon  :  et  sont  les  lettres 
en. gipssç  formede  maiolique,  sus  un  champ  blanc:  telle- 
ment qulon.  en  peut  faire  lecture  dassez  loing.  Les  portes  sont 
de  cuiure,  auec  ouurages  qui. les  décorent  fort,  et  celles  des 
chambres,  sont  de  boys  bien  entaillé.  11  y  a  en  la  grande  sale 
ou  se  font  les  oraisons  vne  chaire  à  neuf  mardies  toutes 
d'yuoyre  et  djhebene,  chose  certes,  non  moins  plaisante  et 
somptueuse,  que  digne  d'admiration.  Jay  ouy  affermer  à 
plusieurs   qui  Tauoyent  semblablemenl  entendu  reciter  à 


l  2  , 
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d'autres,  que  le  Roy  print  enuie  (le  collège  rendu  en  son  en- 
tière perfection)  de  ueoir  le  liure  des  contes,  pour  sauoîr 
({ueile  somme  d'argent  estoit  allée  à  la  fabrique  d'iceluy: 
mais  il  neut  pas  feuilleté  la  moindre  partie  du  liure,  qu'il 
trouua  de  depence  pour  quarante  mile  ducats,  G[ui  luy  causa 
vne  si  grande  merueille,  que  sans  plus  y  regarder  après 
Tauoir  déchiré ,  le  ieta  dans  le  petit  fleuue  G[ui  passe  par  le 
collège  :  allegant  ces  deux  vers  d'un  auteur  arabe,  dont  le 
sens  est  tel  : 

Ce  qui  est  beau  n'est  cher,  tant  grande  en  soyt  la  somme^ 
Ny  trop  se  peut  payer  chose  qui  plaist  h  Ihomme. 

Mais  il  y  eut  vn  trésorier  appelle  Hibnulagi ,  lequel  en  auoit 
tenu  conte ,  et  trouua  qu'on  auoyt  dépendu  quatre  cens  oc- 
tante  mile  ducats  \  » 

On  remarquera  que  les  détails  fournis  par  Léon  l'Africain 
sur  «  les  vers  qui  sont  affigez  contre  les  paroys  »  concordent 
entièrement  avec  ceux  que  nous  avons  donnés  au  commen- 
cement de  cette  notice. 

Nous  nous  sommes  estimé  d'autant  plus  heureux  de  re- 
cueillir ces  indications  dans  la  relation  naïve  de  cet  explorateur 
consciencieux  que  nous  n'avons  jamais  pu ,  malgré  plusieurs 
séjours  assez  prolongés  dans  la  ville  de  Fez ,  parvenir  à  péné- 
trer dans  la  Madraçah  dont  il  s'agit.  Bien  plus ,  il  nous  ia  été 
même  impossible  de  trouver  des  indigènes  qui  consentissent 
à  nous  en  faire  une  description  détaillée. 

II  nous  reste  maintenant  à  essayer  de  déterminer  approxi- 
mativement la  date  de  cette  inscription.  Les  auteurs  arabes 
que  nous  avons  eus  à  notre  disposition  ne  nous  ont  fourni  à 
cet  égard  aucune  indication.  Nous  avons  alors  recherché  si 
nous  ne  relèverions  pas ,  dans  l'inscription  elle-même ,  l'exis- 
tence d'un  de  ces  chronogrammes  si  fréquents  dans  l'épi- 
graphie  arabe.  A  cet  effet ,  nous  avons  additionné ,  suivant  la 
méthode  connue ,  la  valeur  conventionnelle  attribuée  par  les 

'   Léon  r Africain,  édiU  franc,  de  i5S6,  p.  i3i. 
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Africains  ^  à  chacune  des  lettres  de  Talphabet  contenues  d.ms 
les  différentes  parties  de  ce  distique.  Nous  avons  ainsi  trouvé 
pour  le  premier  hémistiche  (ce  qui  serait  l'unique  exemple 
d'un  chronogramme  à  cette  place)  762  qui  représenterait  Tan- 
née de  rhégire  (i35i  de  J.-C.)  pendant  laquelle  il  se  peut 
que  les  travaux  de  cet  édifice  aient  été  terminés.  Mais  Tob- 
jection  dont  nous  venons  de  parler  semble  si  forte  qu*il  parait 
préférable  de  renoncer  à  cette  conjecture  et  de  ne  voir  dans 
le  total  obtenu  qu'une  simple  coïncidence  due  à  une  dispo- 
sition fortuite  des  lettres  entrant  dans  la  composition  de  cet 
hémistiche. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  probable  que  la  construction  de  la 
Madraçah  n'a  dû  avoir  lieu  que  postérieurement  au  3 1  juin 
i35i,  date  à  laquelle  la  mort  du  sultan  Abou-1-Haçan  assu- 
rait à  Abou  'Inan  la  tranquille  jouissance  de  son  usurpation 
et  lui  permettait  de  donner  ses  soins  à  l'embellissement  de 
la  capitale  septentrionale  de  ses  Etats. 

*  On  sait  {Grammaire  arabe  de  Sacy,  a*  édit. ,  vol.  I,  S  9  et  10,  p.  8  et 
9)  que  lorsque  les  Arabes  d*Orient  avaient  voulu  donner  une  valeur  numé- 
rique aux  lettres  de  leur  alphabet,  ils  avaient  formé  avec  celles-ci  les  huit 
mots  fictifs  et  insignifiants  qui  se  suivent  dans  Tordre  indiqué  ci-dessous  : 

876  5  A  3  2  1 

tandis  que  les  Africains  adoptaient  une  classification  qui  ne  différait  de  la 
précédente  que  pour  les  cinquième ,  sixième  et  huitième  mots ,  qu'ils  compo- 
saient ainsi  : 


8 

T 

6 

'     u 

5 

Ce  qui  revient  à  dire 

qu  en  Orient  le 

j-  = 

60 

et 

en 

Occident 

3oo; 

90 
3oo 

60; 
1000; 

_ 

• 

800 
900 

90  î 
800; 

— 

• 

lOOO 

— 

900. 
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Tue  uf£  of  Rabbin  Uorauzo  and  thc  foundadon  of  hû  monas- 
tery  at  Al-Kôsli,  a  metrical  discourse  by  VVahlô  sumamed  Ser- 
gius  of  Adhorbaijan;  thc  syriac  text  edited  with  glosses,  etc., 
from  a  rare  manuscript  by  Ë.  A.  Wallis  Budgb,  Keeper  of  the 
Department  of  Egyptian  and  Assyrian  antiquities  in  the  British 
Muséum.  'Semitischc  Studien ,  Ergànzungshefte  zar  Zeitschrift  fur 
Assjriologie ,  herausgegeben  von  Cari  Bezold,  ffeft  2-3,  BerlÎB ,  1 89$, 
in-8*,  vni  et  1 68  pages. 

L'auteur  du  poème  syriaque  que  publie  M.  Budg^  était, 
comme  le  savant  éditeur  nous  Tapprend ,  un  moine  du  cou- 
vent de  Rabban  Ilormizd,  nommé  Sergis  et  originaire  de 
rAdherbaijàn  ^  ;  mais  il  est  muet  sur  le  temps  où  ii  vivait.  Ce 
poème  se  trouve  avec  une  Vie  d'Hormizd  en  prose  dans  un 
manuscrit  conservé  dans  lo  monastère  de  ce  saint  nestorien. 
Lors  de  son  voyage  en  Orient,  M.  Budge  se  procura  ime 
copie  de  ce  manuscrit  ;  il  a  donné ,  dans  le  premier  volume 
de  son  ouvrage  intitulé  The  Book  oftheGovemorSjf,  CLVii- 
CLXVii,  une  analyse,  accompagnée  d'extraits  syriaques,  de 
La  Vie  en  prose  écrite  par  Simon,  disciple  de  Mâr  lozadaq, 
un  contemporain  et  un  ami  de  Rabban  Horzmid,  qui  vivait 
au  vii'  siècle.  Quand  on  compare  le  poème  de  Sergb  99mc 
cette  analyse ,  il  devient  évident  que  Sergis  avait  sous  les  JfHûOi 
La  Vie  en  prose ,  dont  il  rapporte  fidèlement  les  divers  récits 
en  les  ornant  d'un  bizarre  vêtement  poétique,  conune  on  le 
verra  plus  bas.  C'est  aussi  la  rédaction  de  Simon  qui  a  dû 

*  Cette  notice  se  trouve  dans  le  prologue  et  Tépilogue  du  poème.  Dans 

le  proWue  on  lit  :  >'A     no  l  X^  %n\(\  Ik  kT  \     V\CI  €n^   TOJC^ 

*  '^  •  ••••••• 

^  r  \^  "^■1/%'s^Wc    QtXjk^^^Vûd  «qui  porte  le  nom  (cest  une  agréable 

dénomlnatioii)  de  Mâr  Sergis,  de  l'Adiierlxaidjàn.»  M.  Budge  a  compris 
que  le  nom  de  Tauteur  était  Wahlê  et  son  surnom  Scrgius, 
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servir  de  canevas  à  l'homélie  d'EnraïaHuel  de  Beith-^armaï 
et  à  une  autre  homélie  de  peu  d'intérêt ,  composée  par  ^dam 
d'Aqra*. 

Le  poème  de  Sergis  comprend ,  en  dehors  du  prologue 
et  de  l'épilogue,  vingt -deux  chapitres  ou  chants,  corres- 
pondant aux  vingt-deux  lettres  de  l'alphabet  syriaque.  D'éten- 
due diverse,  ces  chants  se  composent  de  vers  rimes  de  douze 
syllabes,  se  divisant  en  trois  mesures  de  quatre  pieds  et  ac- 
couplés deux  par  deux  ;  dans  chaque  chant ,  tous  les  vers  se 
térmittent  par  la  lettre  de  l'alphabet  a  laquelle  le  chant  cor- 
resp<Mid. 

On  trouve  des  compositions  poétiques  d'un  genre  ana- 
logue dans  le  Liher  thesauri  du  P.  Gardahi,  mais  ce  qui  fait 
le  caractère  particulier  de  l'œuvre  de  Sergis,  c'est  une  re- 
cherche exagérée  de  mots  inusités ,  de  néologismes  d'une  sin- 
gulière audace ,  de  locutions  détournées  de  leur  sens  usuel. 
L'auteur  sertible,  à  l'instar  d^Abdischo  de  Nisibe  dans  son 
Livre  du  Paradis ,  vouloir  disculper  la  langue  syriaque  du  re- 
proche de  pauvreté ,  et  montrer  qu'elle  peut  rivaliser  en  ri- 
chesse avec  l'arabe.  Il  en  arrive  à  composer  de  véritables 
rébus,  dont  on  n'aurait  la  clef  q\i'éh  feuilletant  les  lexiques 
de  Bar  Ali  et  de  Bar  Bahloul,  si  un  commentaire  marginal 
n'épargnait  au  lecteur  ce  travail,  en  reproduisant  les  gloses 
explicatives  de  ces  lexiques.  C'est  en  effet  à  Bar  Ali  et  à  Bar 
Bahloul  que  Sergis  doit  souvent  sa  science  linguistique ,  et 
tout  perte  à  croire  qu'il  a  écrit  de  sa  propre  main  les  gloses 
marginales  (pii  éclairent  le  texte. 

Quelques  exemples  montreront  jusqu'à  quel  point  peut 

aller  l'artitice  en  pareil  cas  :  le  nom  biblique  Argoh  rTVV\Al<^ 
est  employé  dans  le  sens  de  «vision»,  v.   1168,  parce  que 

^  Ces  deux  homélies  se  trouvent  dans  le  Liber  ihetawri  de  arte  potiica 
Syrorum,  publié  par  le  P.  Cardahl,  p.  102  et  i43.  M.  G.  Hoffmann  a  tra- 
duit la  première  dans  ses  Auszûge  aus  syriscken  Acten  persischer  Màrtyrer, 
p.  19  ;  comp.  ibid. ,  p.  179.  La  difi'érence  du  nom  de  Tidole ,  appelée  Zakkai 
dans  Emmanuel  et  Mat'yai  dans  Simon  et  Sergis ,  né  suffit  pas  pour  indi- 
quer une  autre  source. 
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les  lexiques  y  voyaient  les  mots  «  vision  de  l'élevé  »  n!l3  ^N") 

—  Kédar  "^^v» ,  signifie  a  lieu  obscur,  enfer  » ,  v.  3 1  gS ,  parce 

qu'il  est  expliqué  par  t^l:iOJû^  dans  BB.;  —  >a^tna\,^  = 
«  introduit  »,  v.  1 982  ,  parce  qu'on  lui  attribuait  ce  sens  dans 
le  passage  de  Daniel ,  VIII ,  1 3  ;  —  A^Kil'^oi  =  «  autel  » , 
v.  2287,   sens  et  forme  altérés  des  lexiques  pour  le  bxin 

d'Ezéchiel ;  —  Ax^  =  «  regarder  » ,  v.  23^71  3ooo  et  3o34 , 

sens  que  les  lexiques  donnent  à  ce  mot  dans  le  passage  très 

douteux  de  Habbacouc,  111,   5;  —  ttLxXtfCF3i!W\   Ramsès, 

V.  2706,  veut  dire  «effroi»,  suivant  l'étymologie  fantaisiste 

des  lexiques  ';  —  oocLAo^n  a  mauvais  désir  » ,  v.  2720,  avec 

la  glose  i^Vv^A^jc  ^Vv  \S  que  l'on  retrouve  dans  quel- 
ques manuscrits  de  Bar  Baliloul.  En  fait  c'est  le  grec  xt<r<rôs  que 

Bar  Baliloul  explique  par  une  espèce  de  buisson  X<!jAiiû'\  t<fi\ . 
Un  lecteur  a  compris  mœurs  dépravées  et  il  a  ajouté  la  glose 
reproduite  par  Sergis. 

Après  de  tels  exemples  on  est  peu  surpris  que  Sergis  repro- 
duise les  mots  estropiés  par  les  lexiques,  tels  que  :  w^^aJL-roKf 
«bandage»,  v.  2^34 >  comp.  BB.,  i85,  6,  tandis  que 
».^^  ^T>*m^,  BB.,  192 ,  23,  est  meilleur,  si  c'est  le  grec 
liiKTÔv  «  emplâtre  » ,  comme  l'a  supposé  M.  S.  Fraenkel , 
Wiener  Z.,  i885,  p.  i85;  —  •\,^a  )^\*\ ,  v.  3 147,  avec  le 
sens  i<rAAVA  ra'H,  d'après  BA. ,  n**  /1729;  BB.,  donne  plus 
exactement   ^-^  \/\\   V^'v   =  ^apTOvXàpios ,    explicpié   par 

«  secrétaire  intime  »  ;  —  AS^%  «  vite  »,  v.  1771  et  i856 ,  est 
emprunté  aux  lexiques  qui  l'ont  sans  doute  inséré  à  tort ,  car 
il  semble  corrompu  de  A\Si,  ;  —  Q0j\a'^'HoJ3  «  petit  chien  », 
V.  2710,  comme  dans  BB.,  comme  si  c'était  xvvi^iov^  tandis 
que,  en  fait,  c'est  xpoxàheiXos  «  crocodile  ».  On  reconnaît  fa- 
cilement la  source  où  puise  Sergis ,  quand  on  compare  avec 
les  gloses  de  BA.  et  de  BB.  les  notes  2  et  3  de  la  page  112, 

'   C  est  également  le  sens  qu'il  a  dans  rhomélie  crAdam  d*Aqra.  Cardabi, 
Liber  thesauri ,  p.  io3,  v.  ili. 
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note  3  de  la  page  117,  note 7  de  la  page  i3i,  etc.  Sergis  est 
bien  l'auteur  de  ces  notes ,  car  il  insère  dans  un  de  ses  vers , 
1984*  les  mots  :  >\.  {v>o'SA'=v  »€n  ^Am  VxcA^  qui   ne 

sont  autre  chose  que  la  glose  de  BB.  :  «\cOk'=\  jtn  3^  cvionA 

^Am  «  'Opôs  Tt  a  le  sens  de  vers  quelque  chose  ». 

Les  mots  grecs  que  l'on  trouve  en  quantité  dans  les  lexiques 
forment  une  des  richesses  poétiques  de  Sergis. 

Grâce  à  ses  notes  explicatives ,  cet  auteur  ne  craint  point 
l'embarras  que  pourrait  causer  au  lecteur  un  double  sens 
qu'il  attribue  à  un  même  mot  :  ainsi  A\u«\rw,  v.  2389,  a 

le  sens  de  0  se  réjouir  »  ;  il  est  dérivé  de  K^\a^A&  «  repas  de 
noces»;  mais,  v.  2297,  il  signifie  «être  détaché»,  d'après 
\<f^ay&  «  ce  qui  est  licite,  libre  ». 

Dans  le  dernier  chant  figure  toute  une  série  d'adverbes  de 
la  manière ,  avec  la  terminaison  «V»1^  accolée  à  quantité  de 
noms ,  et  notamment  à  des  noms  propres  bibliques. 

Si  nous  avons  insisté,  peut-être  longuement ,  sur  le  carac- 
tère artificiel  de  cette  composition ,  nous  l'avons  fait  dans  un 
double  but.  D'abord  pour  montrer  qu'elle  n'a  pu  être  com- 
posée avant  le  x*  siècle ,  à  la  fin  duquel  vivait  Bar  Bahloul  ; 
elle  appartient  certainement  à  une  époque  où  le  syriaque 
n'était  plus  qu'une  langue  littéraire.  Sa  date  est  vraisembla- 
blement plus  basse  encore  :  Sergis  était  originaire  de  l'Adher- 
baidjân ,  or  il  n'est  pas  fait  mention  de  nestoriens  dans  ce 
pays,  avant  le  xii*  ou  même  peut-être  le  xiii*  siècle.  En  se- 
cond lieu ,  nous  avons  cherché  à  indiquer  dans  quelle  mesure 
cette  publication  devait  être  utilisée  pour  les  dictionnaires 
syriaques  en  cours  de  publication. 

Abstraction  faite  des  mots  de  pure  fantaisie ,  le  lexicographe 
recueillera  dans  cette  publication  d'utiles  matériaux.  Nombre 
de  mots  qui  n'étaient  connus  que  par  les  lexiques  orientaux  et 
que  l'on  pouvait  tenir  pour  des  termes  vulgaires  reçoivent  une 
consécration  littéraire.  D'autres  sont  nouveaux,  mais  de  bon 
aloi.  Tel  est  peut-être  t^iAa^^a  tombeau  » ,  v.  1682  \  qui  ne 

*  Ce  moï  est  écrit  \^Vlo2^îl     ;  le  mètre  exigerait  un  mot  de  trois  syl- 
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s'était  rencontré  que  dans  des  insoriptions  nabatéenfies  et 
que  l'on  croyait  de  source  arabe.  Tout  rëcooimailt-  il  a  été 
constaté  »  sous  la  forme  DDJI ,  dans  une  inscription  paimyré- 
niçnne  publiée  par  M.  Nœldeke,  Z.  fur  Assyiiologie ,  IX, 
p.  264-^67;  comparer  G.  Hoffinann,  ibid,,  p.  329  et  sui- 

vaptes.  Egalement  intéressants  sont  :  i<u\?^.fy>.«  rang  b^,  y*  9 1 1 
et  2867;  ^^jLAA^t^^AûCOftqui  sont  en  rang»,v.  itkàlt  peut- 
être  à  comparer  avec  Tarabe  Jx«*  «Fanlgée  de  perle»»;  — 
i^isoKf  jATD *  «confrères»,  v.  i658;  —  \  V*^  «surgir», 
V.  1890,  1903,  1922,  1953,  à  comparer  dans  ce  sens  avec 
■\;  *^  ;  —  i^'HX^\  «  offrande  aux  idoles  » ,  v.  25 1 2 ,  au  iieu 
de  t<?Ha\o\;  mais  la  prononciation  restait  la  même,  Tortlio- 
graphe  i^SVv^^  avait  pour  but  de  conserver  intacte  la  diph- 
tongue de  la  syllabe  zaa  et  d'empêcher  sa  simplification 
en  0. 

Signalons ,  en  dernier  lieu ,  quelques  particules  qui  n*étaient 
connues  que  par  la  grammaire  de  Barhebrasus  ou  le  lexique 

de  Bar  Baliloul  :  i^nibfsisD  «de  môme»,  v.   67,   1983, 

2210,  2945,  comparer  notre  Traité  de  gramm.  syr.,fi.  286; 

— .  SJpi  «  chez  » ,  avec  les  suffixes  v>^'\fl^,  >f9SQT\i^  ^  v.  2 1  yS  v 

^327,  2344,  2901,  3087,  3218,  3267;  BB.,  1664,  19; 
Traité  de  gramm,  syr.,  p.  278. 

La  nouvelle  publication  de  M.  Budge  rendra,  on  le  voit, 
de  bons  services  aux  études  syriaques.  La  notation  desvoyellet 
facilite  la  lecture  de  ce  texte  ardu.  Signalons  en  terminuit  quel* 
ques  légères  incorrections  :  p.  11,  note  6,  lire^rwi  de  «i- 
A)7Tpi5,-/Soff,  au  lien  de  XyjptûtBïv,  comparer  BB.,  64^,  17-; 
950,  6;  963,  3;  1091,  4;  —  V.  378,  ^"svaio.  a«  Iteu^de 

labcs;  mais  le  sens  de  «tombeau»  n*est  pai<  douteux.  M.  6.  Hofftiaim 
m'écrit  qu  il  Ht  KCvmv^^  =  K^Vkl<V^_  «  terreurs  »  ;  \t  sens  est  nioms 
satisfaisant  et  le  vers  reste  boiteux. 


'   Il  faut  lire  09lX731^  >1*"^  au  Heu  de  mik^sKir  >1— ^  dans  Car- 
dahi,  Liher  thesauri ,  i 't3 ,  ^,  dVn  bas;  IToflmann  , /taxzû^e,  note  i53. 
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Vvft'KjCQ  ;  —  V.  382  ,  les  mots  t^cji\  w^^azDl^  appartiennent 

au  vers  suivant;  —  v.  468,  i^scica  au  lieu  de  rucica: 

••  •  • 

—  V.  608,  ^ô  au  lieu  de  ^o  ;  —  v.  635,  o\^    y\  au 

•  ,•  . 

lieu  de  ^f^"\;  —  v.  672 ,  iVki"V{vi  au  lieu  de  i^Ai"%ca; 

—  V.  1  oo3 ,  iwvV^iy.  rfCn'!\  au  lieu  de  iCv»*t \,   «■m':\ ;  — 

•  ^^  •  ^^ 

V.    1143,  >"\'=\-ûûA  au  lieu  de  >'^'=\.x^  :  ;  p.   71,  note    1, 

(TxebXrji  au  lieu  de  (XX^XaS;  —  v.  1622  ,  o\jA=  Kf5t\o"\jL:^ 

de  tj{tp ,  au  lieu  de  o\a^  ;  —  p.  80 ,  note  4 ,  ^^.vrs  au 

lieu  de  ^jAvra  ;  —  v.  1 704 ,  ■  v*^n  au  lieu  de  A,T\,n  ;  — 

V.  1710,  vucso  au  lieu  de  \*\y*p;  comparer  v.  1719;  — 
V,  1 799 ,  AiroixrodVi^  au  lieu  de  >rn3A.ro«\i^;  — 
V.  1869 ,  i^L-=3 — no — \    \  au  lieu  de  i^L.r3i — 130 — \    \  ; 

— V.  1 879 ,  »^^oo3m'=v*'\\  "tjAo  au  lieu  de  * ooiLai  *t>  \  mA 

comp.  V.  1887;  — p.  91,  note7,CLiLrDi^aulieu  dea  V"ii^, 
comp.  p.  92,  note  3;  —  p.  98,  notes  2  et  3,  ajouter: 
c'est  le  grec  Hvvâvdpcûiros ,  loup-garou  dont  les  maléfices 
s'exerçaient  pendant  le  mois  de  février,  voir  Journ,  nsial,, 
1892,  8*  série,  t.  XIX,  p.  i56;  comp.  Budge,  The  Book  of 
Gov.,  I,  CLXV,  1.  1  du  texte;  le  nom  de  la  sorcière  égyp- 
tienne qaqi,  v.  2027,  et  The  Book  ofGov.,  I,  clxv,  1.  8  du 

texte,  est  le  grec  Hctxrj  «méchante»;  —  v.  2o46»  l^^vijt. 
«sujet  de  risée»,  au  lieu  dei^îfVAje.,  voir  HoflP,  Auszàjfe, 
note  876;  —  V.  21 55,  *.,^a^'H\^\  au  lieu  de  *^^a^'H\^, 
comp.  V.  2 172  ;  —  V,  2 178,  ^^^^oaoVOAiSjpo  «  et  leur  dis- 
pute», au  lieu  de  ^.^^cnVxayiSjoo  ;  —  p.  io5,  note  3, 
x^'\'\vi  au  lieu  de  i<2â.^.^w  ;  —  v.  2  33o ,  t^iÎA'Soi^isD  au  lieu 
de  tn^'Hoi^ra  ;  —  p.  116,  note  7,  la  glose  s'applique  à 

i<:'Â>snLi. du  vers  2399;. —  v.  2453,  t^A  VvcvmAa  au 
lieu  de  r^AVvasnAo ,  comme  le  veut  la  mesure  ;  —  v.  2  509 , 
«^^oolm^S^aj^  au  lieu  de  w>^<n Asr, ojl, ;  —  v.  25i6, 
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t^mukX.  au  lieu  de  Ki^oAic.  ;  —  v.  a6o5,  w^VxxvjSv^.^ 

au  lieu  de^i'oVAadV^'^;  —  p.  i3o,  note  3,  (laratàrrjs  au 
lieu  de  fieroLiÔTrjs;  —  p.  i3i,  note  8,  '&Xrfpo(po(i^'acu  au  lieu 

de  "mXrjpo^àprjtrov  ;  —  v.  279 1 ,  i^lioH  au  lieu  de  tciJÎ(X*H  ; 

—  V.  2912,  «^.ooxskZSdv.^  au  lieu  de  •^^OQjkiaiovJ^ ;  — 
V.  3ooo  et  3o34,  AS^^  au  lieu  de  ■  V\^ ,  comp.  v.  234"  ; 

—  p.  1 5o ,  note  2  ,  '^— >^  au  lieu  de  "!\.vi ,  comp.  p.  i  o5 ,  note 

3  ;  —  p.  1 54 ,  note  1 ,  l^'Âfcojt,  au  lieu  de  t<?\iajûûCO  ;  et 

note  2 ,  vv^i'si  au  lieu  de  o^'îi,  comp.  HofiF. ,  Opusc,  nest,, 
ii3,  12;  —  p.  167,  note  6,  i^'H'Vûo  au  lieu  de  l<f\"5i.ûo, 
comp.  p.  44 ,  note  1  ;  —  v.  34o6 ,  t^so  d\aâA  au  lieu  de 

t^so^o.^^;  —  V.  3435 ,  d\\iai5fl  au  lieu  de  d\\z35i\;  — 

•  •  •      • 

V.  3446 ,  >2hJ3  au  lieu  de  >v*n . 

Ce  sont  là  des  fautes  peu  importantes  dans  un  texte  aussi 
difficile.  Ce  volume,  d'une  belle  exécution  typographique, 
fait  honneur  à  l'éditeur  et  à  l'imprimeur  *. 

RUBENS  DUVAL. 


'  Ce  compte  rendu  a  dlé  remis  à  la  rédaction  du  Journal  asûuitjue  aa 
mois  d'octobre  dernier.  L'abondance  des  matières  a  été  cause  qu'il  n*a  pas 
paru  plus  tôt. 


Le  Gérant  : 
RuBENS  DUVAL. 
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(suite  et  fin.) 


IV.  —  LE  RECIT  DU  TEMPS  PRESEiNT. 


1 .  —  La  fille  de  famille  devenue  Arkatè. 

D'après  le  commentaire  du  Jâtaka  5  i  4 ,  une  fille 
de  famille  de  Çrâvastî,  qu'il  ne  nomme  pas,  avait 
embrassé  la  vie  religieuse.  Assistant  à  une  prédica- 
tion de  la  loi ,  il  lui  vint  à  l'esprit  que  le  prédicateur 
—  le  Buddha  —  avait  été  son  époux  dans  une  vie 
antérieure ,  et  elle  manifesta  par  un  éclat  de  rire  le 
contentement  que  cette  réminiscence  produisait  en 
elle.  Mais,  ses  souvenirs  se  précisant,  elle  reconnut 
qu'elle  avait  très  mal  agi  envers  lui,  quelle  l'avait 
même  fait  tuer,  lorsqu'il  était  l'éléphant  Chaddanta, 
par  le  chasseur  Sonuttara,  et  alors  elle  éclata  en 
sanglots.  A  ce  moment,  le  Buddha  fit  voir  le  sou- 

V.  1 3 
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rire  *.  On  sait  que  ce  sourire  ne  parait  jamais  sans 
cause,  et  sans  une  cause  très  sérieuse,  sur  les  lèvres 
du  Buddha  ;  il  fit  donc  Tobjet  d  une  question  de  la 
part  des  Bhixus.  Gotama  y  répondit  par  Thiàtoire  de 
Chaddanta,  et  dit,  dans  sa  conclusion,  que  Cûla- 
subhaddâ  n  était  autre  que  cette  Bhixunî«  EUle  de- 
vint Arhatî  à  la  suite  de  cette  leçon;  mais  son  nom 
n'est  pas  plus  donné  à  la  fin  qu'au  commencement 
du  Jàtaka.  C'est  un  personnage  anonyme. 

La  première  version  chinoise  reproduit  cette  don- 
née avec  de  nombreuses  difiFérences  de  détail.  L'hé- 
roïne, fille  dun  Çresthî  de  Çrâvastî,  paria  dès  sa 
naissance  pour  jeter  un  blâme  sur  elle-même  et  sur 
tous  ses  actes.  Sa  naissance  n'en  fut  pas  moins ,  ou 
fut,  par  cela  même,  une  cause  de  prospérité  :  ce 
qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Bhadrâ  [Bien).  Le  res- 
pect qu'elle  portait  à  l'habit  monacal  la  détermina  à 
entrer  dans  la  confrérie.  Mais  elle  trouva  là  un  ob- 
stacle; elle  ne  pouvait  approcher  du  Buddha  ni  le 
voir.  Elle  réussit  cependant,  à  force  d'application,  à 
obtenir  l'état  d'Arhat  :  ce  qui  est  surprenant  et,  d'ail- 
leurs, contraire  à  la  version  pâlie ,  d'après  laquelle  le 
fait  arriva  ultérieurement.  Tout  Arhatî  qu'elle  était 
devenue,  elle  n'approchait  pas  encore  le  Buddha. 
Enfin  elle  eut  ce  privilège,  et  lui  fit  sa  confession 
qu'il  accepta.  Les  Bhixus  furent  étonnés  :  pourquoi 
ce  long  délai  avant  d'obtenir  la  vue  du  Maître?  -^ 
Celui-ci  dévoila  le  mystère  en  racontant  l'histoire 

^  C'est  là  un  thème  babiluel  aux  recueils  d'Avadânas  du  Boud- 
dhisme septentrional  et  toujours  longuement  développé. 
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de  Téléphant  à  six  défenses  et  fit  savoir  que  ia  Bha- 
drâ  d'dors  était  cette  Bhixunl ,  dont  il  ne  dit  pas  le 
nom.  Ce  nom  nest  donné  qu'au  début  du  Jâtaka 
dans  le  récit  du  temps  présent. 

A  cette  version  méridionale,  reproduite  en  chi- 
nois, je  devrais  faire  succéder  la  version  septen- 
trionale du  Kalpa-dr. -av.  Mais,  comme  elle  m  entraî- 
nera dans  de  longs  développements,  je  crois  devoir 
donner*  tout  de  suite  la  version  du  Dhammapada 
qui  a  pour  titre  Devadattassa  dinnakâsâvavatthum  — 
«  Histoire  de  Thabit  jaime  donné  à  Devadalta  ».  — 
L'exposé  en  sera  très  bref. 

2.  —  Le  vêtement  accordé  à  Devadatta. 

11  s'agît  d'une  distribution  de  vêtements  jaunes 
parfumés  [gandhakâsâvattham)  faite  à  Râjagrha  à 
un  moment  où  mille  Bhixus  du  Buddha  y  étaient 
réunis;  un  propriétaire  généreux  leur  avait  fait  ce 
don.  Or  il  se  trouva  un  vêtement  de  trop  et  l'on  se 
demandait  à  qui  il  fallait  le  donner.  On  consulta  la 
foule  :  les  uns  dirent  qu'il  fallait  le  donner  à  Çâri- 
putra;  d'autres,  exaltant  les  mérites  de  Devadatta, 
réclamèrent  pour  lui.  On  alla  aux  voix;  il  y  en  eut 
quatre  de  plus  pour  Devadatta  qui  reçut  le  vêtement 
et  s'en  pavana.  Et  l'on  disait  :  Ce  n'est  pas  à  Deva- 
datta, c'est  à  Çâriputra  que  cela  convient  :  Devadatta 
se  pare  de  ce  qui  n'est  pas  fait  pour  lui.  —  Un  Bhixu 
voyageur  étant  venu  à  Çràvastî,  le  Buddha,  qui  s'y 
trouvait  alors,  lui  demanda  des  nouvelles  de  Râja- 

i3. 
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grha.  Ayant  entendu  le  récit  de  Tincident,  il  dit  : 
Oh  !  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  Dévadattà  s'est 
paré  d  un  vêtement  auquel  il  n  a  pas  droit  !  —  Et 
là-dessus,  il  raconta  Thistoire  de  Téléphant  qui,  au 
péril  de  sa  vie ,  dévoile  la  fourberie  du  chasseur  dé- 
guisé en  Paccekabuddha^ 

11  n  y  a  aucun  rapport  entre  ce  récit  du  Dham- 
mapada ,  spécialement  imaginé  en  vue  du  port  de 
riiabit  jaune  visé  dans  les  vers  9-10  du  recueil  et 
2  6-2  7  du  Jâtaka  5 1 6  »  et  le  récit  du  temps  présent  de 
ce  même  Jâtaka  5i/i.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
si  la  version  du  Kalpa-druma-avadâna,  bien  que 
très  différente  de  celle  du  Jâtaka,  s'en  rapproche 
néanmoins  bien  plus  que  celle  du  Dhammapada. 
Dans  le  recueil  sanscrit,  comme  dans  le  Commen- 
taire du  Jâtaka  pâli ,  le  héros  du  récit  est  une  femme, 
mais  non  la  même  femme;  coupables  l'une  et  l'autre 
dans  leurs  existences  passées,  celle  du  Jâtaka  pâli 
devient  vertueuse  au  temps  du  Buddha,  celle  de 
TAvadâna  sanscrit  persévère  dans  le  mal  et  arrive  au 
dernier  degré  de  la  méchanceté.  Voici,  en  effet,  ce 
que  raconte  le  Kalpa-dr.-avadâna. 

3,  —  C\i.oyME  DE  C\xcA-mAxavikâ. 

Bhagavat,  entouré  dune  assemblée  nombreuse, 
était  a  Campa  dans  un  petit  bois,  sur  les  bords  du 
ivservoir  civuse  jwr  (lai^a.  Non  loin  de  là  était  un 

'  VtMr  le  texte  |àU  Ue  \v  rê.ùt  (Iaii$  le  Dhammapada  de  Faos- 
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ermitage  de  Xapanakas.  Devadatta  se  rendit  parmi 
eux,  leur  annonça  que  le  Çramana  Buddha  était  venu 
dans  leur  voisinage  pour  les  entraîner  à  sa  suite  et 
les  exhorta  vivement  à  être  sur  leurs  gardes.  Les  Xa- 
panakas sont  troublés  par  ce  discours.  Lun  d'eux 
prend  la  parole  et  dit  qu  il  est  impossible  de  lutter 
par  Tai'gumentation ,  la  discussion ,  avec  ce  redoutable 
ennemi ,  qu  il  faut  recourir  pour  le  vaincre  à  d'autres 
moyens,  qu'il  en  sait  un.  On  lui  donne  carte  blanche. 
Il  s'adresse  alors  à  une  femme  très  belle  nommée 
Gancâ-mânavikâ ,  lui  explique  dans  quel  embarras 
sont  les  Xapanakas  et  l'engage  à  accuser  publique- 
ment le  Buddha  de  l'avoir  séduite,  et  à  en  donner 
pour  preuve  une  grossesse  simulée  dont  elle  décla- 
rera à  tout  propos  que  le  Jina  est  l'auteur.  Docde  à 
ces  instructions,  elle  se  fit  une  poupée  de  bois  [dâ- 
rapâtram)  qu'elle  arrangea  sous  ses  vêtements  de  ma- 
nière à  se  faire  un  gros  ventre.  Ainsi  accoutrée,  elle 
se  rendit  dans  l'assemblée,  se  plaça  près  du  Buddha 
et  commença  à  se  lamenter  de  l'abandon  où  il  la 
laissait  après  l'avoir  séduite ,  de  la  honte  et  de  l'em- 
barras qui  en  résulteraient  pour  elle  quand  elle  se- 
rait accouchée.  Le  Buddha,  qui  voit  clairement  dans 
ce  procédé  les  dernières  manifestations  d'une  haine 
invétérée,  subit  sans  sourciller  l'odieuse  calomnie. 
Du  reste ,  les  dieux  l'assistent  à  qui  mieux  mieux  dans 
cette  épreuve ,  et  leur  chef  intervient  d'une  manière 
décisive.  Une  couple  de  rats ,  suscitée  par  lui ,  ronge 
les  liens  qui  retiennent  la  poupée  de  bois;  celle-ci 
tombant  sur  le  sol  fait  pousser  des  ha!  ha!  aux  assis- 
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tants ,  tandis  que  la  malheureuse  s*écriant  :  «  Je  brûle  ! 
je  brûle  !  >»  disparait  sous  terre  enveloppée  des  flammes 
du  Naraka. 

On  reconnaît  ici  Thistoire,  célèbre  et  racontée 
dans  presque  toutes  les  biographies  du  Bouddha,  de 
lune  des  cinq  personnes  qui  furent  précipitées  vi- 
vantes dans  TAvici  au  temps  de  Çâkyamuni^  Mais 
tout  n'est  pas  dit  sur  cet  épisode  célèbre;  et  il  me 
paraît  à  propos  de  le  traiter  ici,  sinon  dune  ma- 
nière complète  et  définitive,  du  moins  à  fond.  Seu- 
lement, avant  d'aborder  ce  nouveau  sujet,  je  dois 
dire  un  mot  du  personnage  qui,  dans  la  seconde 
version  chinoise,  paraît  correspondre  à  la  Ganca- 
mânavikà  du  récit  sanscrit. 

U, Du  PERSONNAGE  APPELA  HAO-CffSÙU, 

La  deuxième  version  chinoise  termine  son  Samo- 
dhâna  en  disant  que  fépouse  royale  (celle  qui  fit 
périr  Téléphant  à  six  défenses)  était  Hao-cheoa,  nom 
parfaitement  clair  qui  signifie  a  Belle-tête  »  et  désigne 
évidemment  Théroïne  du  récit  du  temps  présent.  Ce 
récit  manque  à  notre  texte  chinois  ;  mais  il  n'est  pas 
douteux  pour  moi  quil  existe,  qu'il  en  a  été  seule- 
ment retranché.  Il  est  fort  possible  qu'il  se  retrouve 
ailleurs.  Cette  femme  appelée  Hao-cheou  («belle 
tête  »)  est-elle  la  même  que  la  Bhixunî  dont  parlent 
le  Commentaire  pâli  sans  la  nommer,  et  la  première 
version  chinoise  en  l'appelant  Hien  (Bhadrâ)?  Rien. 

*  Voir  Sp.  Hardy,  A  M<mual  of  Budkitm  (p.  61). 
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ne  faTorise  cette  identification  et  tout  semble  Tex- 
dure.  Hao-cheou  nest  pas  qualifiée  bhixuni;  et, 
comme  la  deuxième  version  chinoise  se  rapproche 
davantage  de  la  version  sanscrite,  surtout  par  son 
dénouement,  il  y  a  plus  de  motifs,  pensons- nous, 
pour  voir  en  elle  Théroïne  du  Kalpa-dr.-av* ,  la  cé- 
lèbre calomniatrice  Gancâ*mânavilcfl.  Reste  à  savoir 
si  Hathcheoa  peut  être  Téquivalent  de  Cmcà. 

B  ne  peut  pas  Tétre  s'il  est  véritablement  ce  quHl 
paraît  être,  une  traduction;  car  Cancâ «  natte  d'osier, 
homme  de  paille  »  ne  semble  pas  pouvoir  s'inter- 
préter par  Hao  cheoa  «  belle  tète  ».  Mais  je  remarque 
que  hao  (beau)  est  un  synonyme  de  chen  (bon,  ex- 
cellent) et  que  Hao-cheoa  pourrait  fort  bien  avoir  été 
substitué  par  inadvertance  ou  volontairement  à  Chen- 
cheoa.  Je  me  demande  alors  si  Chen-^heou  ne  pour- 
rait pas  être  une  transcription  du  nom  de  CaAcâ,- 
qui  aurait  été  prise  pour  une  traduction  et  serait  de- 
venue Hao^heoa.  Je  me  borne  pour  le  moment  à 
poser  la  question  qui  reviendra  et  sera ,  sinon  résolue , 
du  moins  examinée  plus  tard. 

Je  passe  maintenant  à  Thistoire  de  la  calomnia- 
trice précipitée  dans  TAvici. 

V.  —  HISTOIRE  DE  CENCA-mAnAVIKA. 


Passons  d'abord  en  revue  les  différentes  sources 
pour  nous  rendre  compte  de  ce  que  nous  avons  et 
de  ce  qui  nous  manque. 
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1 .  —  Sources  chinoises. 

La  première  mention  connue  de  cette  histoire  se 
trouve  dans  le  Foë-kouë-ki  d'Abei  Rémusat,  publié 
en  i836.  Il  y  est  dit^  que,  au  beau  milieu  d'iuie 
discussion  solennelle  du  Buddha  avec  les  quatre-vingt- 
seize  sectes  hérétiques  [waî-tao),  en  présence  du 
roi,  des  grands  et  du  peuple  de  Çrâvastî,  une  fille 
hérétique  [waî-tao],  appelée  Tchen-tche-mo-na,  accusa 
le  Budda  d'avoir  «  enfreint  la  loi  >»  à  son  égard,  mais 
que  Indra  transformé  en  rat  blanc  fit  tomber,  en  ron- 
geant les  liens,  un  paquet  de  vêtements  qui  faisait 
à  cette  femme  un  gros  ventre ,  et  que  la  calomnia- 
trice déjouée  tomba  dans  Tenfer,  le  sol  s*entr  ouvrant 
sous  ses  pas  ;  récit  confirmé  pai*  celui  de  Hiouenthsang 
dont  St.  Julien  publia,  dix-sept  ans  plus  tard,  la  tra- 
duction. 

Hiouen-thsang  a  vu,  à  Çrâvastî,  la  fosse  «sans 
bornes  et  sans  fond  »  par  laquelle  «  la  fille  du  brah- 
mane Tchen-tche  (Tchançtcha)  »  tomba  dans  lenfer 
«  le  plus  reculé  »  pour  avoir  voulu  «  déshonorer  »  le 
Buddha ,  en  Taccusant  en  pleine  assemblée  des  Bhixus 
de  Tavoir  rendue  enceinte  et  en  montrant  un  ventre 
grossi  par  une  «  écuelle  de  bois  »  [mo-ya)  attachée 
sous  sa  robe,  mais  que  Çakra  transformé  en  rat  fit 
tomber  en  rongeant  le  lien  :  ce  qui  remplit  de  joie 
lassistance.  Et,  au  moment  où  lune  des  personnes 

*  Chapitre  xx,  p.  ^'J^. 
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préseates  releva  Técuelle  en  lui  disant  :  «  Est-ce  là 
votre  enfant?  »  elle  disparut  dans  Tabîme. 

A  propos  du  récit  de  Fa-hian ,  Abei  Rémusat  ré- 
sume en  note^  un  passage  du  San-tsang-fa-isou,  oii 
il  est  dit  que ,  pendant  une  prédication  adressée  aux 
hérétiques,  aux  bhixus,  aux  rois  et  aux  peuples,  le 
Buddha  fiit  apostrophé  par  une  femme  qui  avait  un 
«  bassin  »  suspendu  sur  son  ventre  et  iaccusa  violem- 
ment de  l'avoir  rendue  enceinte,  que  l'assemblée 
baissa  la  tête  et  garda  le  silence ,  mais  qu'Indra  trans- 
formé en  rat  rongea  le  lien  qui  retenait  ledit  «  bas- 
sin »,  le  fit  tomber  et  découvrit  ainsi  la  fraude  à  la 
joie  de  rassemblée.  Le  terme  rendu  ici  par  «  bassin  » 
est  le  chinois  nuhya  que  Julien  rend  par  «  écuellc  de 
bois»;  c'est  la  traduction  exacte,  littérale  du  san- 
scrit (idrapd^ra  employé  par  le  Kalpa-dr.-avadâna. 

Le  Ta-tchi-thoa-han  f  auquel  Abel  Rémusat  renvoie 
paiement,  cite  le  fait  en  termes  brefs,  disant  que 
«  la  Brahmani  Tchen-tche  avait  attaché  sur  elle  un 
ce  bassin  »  (ou  une  «  écuelle  »)  de  bois  [mo-yu)  de  ma- 
nière à  se  faire  un  ventre  pour  calomnier  le  Buddha  ». 

Nous  avons  donc,  outre  les  relations  de  Fa-hian 
et  de  Hiouen-thsang  reproduisant  vraisemblablement 
les  dires  recueillis  par  eux  à  Çrâvastî,  un  texte  du 
Tripitaka  que  nous  ne  connaissons  que  par  le  iSan- 
tsang-f a-sou  et  le  Ta-tchi-thoa-loun ,  lesquels  ne  sont 
que  des  dictionnaires,  commentaires  ou  recueils 
d'extraits,  mais  qui  doit  se  retrouver  dans  d'autres 

*  Note  2  5  du  chapitre  xx,  p.  i83-i84. 
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livres,  et  peut-être  sous  différentes  formes,  quoique 
avec  peu  de  variantes  importantes. 

2.  —  Sources  indo- chinoises. 

Les  renseignements  fournis  par  les  littératures 
indo-chinoises  dérivent  des  textes  pMis;  mais,  comme 
ils  ont  passé  par  une  traduction ,  on  peut  leur  faire 
une  place  à  part. 

Dans  sa  Description  du  royaume  Thai  publiée 
en  i854,  Pallegoix  raconte  aussi  l'histoire  de  la  ca- 
lomniatrice d'après  les  livres  siamois  ^.  A  l'instigation 
des  «Brames»,  une  jeune  et  belle  femme,  après 
avoir  fréquenté  les  réunions  du  «  Phra-kodom  » ,  pa- 
rut enceinte  et  imputa  publiquement  sa  grossesse  au 
Buddha;  mais  Indra,  métamorphosé  en  rat,  se  glis- 
sant sous  ses  vêtements,  fit  tomber  un  paquet  d'é- 
toffes qui  la  faisait  paraître  grosse.  Son  imposture 
fut  découverte ,  et  elle  fut  chassée  au  milieu  de  Tirt- 
dignation  universelle.  Il  n'est  pas  question  de  sa 
chute  en  enfer.  Pallegoix  ne  dit  d'ailleurs  ni  le  nom 
de  la  femme,  ni  celui  du  lieu  où  le  fait  s'est  passé, 
ni  le  titre  du  livre  où  il  a  puisé  ses  renseignements. 

Le  Tathâgata-adâna ,  ouvrage  birman  dont  la  tra- 
duction par  Bigandet  a  été  publiée  pour  la  première 
fois  en  iSSa,  place  l'événement  à  l'époque  où  ie 
Buddha  redescendit  du  ciel  après  y  avoir  prêché  la 
loi  à  sa  mère.  La  machination  fut  l'œuvre  des  héré- 

»  Vol.  II,  p.  i3,  i4. 
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tiques  de  Çrâvasti  ou  dé  Vaiçâli.  Ce  point  est  obscur. 
Le  sonunaire  du  chapitre  x  porte  Thawattie ,  le  texte 
Wethalie.  Gomme  la  scène  se  passe  dans  lé  moças* 
tère  de  Dzetawon  (Jetavana),  il  faut  croire  que  We- 
thalie est  mis  ici  par  inadvertance.  Le  Buddha,  ac* 
cusé  de  viol  par  une  femme  qui  vient  devant  tous 
lui  jeter  le  reproche  à  la  face ,  reste  calme  sous  feu- 
trage; mais,  par  Imtervention  dlndra,  deux  souris 
rongeant  les  liens  de  « lappareil »  destiné  à  faire 
passer  la  calomnie  la  dévoilent  à  tous  les  yeux,  et 
rassemblée  prosternée  rend  hommage  au  sage  com- 
plètement justifié.  Il  n  est  pas  fait  mention  de  la 
chute  dans  les  enfers. 

Vers  le  temps  où  paraissait  le  travail  de  Bigandet, 
Ghester  Bennett  publiait,  dans  le  Journal  de  la  So- 
ciété asiatique  des  Etats-Unis,  la  traduction  du  Ma- 
lâlankara-vattha ,  ouvrage  birman  parallèle  BuTathâ- 
gata-udâna;  je  suis  étonné  de  n  y  pas  trouver  le  récit 
de  cet  épisode. 

3.  —  Sources  septentrionales. 

Aucune  version  de  cette  histoire ,  empruntée  aux 
recueils  sanscrits  ou  tibétains ,  n  a  encore  été  publiée, 
que  je  sache.  Gsoma  n'en  parie  pas  dans  son  ana- 
lyse du  Kandjour  ;  il  n'en  est  pas  davantage  question 
dans  lanalyse  d'une  biographie  tibétaine  de  Çâkya- 
muni,  publiée  par  Schiefner,  en  18^$  ^  Dans  ce 

*  Eine   tihetiscke  Lebensheschreihnng  Çâkjamunis,   Saiût-Péfert- 
bourg,  i8d9* 
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travail,  lauteur  saute  du  folio  a 09  au  folio  a 28; 
comme  ce  qui  précède  le  folio  209  a  trait  au  séjour 
du  Buddha  dans  le  ciel  ;  on  est  en  droit  de  supposer 
(si  Ton  s'appuie  sur  la  donnée  chronologique  fournie 
par  Bigandet)  que  notre  épisode  se  trouve  dans  la 
partie  négligée  par  Schiefner;  mais  cette  histoire  ne 
méritait-elle  pas  son  attention?  —  J'ai  fait  quelques 
recherches  dans  le  Kandjour;  elles  n'ont  pas  eu  de 
résultat  ;  mais  je  ne  puis  les  donner  comme  défini- 
tives. Il  me  paraît  impossible  que  cet  épisode  ne  s'y 
trouve  pas,  et  plutôt  deux  ou  trois  fois  qu'une,  et 
non  toujours  dans  des  termes  identiques.  Jusqu'à 
présent,  je  suis  réduit  à  la  version  des  Kalpa-dr.-av. 
analysée  plus  haut.  Mais  l'existence  même  de  cette 
version  en  suppose  d'autres,  le  Kedpa-dr.-av.  étant, 
comme  je  lai  rappelé,  une  compilation  récente  dont 
les  éléments  sont  empruntés  à  des  textes  antérieurs. 
Peut-être  en  découvrira-t-on. 

4.  —  Sources  pâlies. 

J'arrive  maintenant  aux  textes  pâlis.  Il  se  peut  que 
notre  épisode  se  rencontre  dans  plusieurs  portions 
du  Tipitaka;  mais  je  m'en  tiens  au  Jâtaka,  qui  nous 
occupera  assez  longuement,  puisque  notre  héroïne 
y  est  mentionnée  dans  sept  textes:  67,  120,  198, 
208,  224,  ^72,  547,  sur  lesquels  il  en  est  deux 
qui  ont  une  importance  spéciale ,  parce  que  le  récit 
du  temps  passé  y  est  fait  à  l'occasion  même  de  la 
calomnie  de  Cinca-mânavikà  [Cinca-înânavikam  ûrab- 
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bha)  ;  ce  sont  1 20  et  472.  Le  premier  renvoie  au  se- 
cond pour  le  récit  du  temps  présent.  G  est  donc  le 
Jâtaka  472  qui  donne  ce  que  je  crois  pouvoir  appe- 
ler la  version  méridionale  o£Bcielle  de  l'histoire  de 
cette  femme.  En  voici  le  résumé  : 

C'était  à  Çrâvastî,  peu  de  temps  après  l'acquisi- 
tion de  la  Bodhi  [pathamasambodhiyam  dasabalassa). 
Les  auditeurs  allaient  tous  au  Çramana  Gautama  et 
les  aumônes  aussi.  Les  Titthiyas  étaient  complète- 
ment délaissés  et  négligés;  ils  résolurent  de  perdre 
ce  rival.  Il  y  avait  alors  à  Çrâvastî  une  Parivrâjakâ 
belle  comme  une  Apsarâ,  appelée  Ginca-mânavikâ. 
L'un  d'eux  donna  le  conseil  de  se  servir  de  cette 
fenune  pour  réaliser  leur  dessein.  Un  jour  qu'elle  vint 
les  voir,  ils  ne  la  saluèrent  pas;  étonnée,  elle  leur 
en  demanda  la  cause.  Ils  lui  proposèrent  alors  de 
décrier  le  Çramana  Gautama  qu'elle  ne  connaissait 
pas,  mais  qu'elle  consentit  à  perdre  de  réputation 
pour  leur  plaire.  Et  voici  comment  elle  s'y  prit  :  le 
soir,  la  foule  qui  sortait  de  Jetavana  la  voyait  se  di- 
riger bien  parée  dans  la  direction  de  cette  résidence, 
et  à  ceux  qui  lui  demandaient  où  elle  edlait,  elle  ré^ 
pondait  :  «  Que  vous  importe?  »  Elle  faisait  la  même 
réponse  le  lendemain  matin  à  ceux  qui  lui  deman- 
daient d'où  elle  venait  lorsqu'elle  les  croisait  en  ren- 
trant en  ville  après  avoir  passé  la  nuit  dans  le  jardin 
des  Titthiyas  voisin  de  celui  du  Buddha.  Au  bout 
d'une  quinzaine,  la  réponse  changea,  elle  avait,  di- 
sait-elle, partagé  la  chambre  parfumée  [gandhakaii) 
du  Buddha.  —  «  Est-ce  vrai?  Est-ce  faux?  »sedeman- 
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dait  le  public  inquiet.  Au  bout  de  trois  ou  quatre 
mois ,  elle  arrangea  un  paquet  de  yétemiQQts  pour  se 
grossir  le  rentre  et  déclara  être  enceinte  des  œuvres 
du  Çramana  Gautama.  Au  bout  de  huit  ou  neuf 
mois,  elle  attacha  sur  son  ventre  une  poupée  de 
bois  ((Mramariç^atam)  dissimulée  sous  ses  vêtements, 
puis,  accompagnée  de  quelques  insensés,  vint  en 
pleine  réunion  accuser  le  Buddha  de  ne  pas  s'oc- 
cuper d'elle  après  la  voir  séduite.  Le  Buddha  répon- 
dit avec  calme  qu ils  savaient  bien  lun  et  l'autre  à 
quoi  s'en  tenir  là-dessus.  Elle  répliqua  sur  le  même 
ton  en  confirmant  son  assertion.  A  ce  moment-là, 
une  chaleur  inaccoutumée  se  fit  sentir  dans  le  palais 
d'Indra ,  qui ,  comprenant  aussitôt  de  quoi  il  s'agis- 
sait, arriva  promptement  avec  quatre  fils  de  dieux. 
Ceux-ci,  transformés  immédiatement  en  jeunes  rats, 
rongent  les  liens  de  la  poupée  qui  tombe  à  terre.  Les 
assistants  indignés  crient  à  la  calomnie ,  crachent  à 
la  figure  de  Cinca-mânavikâ,  la  frappent  avec  des 
bâtons,  lui  lancent  des  mottes  de  terre  et  la  chas- 
sent de  Jetavana.  Dès  qu'elle  fut  hors  de  la  vue  du 
Buddha,  la  terre  s'entrouvrit,  les  flammes  de  l'Avîcî 
l'enveloppèrent  et  elle  tomba  dans  le  goufire. 

On  voit  que  tous  les  récits  sont  suffisamment  con- 
cordants. Je  noterai  seulement  trois  points,  i*  De- 
vadatta  est  complètement  étranger  à  la  machination 
dont  il  s'agit.  Le  Kalpa-dr.-av.  seul  le  met  en  scène; 
et  encore  ne  le  fait-il  pas  intervenir  directement  et 
activement  dans  le  complot.  Cet  adversaire  constant 
du  Buddha  donne  bien  l'impulsion  dans  le  texte 
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sanscrit;  ii  provoque  la  manifestation  haineuse,  mais 
il  n  y  prend  pas  part  et  disparait  aussitôt.  Les  autres 
textes  ne  le  citent  même  pas.  2®  L'incident  s  est  évi- 
demment passé  à  Çrâvastî  et  le  Kalpa-dr.-av.  con- 
tredit la  tradition  reçue  en  le  plaçant  à  Campa; 
il  en  faut  dire  autant  du  Tathâgata-udâna  s'il  le 
place  à  Vaiçâlî,  ce  qui  est  douteux.  3**  L'époque  j 
indiquée  d  une  manière  peu  précise  par  le  Commen- 
taire pâli,  ne  paraît  pas  correspondre  à  celle  que  fixe 
la  Biographie  birmane ,  à  savoir  la  fm  de  la  septième 
ou  le  commencement  de  la  huitième  année  de  la 
prédication  du  Buddha.  Mais  cette  prédication  a 
duré  quarante-cinq  ans,  et  il  se  peut  que  les  faits 
arrivés  dans  la  septième  année  de  cette  longue  pé- 
riode soient  considérés  comme  étant  voisins  de  son 
commencement. 

Le  Jâtaka  rapproche  1  acte  de  Cinca-mânavikà  de 
faits  accomplis  dans  des  existences  antérieures.  C'est 
pour  cela  même  qu'il  a  été  composé.  Mais  il  n'est 
pas  le  seul  texte  qui  associe  ainsi  le  présent  au  passé. 
Le  Tathâgata-udâna  birman ,  le  Sanrtsang-fa'Soa  chi- 
nois font  de  même.  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  remonter  dans  ce  passé  lointain. 

5.  —  Calomnies  d'autrefois. 

Les  Jàtakas  472  et  120,  ayant  été  racontés  l'un 
et  l'autre  à  propos  de  l'affaire  de  Cinca-manavikâ, 
doivent  nécessairement  se  ressembler;  mais  il  faut 
bien  qu'ils  diffèrent  puisqu'ils  ont  chacun  leur  indi^ 
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vidualité.  D'ailleurs  le  120  nesl  pas,  comme  il  ar- 
rive quelquefois  en  pareil  cas,  un  abrégé  du  472; 
ils  reproduisent  tous  les  deux  un  thème  unique  di- 
versement brodé. 

LeJâtaka  472  nous  présente  Thistoirede  THippo- 
lyte  grec  arrangée  à  l'indienne.  Paduma  (Mahâ-), 
fils  du  roi  de  Bénarès  Brahmadatta,  a  perdu  sa 
mère  dont  une  autre  femme  occupe  la  place.  C'est 
un  prince  accompli  qui  a  fait  ses  études  à  Taxaçilà. 
Le  roi,  partant  pour  pacifier  la  frontière  de  ses 
Etats ,  le  laisse  à  sa  première  épouse  comme  exécu- 
teur des  ordres  de  la  régente.  Celle-ci,  se  trouvant 
seule  avec  Paduma,  exprime  le  désir  de  goûter  avec 
lui  le  plaisir  coupable  [kiliitha-rati).  11  repousse 
trois  fois  ses  ouvertures;  elle  menace  de  lui  faire 
couper  la  tête;  il  refuse  encore.  Le  roi  allait  revenir; 
la  reine  inquiète  résolut  de  prévenir  une  dénoncia- 
tion probable.  Elle  se  priva  de  nourriture;  revêtit 
des  habits  sordides ,  se  fit  des  marques  d  ongles  sur 
le  corps.  Et  quand  le  roi,  la  trouvant  dans  ce  pi- 
teux état,  s'enquit  de  la  cause,  elle  déclara  avoir 
échappé  à  grand  peine  à  une  tentative  de  viol  de  la 
part  du  prince.  Le  roi  furieux  fait  arrêter  Paduma 
malgré  ses  protestations,  malgré  les  supplications  de 
la  foule  et  même  des  seize  mille  femmes  du  Gy- 
nécée. Il  est  enfermé  dans  une  prison  «  les  pieds  en 
haut  ».  Mais  la  divinité  de  cette  Latomie  le  console, 
le  prend  et  le  confie  à  un  roi  des  Nâgas  qui  le  con- 
duit dans  la  demeure  de  ses  sujets.  Au  bout  d'un 
an,  il  demande  à  se  retrouver  parmi  les  hommes; 
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il  veut  se  faire  rsi  dans  iUimavat;  il  y  est  aussitôt 
transporté.  Un  habitant  de  Bénarès,  passant  par  là , 
le  reconnaît  et  en  porte  la  nouvelle  en  ville.  Le  roi 
vient  accompagné  de  ses  ministres  et  voit  son  fils 
qui  lui  recommande  l'observation  des  dix  devoirs 
d'un  roi.  En  retournant,  le  roi  demande  à  ses  mi- 
nistres comment  il  a  pu  se  priver  dun  tel  fils  : 
«  A  cause  de  la  reine  » ,  répondent  les  ministres.  La 
reine  est  mise  en  prison  «  les  pieds  en  haut  »  et  le 
roi  règne  désormais  avec  justice.  Ce  roi  était  Deva- 
datta  et  la  reine  Cinca-mânavikâ  ;  la  divinité  de  la 
montagne  était  Çâripûtra  ;  le  roi  des  Nâgas ,  Ananda. 
Le  prince  Paduma  était  le  Bodhisattva. 

Dans  le  Jâtaka  120,  le  Bodhisattva  est  le  Puro- 
hita,  non  le  fils  de  Brahmadatta.  La  reine  est  une 
femme  jalouse  qui  a  fait  promettre  à  son  mari  de 
n'avoir  de  relations  sexuelles  avec  aucune  autre 
femme.  Quand  il  part  pour  pacifier  la  frontière, 
elle  veut  l'accompagner  ;  il  refuse.  Elle  demande 
que,  au  moins,  le  roi  lui  envoie  de  ses  nouvelles 
par  un  messager,  à  chaque  yojana  qu'il  aura  fait. 
Quand  le  premier  de  ces  messagers  arriva  :  «Viens 
par  ici  » ,  lui  dit-elle ,  et  elle  «  agit  avec  lui  contrai- 
rement à  la  bonne  loi  »  [tenu  saddhim  asaddhammam 
patisevati).  Elle  reçut  ainsi  trente- deux  messagers  à 
l'aller,  trente -deux  au  retour  :  avec  chacun  d'eux 
elle  viola  la  foi  conjugale.  Le  roi  allait  rentrer;  le 
Purohita  fit  orner  la  ville  pour  le  recevoir  et  vint 
en  faire  part  à  la  reine  qui  lui  montre  son  lit.  Il  re- 
fuse d'y  monter;  elle  lui  dit  que  les  soixante-quatre 

V.  i4 
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messagers  n'ont  pas  été  si  difficiles  et  menace  de  lui 
faire  trancher  la  tête;  nouveau  refus.  Alors  elle  se 
meurtrit  avec  ses  ongles,  se  constitue  malade,  et 
quand  le  roi  arrive ,  lui  apprend  qu'elle  a  été  violée 
par  le  Purohita^  Celui-ci  est  immédiatement  livré 
aux  exécuteurs  chargés  de  le  décapiter;  pendant 
quils  le  conduisent  au  lieu  du  supplice,  il  leur  dit 
qu  il  a  des  révélations  à  faire ,  un  trésor  caché  à  ex- 
hiber, qu'il  faut  le  mettre  en  présence  du  roi.  Les 
exécuteurs  Técoutent;  il  est  conduit  devant  le  roi  et 
lui  fait  savoir  toute  la  vérité.  L'épouse  criminelle 
ayant  avoué,  le  roi  furieux  fait  enchaîner  tous  les 
coupables  et  donne  l'ordre  de  trancher  immédiate- 
ment la  tête  aux  soixante-quatre  messagers.  Alors  le 
Purohita  intercède  pour  eux,  disant  que  la  reine 
seule  est  la  vraie  coupable  ;  mais  il  intercède  aussi 
pour  elle ,  appliquant  à  tout  le  sexe  le  mot  sanglant 
de  Juvénal  sur  Messaline  :  Non  satiata  viris^.  Le  roi 
fait  grâce ,  et  le  Purohita  va  mener  dans  la  région  de 
l'Himavat  une  existence  de  Rsi  qui  le  fait  arriver  ajpi 
monde  de  Brahmà.  —  Le  roi  ici  était  Ananda;  mais 
la  reine  adultère  était  Cinca-mânavikâ. 

Je  ne  ferai  pas  toutes  les  remarques  que  petit  sug- 


^  Racine,  dans  la  préface  de  Pkkdre,  fait  remarquer  que 
Hippolyte  n'est  accusé  que  de  tentative  de  viol,  tandis  que  cdm 
d'Euripide  et  de  Sénèque  est  accu«é  d*un  acte  consommé.  Les  Jar 
takas  130  et  472  nous  offrent  Tune  et  Tantre  version;  seulement 
dans  cdie  où  le  héros  est  accusé  de  viol  perpétré,  il  n'est  pas  este- 
tement  dans  la  situation  d'Hippolyte,  il  est  plutôt  dans  cdle  de  Jo- 
seph. 

'  Itthiyo  nâma  methunadhammena  atittâ. 


LE  CHADDANTA-JÀTAKA.  107 

gérer  la  façon  dont  le  sujet  est  traité  dans  nos  deui 
textes.  Je  note  néanmoins  ce  point  que  la  grâce  ac- 
cordée à  Ginca-mânavikâ  concorde  mai  avec  lasser- 
lion  émise  par  le  Buddha  dans  le  préambule  que  sa 
mauvaise  action  Ta  entraîné  dans  la  perdition  [mahâ- 
vinâsam  paitâ).  Mais  il  est  une  considération  plus 
importante  sur  laquelle  il  est  nécessaire  dlnsister. 
Cinca-mânavikâ  est  dépeinte,  dans  la  couple  de 
Jàtakas  1  20-472 ,  comme  une  femme  impudique  en 
même  temps  que  calomniatrice,  tandis  que  dans 
l'épisode  de  la  vie  du  Buddha,  elle  est  simplement 
calomniatrice,  Timpudicité  n'étant,  de  sa  part  et  en 
oe  qui  la  concerne ,  qu  une  feinte ,  et  ne  devant  être 
une  cause  de  réel  opprobre  que  pour  le  Buddha.  Or 
les  deux  Jâtakas  mis  à  cette  occasion  dans  la  bouche 
éa  Buddha  par  les  versions  chinoise  et  birmane  pré 
sentent  les  choses  sous  un  tout  autre  jour.  Ainsi  le 
récit  du  San-tsang-fa-sou  reproduit  par  Abel  Rému- 
sat,  à  propos  du  récit  de  Fahian^  nous  montre  le 
futur  Buddha,  Bhixu  sous  le  nom  de  TcJiang-houan 
(Sadânanda?) ,  au  temps  du  Tathâgata  Tsin-ching  (  Vi- 
jayaP),  recevant  en  même  temps  que  son  collègue 
PToa-ching  (Vîtajaya?),les  aumônes  dun  Çresthîde 
Bénarès  et  de  sa  femme,  et  accusant,  par  jalousie, 
son  collègue  d'avoir  des  relations  illicites  avec  l'é- 
pouse du  Çresthî  qui,  sous  le  nom  de  Chen-houan 
(Sudhûrtâ?),  était  la  future  Cinca-mânavikâ.  Cest 
à  cause  de  cette  imputation  calomnieuse  lancée  par 


*  Foê  houê-kij  p.  i84. 
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lui  contre  cette  femme  en  ce  temps-là  que ,  dans  sa 
dernière  existence  comme  Buddha,  il  a  été  fausse- 
ment accusé  par  elle.  La  version  chinoise  renverse 
donc  les  rôles  assignés  par  la  version  pâlie;  bien 
loin  d'avoir  calomnié  à  cause  des  actes  d'impudicité 
quelle  aurait  voulu  commettre,  elle  est  calomnieu- 
sement  accusée  elle-même  d'actes  impurs  auxquels 
elle  n  avait  même  pas  songé. 

Le  Tathâgata-udâna  birman  est  encore  plus  ca- 
ractéristique :  non  seulement  notre  héroïne  n'y  joue 
aucun  rôle,  mais  il  n'y  est  pas  même  question  de 
femme.  Le  Buddha ,  pour  expliquer  la  calomnie  dont 
il  est  victime,  raconte  que,  étant  en  état  d'ivresse, 
il  avait  rencontré  un  Pratyeka-buddha  et  l'avait  in- 
jurié, disant  que  toute  sa  vie  n'était  qu'une  longue 
hypocrisie.  C'est  en  punition  des  calomnies  vomies 
autrefois  par  lui  contre  un  saint  personnage  qu'il 
avait  été  ainsi  en  butte  aux  injustes  accusations  d'une 
femme  alliée  à  ses  adversaires. 

11  existe  donc  trois  versions  pour  expliquer  l'af- 
front fait  au  Buddha  par  la  femme  que  les  Tirthikas 
suscitèrent  contre  lui  :  i°  la  version  pâlie,  qui  se 
dédouble  et  nous  montre  cette  femme  impudique  et 
menteuse  poursuivant  le  Buddha  de  ses  calomnies 
jusque  dans  sa  dernière  existence;  2"  la  version  chi- 
noise ,  qui  nous  la  montre  calomniée  par  lui  jadis  et 
lui  rendant  calomnie  pour  calomnie  quand  il  est 
arrivé  à  la  perfection;  3°  la  version  birmane,  qui, 
laissant  de  côté  cette  femme,  nous  fait  voir  dans 
celui  qui  devait  être  «  noire  Bhagavat  »  un  vulgaire 
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insulteur  puni  pour  les  injures  et  les  fiiussetés  qu^il 
a  grossièrement  proférées. 

Or  ce  sont  les  deux  dernières  versions  qui  sont  dans 
le yrai.  D  n*est  nullement  nécessaire  que  Cinca>mâna> 
vikâ  ait  calomnié  le  Buddha  au  temps  passé;  il  Test 
encore  moins  quelle  ait  été  impudique,  puisquelle 
ne  Test  pas  même  en  réalité  au  temps  du  Buddha. 
Si  le  Buddha  subit  momentanément  une  honte  pu- 
blique, s*ii  est  un  instant  déshonoré,  soupçonné  d'in- 
famie, c'est  quil  a  mérité  un  pareil  traitement,  et 
il  faut  alors  nous  dire  de  quels  méfaits  il  s*est  rendu 
coupable  jadis ,  et  non  de  quels  méfaits  il  a  été  vic- 
time. Ce  renseignement,  les  versions  chinoise  et  bir- 
mane nous  le  donnent;  elles  sont  dans  le  vrai;  la 
version  pâlie  nous  le  refuse,  elle  est  dans  le  faux. 
C  est  que  le  Jâtaka  a  été  composé  uniquement  pour 
exalter  les  vertus  du  Buddha  ;  il  laisse  à  d'autres  ou- 
vrages le  soin  de  rappeler  ses  défaillances.  «Ten  ai 
fait  la  remarque  en  comparant  le  Maitrakanyaka 
sanscrit  avec  le  Mittavindaka  pâli;  je  la  renouvelle 
en  comparant  entre  elles  les  traditions  diverses  sur 
Cinca-mânavikâ.  Mais  je  conclus  qu'il  y  a  deux  classes 
de  Jâtakas ,  lune  consacrée  aux  vertus  et  aux  bonnes 
actions  du  Buddha,  l'autre  à  ses  vices  et  à  ses  fautes. 
La  première  est  représentée  surtout  par  la  célèbi*e 
compilation  pâlie  qui  porte  le  nom  de  Jâtaka;. j'ai 
bien  peur  que  la  seconde  n'ait  jamais  fait  l'objet 
d'un  travail  analogue,  ou  qu'elle  n'ait  été  supprimée. 
Mais  il  se  rencontre  assez  de  documents  épars  pour 
qu'on  puisse,  sinon  la  reconstituer,  du  moins  en 
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constater  Texistence  ou  en  reconnaître  les  éléments. 
Nous  avons  étudié  jusqu  ici  les  Jàtakas  racontés  à 
propos  de  la  calomnie  de  Gincâ;  mais  elle  n*a  pas 
été  seulement  la  calomniatrice  du  futur  Buddha; 
elle  a  été  son  ennemie  constante  et  acharnée.  Cette 
inimitié  est  racontée  dans  les  cinq  autres  Jàtakas  où 
il  est  question  de  ce  personnage.  Je  dis  cinq  parce 
que  le  recueil  nous  en  donne  cinq  en  effet;  je  pour- 
rais dire  trois,  parce  que,  comme  on  le  verra,  sur 
les  cinq,  il  en  est  trois  qui  n'en  forment  en  réalité 
quun  seul.  L'histoire  de  cette  inimitié  ancienne  ap- 
partient bien  à  notre  sujet;  suivons-la  donc  dans  les 
cinq  Jàtakas. 

6.  —  Inimitié  ancienne  de  CincA  pour  Gautama. 

Le  Jâtaka  ig3,  prononcé  à  propos  dun  Bhixu 
chagrin ,  se  rapproche  par  son  titre ,  Câla-Padama  ♦ 
du  Jâtaka  à'j2.  La  future  Cinoa-mànavikà  s'y  rend 
coupable  non  de  calomnie,  mais  d'adultère  et  de 
tentative  de  meurtre  contre  celui  qui  sera  le  Buddha. 
Voici  l'histoire  : 

Paduma  est,  comme  dans  le  Jâtaka  47a,  l6  fiis 
du  roi  de  Bénarès  ;  mais  il  a  six  frères  plus  jeunet 
que  lui.  Quand  les  sept  princes  furent  devenus  chefs 
de  famille,  le  roi,  craignant  de  mauvais  desseins  de 
leur  part,  leur  enjoignit  daller  chercher  fortune 
ailleurs.  lis  partirent  avec  leurs  épouses  et,  traver- 
sant une  forêt,  furent  réduits  à  une  telle  famine  qu'ik 
mangèrent  successivement  six  des  femmes  en  00m- 
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mençant  par  celle  du  plus  jeune  d'entre  etix,  faisant 
chaque  fois  autant  de  parts  qu'il  y  avait  de  têtes  à 
nourrir.  Mais  Paduma  et  sa  femme  eurent  la  pru- 
dence de  ne  manger  à  chaque  repas  qu'une  seule 
des  deux  parts  qu'on  leur  donnait  et  de  mettre  l'autre 
en  réserve;  si  bien  que,  le  tour  de  la  femme  de  Pa- 
duma étant  venu,  ils  offrirent  aux  six  affamés  les  six 
parts  qu'ils  avaient  gardées ,  puis  s'enfuirent  pendant 
le  sommeil  des  six  frères.  On  comprend  que  cette 
fuite  fut  pénible  :  l'épouse  de  Paduma  ne  dut  la  vie 
qu'au  dévouement  de  son  mari;  il  la  porta  quand  elle 
était  fatiguée,  il  l'abreuva  de  son  sang  quand  elle 
eut  soif.  Enfin  ils  atteignirent  la  rive  du  Gange,  où 
ils  s'installèrent  et  se  remirent  de  leurs  maux. 

Un  jour  Paduma  recueillit  un  canot  qui  suivait  le 
fil  de  l'eau  et  où  se  trouvait  un  homme  qui  avait  les 
mains,  les  pieds,  les  oreilles  et  le  nez  coupés;  c'était 
un  voleur  qui  avait  été  ainsi  puni  de  ses  méfaits.  Pa- 
duma banda  ses  plaies  et  le  soigna;  mais  sa  femme 
s'amouracha  du  mutilé,  et,  non  contente  de  violer 
la  foi  conjugale,  complota  avec  lui  la  mort  de  Pa- 
duma. Elle  fit  part  à  son  mari  d'un  désir  qu'elle  avait 
de  porter  une  offrande  à  la  divinité  d'une  montagne 
dont  elle  apercevait  le  sommet  quand  ils  étaient 
perdus  dans  la  forêt,  en  exécution  d'un  vœu  fait  à 
cette  divinité  s'ils  réussissaient  à  venir  jusqu'à  sa  de- 
meure. Paduma  ne  demanda  pas  mieux  que  d'ai- 
der à  la  réalisation  d'un  si  pieux  désir;  il  prépara 
l'offrande  et,  accompagné  de  sa  femme,  la  porta 
au  sommet  de  la  montagne.  L'épouse  perverse  dit 
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alors  (jumelle  devait  avant  tout  honorer,  avec  des  fleurs 
de  la  forêt,  celui  qui  avait  les  premiers  droits  à  son 
hommage ,  son  époux  ;  et ,  en  passant  derrière  lui , 
pendant  le  pradaxina ,  elle  lui  donna  un  grand  coup 
dans  le  dos  et  le  fit  tomber  dans  Tabîme;  puis  elle 
s'en  fut  pleine  de  joie  retrouver  son  amant. 

Paduma  était  tombé  sur  un  udumbara  dont  les 
branches  le  retinrent  et  dont  les  fruits  le  nourrirent. 
Un  iguane,  qui  venait  y  chercher  sa  nourriture,  eut 
d'abord  peur  en  le  voyant,  mais,  se  familiarisant,  le 
prit  sur  son  dos  et  le  porta  jusqu'au  chemin.  Pa- 
duma erra  d abord  au  hasard,  puis,  apprenant  la 
mort  de  son  père ,  se  rendit  à  Bénarès ,  où  il  fut  pro- 
clamé roi  et  créa  des  établissements  de  bienfaisance. 
Pendant  ce  temps-là,  l'épouse  criminelle,  portant 
le  mutilé  sur  son  dos,  parcourait  le  pays  en  men- 
diant. Elle  faisait  passer  son  compagnon  pour  un 
cousin  qu'elle  avait  été  obligée  d'épouser.  On  admi- 
rait son  dévouement  et  on  lui  donnait  des  aumônes. 
Quelqu'un  l'engagea  à  se  rendre  à  Bénarès  pour 
profiter  de  la  munificence  du  prince  régnant.  Elle 
suivit  le  conseil;  mais  Paduma  reconnut  le  couple 
criminel,  le  confondit  et  dévoila  ses  méfaits  pour  dé- 
tromper le  public.  Il  avait  d'abord  donné  des  ordres 
très  sévères  contre  les  coupables;  mais  il  se  contenta 
de  les  bannir  de  ses  Etats. 

Paduma  était  le  futur  Buddha;  ses   six    frères 

A 

étaient  des  Bhixus  du  Buddlia;  l'iguane  était  Ananda, 
le  mijtilé  Devadatta ,  l'épouse  adultère  et  meurtrière 
la  fameuse  Cinca-mânavikâ-  On  retrouve  encore  dans 
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ce  Jâtaka  cpielcpie  chose  de  la  lubricité  que  lui  attri- 
buent les'Jâtakas  lao  et  47s.  Dans  ceux  dont  ii 
nous  reste  à  parier,  il  n  y  a  plus  que  la  méchanceté 
et  rhostilité  envers  le  futur  Buddha. 

Les  Jâtakas  87,  ao8,  aaAi  prononcés  tous  les 
trois  à  propos  de  Devadatta,  sont  étroitement  unis 
entre  eux.  F^e  208  et  le  2 2 4  intitulés,  le  premier 
Sumsumâra,  le  second  Kumbila,  c  est-à-dire  Croco- 
dile, difierent  uniquement  par  les  deux  stances  du 
texte,  et  ont  en  commun  un  seul  et  même  récit. 
Le  57,  intitulé  Vânarinda  (roi  des  singes),  a  pour 
stance  unique  de  son  texte  la  première  des  deux 
stances  du  2 ad;  le  récit  est,  à  la  vérité,  distinct  de 
celui  qui  est  commun  àaoSet  aa^;  mais  il  lui  res- 
semble fort.  Ces  deux  récits  ont  un  thème  iden- 
tique ,  et  ce  thème  est  connu  :  c*est  celui  de  la  pre- 
mière fable  du  livre  IV  du  Pancatantra  ^  Voici  ces 
deux  récits  : 

Un  singe  d  une  taille  peu  commune  vivait  sur  les 
bords  du  Gange.  L^épouse  d'un  crocodile  du  fleuve 
fut  prise  d'une  envie  terrible  de  manger  le  cœur  de 
ce  singe.  Le  crocodile,  contraint  de  céder  au  désir 
de  sa  compagne,  intei*pelle  le  singe,  prétend  que 
les  fruits  de  lautre  bord  sont  meilleurs  que  ceux  du 
bord  où  il  réside  et  offre  de  lui  faire  traverser  le 
fleuve  sur  son  dos.  Le  singe  accepte  et,  au  milieu  du 
trajet,  se  sent  entraîné  sous  l'eau.  Il  se  plaint  et  de- 
mande des  explications;  le  crocodile  avoue  qu'il  a 

*  Voir  Lancereau,  Pantchatantra ,  p.  273-278; 
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l'intention  de  donner  le  cœur  du  singe  en  pâture  à 
son  épouse.  Le  singe  approuve^  et,  avisant  un  udum- 
bara ,  lui  montre  ses  cœurs  suspendus  en  grand  nombre 
aux  branches  de  Tarbre.  Le  stupide  crocodile  se  di- 
rige de  ce  côté  ;  le  singe  saute  aussitôt  sur  Tarbre  et  ' 
se  rit  de  lanimal  aquatique  dont  «  Tintelligence  est**  ••  ■ 
si  loin  d  être  proportionnée  aux  dimensions  de  bùd^  '  -^ 
corps  ».  Le  crocodile  était  Devadatta ,  et  son  époufc'***^  • 
Ginca-mânavikâ.  Quant  au  singe  habile ,  c'était  U**^  v  ^ 
futur  Buddba.  Tel  est  le  récit  des  Jâtakas  2o8-aaà***«t^ 
Celui  du  57  dififère  très  peu;  les  personnages  80n^M»,«. 
les  mêmes.  La  femelle  du  crocodile  veut  manger  If*^ 
cœur  dun  singe,  habitant  des  rives  du  Gange,  qui^v.. 
du  bord,  sautait  sur  un  rocher  à  fleur  d'eau  et  dl^i^i^ 
rocher  sur.  une  île  du  fleuve  où  il  trouvait  d'exod%« 
lents  fruits.  Pour  s'emparer  du  singe,  le  crocodflN^. 
mâle  se  couche  sur  le  rocher  pendant  que  ie  *ing*S*^^ 
était  dans  l'île.  Etonné  de  voir  le  niveau  du  rochl%, , 
plus  élevé  que  d'habitude  au-dessus  du  niveau  A*,*,,^^ 
fleuve,  le  singe  interpelle  le  rocher  par  trois  fois;  noi^     ^ 
écho  ne  répond.  À  la  quatrième  fois,  le  crooodHi!^^ 
demande  ce  qu'il  y  a;  la  conversation  s'engage  elii^., 
singe  apprend  qu'on  en  veut  à  son  cœur.  D  cooieiiié.^^  ^* 
au  crocodile  d'ouvrir  la  gueide  pour  le  saisir  au  pat.,  ^   ^* 
sage  et  le  crocodile  se  confonne  à  cet  avis.  Mais»  ei        '  *" 


ouvrant  la  gueule,  il  ferme  les  yeux;  ie  singe  lu-i^^ 
saute  sur  la  tête  et,  de  là,  avec  la  rapidité  de  l'édaii 
sur  la  rive  où  il  se  trouve  en  sûreté.  Et  le  crocodiji^ 
joué  rentre  dans  sa  demeure  en  louant  l'habileté  dt-JT*^* 
roi  des  singes. 


.1;' 
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Ces  trois  Jâtakas  (Sy-aoS-^^i)  nous  transportent 
au  temps  où  les  bêtes,  singes  et  crocodiles,  aussi 
bien  que  les  éléphants,  parlaient;  celui  dont  il  nous 

reste  à  nous  occuper  nous  ramène  à  un  temps  moins 
lointain,  au  dernier  et  au  plus  célèbre  des  54^  Jâ- 
takas, à  ce  Mahâ-Vessantara  dont  la  lecture  fait 
pleurer  d'attendrissement  les  Bouddhistes  du  Nord 
au  Sud^  Ginca-manavikâ  joue  son  rôle  dans  cette 
histoire  si  connue  que  nous  ne  raconterons  pas  ici 
parce  qu'elle  est  trop  longue ,  qu  elle  a  été  plusieurs 
fois  analysée  et  que  la  part  prise  à  ce  drame  par 
notre  héroïne  peut  se  résumer  en  peu  de  mots.  Elle 
y  est,  sous  le  nom  de  Amittatâ  (inimitié?),  une  des 
épouses  du  vieux  et  méchant  brahmane  Jûjaka. 
Comme  les  travaux  du  ménage  lui  répugnent,  elle 
prie  son  mari  de  lui  donner  un  ou  deux  esclaves  pour 
faire  sa  besogne,  et  lui  désigne,  comme  sujets  con- 
venables ,  Jâii  et  Krsnâjinà ,  les  deux  enfants  du  prince 
Vessantara  (le  futur  Buddha)  qui  vit  en  exil  dans  la 
forêt ,  prêt  à  tous  les  sacrifices.  Et  c'est  sur  cet  avis 
que  Jûjaka  va  demander  à  ce  généreux  prince  et 
obtient  de  lui  les  deux  enfants  pour  en  faire  des  es- 
claves. Ce  Jûjaka  sera  un  jour  Devadatta.  Cet  en- 
nemi du  Buddha  qui,  même  dans  le  Kalpa-dr.-av. , 
n'est  en  aucune  façon  mêlé  à  la  machination   de 


^  «  Les  talapoins  le  prêchent  chaque  année ,  de  manière  à  faire 
couler  les  larmes  de  leurs  auditeurs»  (Paliegoix,  Description  du 
Bojanme  Thai  ou  Siam,  II,  p.  3).  —  La  fille  du  Khan  Ksdmukf 
chez  qui  demeurait  Benjamin  Bergmann ,  lui  demanda  un  jour  s'il 
pouvait  lire  cette  histoire  sans  pleurer. 
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Ginca-mânavikâ ,  est  au  contraire  son  complice  dans 
les  Jâtakas  igS,  67,  ao8,  226,  5^7 ;  ii  figure  sans 
être  complice  dans  le  A  7  2 ,  et  n*est  absent  que  du 
Jâtaka  120. 

Voici  donc  la  série  des  crimes  plus  ou  moins  hor- 
ribles dont  «  notre  Bhagavat  »  a  été  victime  de  la  pari 
de  Ginca-mânavikâ  dans  la  série  de  ses  existences  : 
i"*  jBlle  a  voulu  se  régaler  de  son  cœur  lorsqu'il  était 
singe,  étant  elle-même  crocodile;  2°  elle  la  trompé 
avec  un  homme  dont  il  avait  été  le  bienfaiteur,  lors- 
qu'il était  le  prince  Paduma,  étant  elle-même  sa 
femme  ;  3°  et  4°  elle  a  cherche  à  le  séduire  lorsqu'il 
était  le  prince  Paduma  ou  le  Purohita  du  roi,  étant 
elle-même  la  reine,  et  dans  un  des  deux  cas  sa  belle- 
mère  ,  mais ,  le  trouvant  inébranlable ,  l'a  accusé  soit 
de  viol,  soit  de  tentative  de  viol;  5**  elle  a  fait  en- 
lever ses  deux  enfants  pour  les  réduire  en  servitude 
lorsqu'il  était  le  prince  Vessantara,  étant  elle-même 
épouse  d'un  brahmane  ;  6"^  elle  l'a  faussement  accusé 
de  l'avoir  séduite  et  rendue  enceinte,  lorsqu'il  était 
Buddha,  étant  elle-même  affiliée  à  la  secte  des  Tîr- 
thikas.  —  En  opposition  à  ce  tissu  de  crimes,  une 
tradition  d'un  caractère  tout  différent  la  montre  vic- 
time ,  dans  les  temps  anciens ,  d'une  fausse  accusation 
d'adultère  lancée  contre  elle  par  le  futur  Buddha» 
Elle  est  certainement  un  des  personnages  les  plus 
marquants  parmi  ceux  qui  sont  mêlés  à  l'histoire  du 
Buddha.  Sa  fin  la  distingue  aussi  entre  tous  les  autres 
puisqu'elle  eut  un  sort  exceptionnel ,  partagé  seule- 
ment par  quatre  autres  coupables.  Il  est  cependant 
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à  noter  que  les  méfaits  divers  racontés  dans  le  Jâ- 
taka  pâli  ne  sont  pas  punis  bien  sévèrement  et  que , 
en  somme ,  la  méchante  femme  s  en  tire  à  bon  compte. 
D'où  vient  cette  espèce  d'indidgence?  La  chute  dans 
TAvîci ,  qui  fut  le  châtiment  de  son  dernier  crime , 
sert-elle  en  même  temps  de  punition  pour  tous  les 
autres  P  Ou  bien  a-t-on  voulu  faire  voir  la  distance 
immense  qu'il  y  a  entre  Tinjure  faite  au  Bodhi- 
sattva  encore  engagé  dans  le  cercle  de  la  transmi- 
gration et  Tinjure  faite  au  Buddha  qui  est  débarrassé 
de  cette  entrave  et  élevé  à  la  perfection  suprême? 
Cette  dernière  hypothèse  semble  la  plus  vraisem- 
blable. Cependant  le  Kalpa-dr.-av.  plonge  notre  hé- 
roïne dans  TAvici  pour  le  meurtre  du  Saddanta;  elle 
n  est  pas  le  seul  coupable  qui  soit  allé  plusieurs  fois 
dans  ce  Naraka ,  au  moins  si  nous  en  croyons  les  textes 
du  Nord.  Ces  textes  abuseraient-ils  donc  des  peines 
inferilales?  Je  ne  le  pense  pas,  mais  peut-être  est-ce 
une  question  à  examiner. 

7.  —  Du  NOM  DE  Cinca-MAnavikA. 

• 

Il  me  reste  à  présenter  quelques  observations  sur 
le  nom  de  notre  héroïne.  Il  ne  se  trouve  ni  dans  Pal- 
legoix  ni  dans  Bigandèt;  Sp.  Hardy  le  donne  sous  la 
forme  Chinchi  (j'écris  Cinci)  qui  lui  est  fournie  par 
les  textes  singhaiais.  On  a  vu  que  ce  nom  est  Cancâ- 
mânavikâ  (la  jeune  brâhmanî  Cancâ)  dans  le  Kalpa- 
dr.-av.  — Cancâ ,  qui  signifie  «  natte  de  roseau ,  homme 
de  paille  »,  n'est  pas  inadmissible;  toutefois,  comme 
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la  première  syllabe  est  écrite  constamment  Cin  dansles 
textes  pâlis ,  que  le  nom  donné  par  le  Kalpa-dr.-av. 
se  présente  une  seule  fois  dans  un  manuscrit  mo- 
derne ;  â*une  très  bonne  main ,  mais  d  une  correction 
très  imparfaite ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  Cancâ  est 
une  faute  pour  Cihcâ,  nom  dun  arbre,  le  tamarin. 
Mais  ici  nous  tombons  dans  une  autre  difficidté*  Le 
Jâtaka  pâli  écrit  constamment  Cinca  au  masculin; 
Fausbôll  note  une  seide  fois  la  variante  Cincâ  ^  ;  l'exem- 
plaire pâli-birman  de  la  Bibliothèque  nationale  écrit 
invariablement  Ciàea^  de  sorte  qœ  Ciicéaf  airdfàlie 
une  finite.  Cinca-mânavikâ  devrait-il  donc  se  rendre 
par  :  «  fille  du  brahmane  Giâca  » ,  ce  qui  justifierait 
la  traduction  de  StanîdM  Jtitfen  dont  S  sem  paflé 
tout  à  rheirre  ? 

Les  Chinois  ont  beaucoup  varié  pour  la  transcrip- 
tion du  nom.  Je  le  trouve  cité  dans  six  textes  diffé- 
rents, savoir  :  i*  et  2*,  relations  de  Fa-hian*et  de 
Hiouen-thsang;  3*  et  4°,  San-tsang-fa-sou  etTa-tchi- 
thou-loun  (cités  Tun  et  Tautre  par  AbelRémusat);  5* 
et  6*,  deux  versions  du  Vessantara-jâtaka,  Tune  iso- 
lée, le  Tai-tsea-siu-ta-na-king ,  qui  porte  le  n**  a 34 
dans  le  Catalogue  dç  Bunyu-Nanjiyo ,  l'autre  qui  est  à 
la  fin  du  chapitre  n  du  Loa-thoa-tsi-king ,  coté  1 43 
dans  le  Catalogue  de  Bunyu-Nanjiyo.  Comme  le  San- 
tsang-fa-sou  donne  une  variante  de  ce  nom,  nous 
Tavons  sept  fois.  Examinons  ces  transcriptions. 

La  première  syllabe  Cin  est  représentée  constam- 

^  Jâtaka  t  vol.  II,  p.  131,  note  7. 
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ment  par  tcJien ,  mais  avec  trois  caractères  différents 
dont  Tun^  revient  cinq  fois  sur  sept.  Le  caractère 
employé  par  Hiouen-thsang  ^  ne  se  trouve  que  che£ 
lui;  celui  du  Sia^ta-na  isolé  est  un  nom  d*ari)re*, 
est-ce  à  cause  du  sens  de.CincA  qu'il  a  été  préféré  à 
celui  qui jBst  communément  employé,  et  dont  il  se  rap* 
proche  d'ailleurs?  Je  n'oserais  l'affirmer.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  y  a  unanimité  sur  le  son  de  la  première 
syllabe  qui  est  tchen^,  bien  qu'il  y  ait  trois  manières 
de  la  rendre. 

L'unanimité  semble,  au  premier  abord,  plus 
grande  encore  pour  la  seconde  syllabe  que  cinq  de 
nos  textes  rendent  uniformément  par.fc/ie*.  Mais  le 
San-tsang-fa-soR  fait  une  opposition  remarquable;  il 
propose  deux  leçons  et  donne  pour  chacune  im  ca- 
ractère différent ,  savoir  dm  ^  et  la  variante  chà  •. 
Nous  avons  donc  les  trois  prononciations  :  ichen- 
tche  (cinq  fois),  tchen^^hâ  (une  fois),  tchen-chd  [nn^ 
fois'').  Malheureusement  les  variantes  chà  et  chd,  si 
elles  suscitent  des  doutes  au  sujet  de  la  seconde  syl- 
labe du  nom  de  notre  héroïne ,  paraissent  jeter  peu 
de  jour  sur  la  question  de  savoir  si  cette  syllabe  doit 

^  j^.  N'*  i8i(m8i3  de  U  Méthode  JaUen. 

*  ^.  Se  trouve  à  Tan  dans  la  Méth.  Julien  (n*  1706-1707). 
^  j^.  Candana  (Santal),  n**  i8i4  de  la  Méth,  Julien. 

*  5^.  N"*  1801-1804  de  la  jlf^tA,Ja/ûrn. 

*  ^.  Se  trouve  à  Ton  dans  la  Méth,  Julien  (n**  2114-2117). 
«  ;g|>  .  N<»  24-33  de  la  Métk  JuUen. 

^  Abd  Hémusat  dit  :  Tthin-tcha»  Tchv>ehm  ou  Td^m<he,  sans 
donner  aucun  carikctère  chinons  (Foe  houiê-ki,  p.  i83,  note  a5). 
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avoir  une  terminaison  masculine  ou  une  terminaison 
féminine  ;  peut-être  répondent-elles  à  l'une  et  à  l'autre, 
ce  qui  prouverait  que  les  Chinois  et  leurs  guides  in- 
diens étaient  aussi  embarrassés  que  nous. 

Les  caractères  Tchen-tche  sont  suivis,  chez  Fa- 
hian,  de  mo-na  qui  me  paraissent,  au  moins  au  pre- 
mier abord ,  représenter  le  terme  mânavikâ*  —  L'ex- 
pression Tchen-tche-mo-na  ne  semble-t-elle  pas  une 
transcription  simplement  abrégée  de  Cinca  (ou  Cincâ-) 
mânavikâ?  Ne  correspond-elle  pas  ^â  l'expression 

Tchenr-tche-po-lo-men-niu, 

Cincâ  brâhmani 
«  Cincâ  la  femme  brâmane.  » 

employée  par  Hiouen-thsang  et  reproduite  dans  le 
San-tsang-fa-sou?  —  Po-fo-7n^/i-/iia(=.trdfcmani)  cor- 
respondrait à  mO'no{=  mânavikâ)  de  Fa-Hian.  Mais 
Julien  traduit  :  «  La  fille  du  brahmane  Tchen-tche 
(Tchançtcha).  »  Je  suppose  qu'il  s'est  aidé,  en  la 
circonstance,  de  quelque  explication  fournie  par  Té- 
dition  impériale  sur  laquelle  il  travaillait;  car  sa  tra- 
duction me  paraît  quelque  peu  hasardée  \.  Mais  n'y 
a-t-il  pas  là  une  coïncidence  curieuse  avec  le  Jâtaka 
pâli  que  Julien  ne  connaissait  certainement  pas?  Il 
voit  dans  Tchen-tche  le  nom  d'un  homme;  et  le  Jâ- 
taka pâli  nous  donne  constamment  Cinca  au  mas- 
culin. La  question  posée  tout  à  l'heiwe  se  présente 

^  iVitt  peut  signifier  «  fille  i  (filia);  mais  qu'est-ce  qni  indique 
que  Tchen-tche  est  déterminé  par  po-lo-men  et  non  par  nia  —  qn'il 
faut,  par  conséquent,  traduire  «la  fille  du  brahmane  Tchen-tche»? 
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donc  dé  nouveau  dune  manière  plus  piiassante  :  le 
texte  pâli'  du  Jâtaka  nous  dônn<e-t-il  le  nom  de  d'hé- 
roïne ou  seulement  celui  de  son  père? — •  Cette  .ques- 
tion en  appelle 'une  autre  qui  lui  tient  de  près  et 
nen  est,  pour  ainsi  dire,  que  la  transformation  :  le 
père  et  la  fille  ne  portaient-ils  pas  le  même  nom,  le 
père  s  appelant  Cinca,  la  fille  Cincâ?  Ainsi  s'expli- 
queraient le  Cancâ  féminin  du  Kalpa'-dr.'-av.,  le 
Cinca  masculin  du  Jâtaka  pâli,  et  les  variations  des 
textes  chinois  pour  1  expression  de  la  syllabe  finale 
de  ce  nom. 

L'éclaircissement  que  j'avais  cru  pouvoir  tirer  du 
groupe  mo-na  de  Fa-hian  se  trouve  amoindri  ou  ob- 
scurci par  la  présence  de  ce  même  groupe  avec 
interversion  des  caractères,  à  la  suite  du  nom  de 
Tchen-tche  dans  le  Tai^sea-sia-ta-na-king.  On  y  lit, 
non  pas  Tcfc^n-^cfc^-mo-wa,  mais  Tchen-tche-na-mo.  Y  a- 
t-il  ici  une  erreur?  Je  ne  puis  le  croire.  Mais  quelle 
est  la  valeur  du  groupe  nà-mo?  Représentè-t-il  le 
sanscrit-pâli  nâma  «  nom  »  et  Tchm^tcké-nà^o  trâ- 
duit-il  Cincâ  nâma  «  la  nommée  Cincâ  »?  Je  le  pensé. 
D'après  la  Méthode  Julien ,  ces  caractères  peuvent  être 
la  transcription  de  nâ-ma  quoiqu'ils  soient  ordinaoK 
rement  et  plus  régulièrement  celle  de'na-mâ.  C'est 
une  raison  de  plus  pour  repousser  l'hypothèse  d'une 
erreur.  Et  s'il  y  en  avait  une ,  on  pourrait  deman- 
der, à  ne  considérer  que  le  sens,  sans  se  préoccuper 
des  règles  assez  élastiques  de  la  transcription ,  où  elle 
est,  dans  le  Sûtra  ou  dans  la  relation  de  Fa-hian? 

Je  reviens  maintenant  à  la  femme  appelée  fliflo- 

V.  i5 


mrHiwr.aiK  nti-iiit 'i  c. 
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cheou.  Peut-on  Tidentifier  avec  Tchen-tche  (Cincâ)? 
Et,  puisque  je  pars  de  Thypothèse  que  Hao  serait  un 
synonyme  de  Chen,  Chen-cheou  peut-il  être  admis 
comme  une  transcription  valable  de  Gincà?  Consi- 
dérons  successivement  les  deux  syllabes.  La  syllabe 
sanscrite-pâlie  Cin  peut-elle  être  exprimée  phonéti- 
quement par  Chen?  A  première  vue,  cela  semble 
impossible  à  cause  de  Taccord  des  textes  chinois 
pour  la  rendre  par  Tchen,  mais,  selon  la  Méthode 
JaUen,  notre  Chen  peut  représenter  le  sanscrit  Dja 
et  un  de  ses  homophones  représente  Cam  (de  Gam- 
paka  ^);  je  ne  vois  donc  pas  d'impossibUité  à  ce  que 
Chen  réponde  à  Tindien  Cin.  Pour  la  syllabe  Câ^  puis- 
qu'elle est  transcrite  par  Châ  et  Châ  en  même  temps 
que  par  Tohe ,  il  semble  que  rien  ne  s'oppose  à  ce 
quelle  puisse  Têtre  aussi  par  Cheou,  et  les  variations 
que  nous  constatons  pour  lexpression  de  la  syllabe 
indienne  Ca  ou  Câ  semblent  justifier  notre  proposi- 
tion relative  à  l'admission  de  Chen  comme  transcrip- 
tion possible  de  Cin.  En  somme,  nous  ne  voyons  pas 
d'impossibilité  à  ce  que  C^n-c^asoit  devenu,  par 
exception,  la  transcription  de  Cincâ;  et  ce  qui  vient 
à  lappui  de  cette  supposition ,  c'est  que  le  sens  de 
Chen-cheoa  devenu  Hao^heoa  («  belle  tête»)^  est  un 

^  Julien,  Méthode,  p.  91-92  (n***  124,  142). 

^  J*ai  retrouvé  le  nom  de  Hao-ckeon  à  la  fin  du  cinquième  récit 
du  chapitre  n  du  Lon-thon-tsi-king  (f  7).  —  Cette  femme  y  ert 
identifiée  avec  Tépouse  (anonyme)  d'an  boiteux  (anonyme  égale* 
meut]  identifié  lui-même  avec  Devadatta.  Ce  trait  est  en  faveur  de 
notre  hypothèse ,  mais  nest  pas  une  preuve  décisive ,  d'autant  plus 
que  le  texte  dont  il  s'agit  n'a  pas  de  récit  du  temps  présent. 
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qualificatif  très  convenable  pour  la  calomniatrice 
du  Buddha  que  les  textes  déclarent  avoir  été  d'une 
beauté  remarquable  et  qui,  d après  le  commentaire 
du  Jâtaka  472-,  ressemblait  à  ime  Âpsarâ. 

Malgré  tout  ce  qui  vient  d*être  dit,  il  est  évident 
que  je  ne  puis  affirmer  l'identité  de  Hao-cheou  et 
de  Cincâ.  H  n'y  a  que  la  découverte  du  récit  du 
temps  présent  de  notre  deuxième  version  chinoise 
qui  puisse  nous  donner  la  solution  du  problème.  Ce 
récit  doit  exister,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'on 
finira  par  le  trouver.  En  attendant,  j'appeUe  sur  ce 
petit  problème  les  lumières  des  sinologues  qui  pour- 
raient y  prendre  quelque  intérêt. 

P. -S.  Je  rapproche  du  Jâtaka  5i/l  les  vers  suivants  du 
Roman  de  la  Rose  (1 1089-1 1098)  : 

Cist  a  robe  r^igieuse , 

Doriques  est  il  religieux. 

Cil  argument  est  toutfieuoe  (  nM^aaiD  )  ; 

//  ne  vaut  pas  un  coutel  troine  (couteau  en  boû  de  troène). 

La  robe  (aliàs  li  abiz)  ne  fait  pas  le  inoine, 

Jean  de  IVf  eung  a  aussi  lancé  contre  les  femmes  des  impu- 
tations dignes  de  celles  du  Jàtaka  1 20.  Il  ne  connaissait  pas 
les  sentences  du  sage  indien;  cela  ne  Tempéche  pas  de  se 
rencontrer  avec  lui. 


ID. 
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L*ÉLIF  WESLA', 

PAR 

M.  MAYER  LAMBERT. 


Les  grammairiens  appellent  élifwesla  Télif  qui  se 
supprime  dans  la  prononciation  quand  la  consoDoe 
non  vocalisée  qui  le  suit  peut  s*appuyer  sur  la  voyeUe 

terminant  le  mot  précédent,  ex.  :  JULlI  ^,  lisez  kâ- 
ncdnudikoa.  Il  faut  noter  que  si  Télif  wesla  est  précédé 
d'une  consonne  avec  un  soakoân,  celui-ci  est  rem- 

placé  par  une  voyelle,  ex.  :  dULli  ^  pour  lâUU  ^.  U 

est  donc  très  rare  que  Télif  wesla  reçoive  une  voyelle; 
il  faut,  en  effet,  pour  cela,  qu*il  se  trouve  au  corn- 
mencement  de  la  phrase.  Comment  se  fait-il  qu  on 
ait  créé  un  signe  en  quelque  sorte  négatif?  Les  gram- 
mairiens croient  que  cet  élif  sert  h  joindre  les  mots, 
mais  il  les  joindrait  bien  mieux  s*il  nexîstait  pas!  U 
eût  été  logique  de  n'employer  1  elif  que  là  ou  il  se 
prononce  réellement. 

On  comprendra  cependant  le  rôle  de  l'élif  wesia, 
si  Ton  considère  que  le  système  des  signes  usités  par 

'  Nous  regrettons  de  n*avoir  pas  eu  à  notre  disposition  roavn^ 
de  M.  Nestlé,  UeaUen  nnd  MarginaUtn,  qui  traite  de  rélif  wesU, 
p.  67-70. 
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les  grammairiens  est  artificiel.  Nous  ne  voulons  pas 
dire  par  là  que  la  prononciation  classique  ait  été 
inventée  par  les  gràmniaîiîens,  car  ils  n  ont  fait  que 
consigner  fidèlement  les  traditions  de  la  déclamation 
poétique;  mais  ce  qui  est  artificiel,  c'est  la  combinai- 
son de  la  prononciation  classique  avec  Torthogràphe 
habituelle.  Bien  des  bizarreries  dç  Torthographe  arabe 
s'expliquent,  si  Ton  reconnaît  que  lés  consonnes 
écrites  ne  correspondent  pas  aux  règles  grammàti- 
cales.  Les  consonnes,  à  notre  avis,  représentent  une 
prononciation  vulgaire,  tandis  que  les  signes  des 
voyelles  brèves,  de  la  nunatioh,  du  hamza  et  du 
v^esla  ont  été  créés  après  coup  pour  les  besoins  de 
la  prononciation  grammaticale.  Ainsi  Télif  hamzé  se 
change  en  ya  ou  en  wâw  sous  Tinfluence  de  Yi  ou  de' 
You ,  parce  que  le  vulgaire  changeait  réellement  Télif 

en  yâ  du  en  wâw  de  prolongation  :  ^^[f  fait  sup- 

poser  la  lecture  bâri;  ^^  se  disait  yoiroâ,  mais  îyM 
yaqrâ.  L'élif  hamzé  ne  s'écrit  pas  après  le  soukaân, 

parce  que  le  vulgaire  ne  le  prononçait  pas  :  p^  se 

disait  djoaz  et  J^ik^  y  usai,  au  lieu  de  yas'al.  Si  les 
mots  à  l'accusatif  avec  tanwîn  prennent  un  él^,  c'est 
qu'il  y  a  eu  ime  période  où  le  vulgaire  termitiait  ces 
mots  par  d  au  lieu  de  an.  Le  M  marbouta  est  aussi 
un  compromis  entre  la  prononciation  usuelle  àk  et 

la  prononciation  classique  at  De  même,  enfin,  ioU 
indique  une  lecture  mâyàt  au  lieu  de  miai. 

Ce  fait  étant  établi,  on  comprend  aussi  l'usage  de 
i'élif  wéslà.  L' éiif  est  écrit  parce  qtte  le  peuple  mettait 
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devant  tous  les  mots  commençant  par  mie  consonne 
sans  voyelle  mi  élif  vocalisé.  Les  poètes,  au  con- 
traire, sans  doute  parce  qu'ils  cherchaient  à  éviter 
rhiatus,  joignaient  de  tels  mots  aux  mots  précédents. 
Les  grammairiens ,  pour  concilier  la  prononciation 
poétique  avec  Torthographe  ordinaire,  ont  imaginé 
le  signe  du  wesla,  qui,  en  réalité,  annule  T^if.  Un 

impératif  Jxil  était  toujours  oo^toal  pour  le  vulgaire, 

tandis  que  les  poètes  ne  mettaient  Yoa  qu*au  com- 
mencement d'une  phrase. 

Il  est  clair  que  ni  la  prononciation  classique, 
ni,  à  plus  forte  raison,  la  prononciation  vidgaire 
ne  peuvent  par  elles-mêmes  nous  renseigner  sur  la 
forme  préhistorique  des  mots  qui,  actuellement, 
ont  un  élif  wesla.  Il  est  possible,  en  effet,  a  priori, 
que  les  mots  aient,  dès  l'origine,  commencé  par 
une  consonne  sans  voyelle,  devant  laqudle  on  aura 
ensuite  plaoé  un  élif  prosthétique.  H  est  possible 
aussi  qu'ib  aient,  en  premier  lieu,  commencé  par 
une  consonne  vocalisée;  la  voyelle  de  cette  consonne 
serait  ensuite  tombée,  et  alors  seulement  on  aurait 
ajouté  Télif  wesla.  Il  est  possible  enfin,  mais  nulle- 
ment démontré,  que  Téiif  wesla  ait  remplacé  la 
voyelle  de  la  première  consonne,  sans  qu'il  y  ait  eu 
de  période  intermédiaire  où  la  consonne  initiale  était 
sans  voyelle. 

Pour  élucider  cette  question ,  il  faut  étudier  séparé^ 
ment  les  différents  cas  d'élif  wesla,  et  voir  les  formes 
qui  y  correspondent  dans  d'autres  langues  sémitiques^ 
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En  comparant  l'arabe  avec  Thébreu,  on  peut  diviser 
les  mots  avec  élif  wesla  en  trois  catégories  :  les  uns 
ont  comme  éq[uiYaients  en  hébreu  des  mots  com- 
mençant par  une  consonne  avec  scheva  nâ;  d autres, 
des  mots  commençant  par  une  consonne  vocalisée; 
d  autres  enfin ,  des  mots  avec  hé  devant  ia  cgnsonne 
sans  voyelle. 

La  première  catégorie  comprend  les  impératifs  de 

la  première  forme,  ex.  :  Joïi.  En  hébreu,  en  ara- 

méen  et  en  éthiopien ,  la  première  consonne  n'a  pas 
de  voyelle;  en  assyrien  seulement,  la  première  con- 
sonne a  une  voyelle.  Doit -on  penser  que  Tassyr 
rien  a  ajouté  une  voyelle  ou  bien  faut-il  croire  que 
toutes  les  autres  langues  Tout  perdue?  Sans  doute, 
s'il  était  prouvé  que  les  langues  sémitiques  n  ont 
jamais  eu  de  mots  commençant  par  une  consonne 
double,  on  serait  bien  obligé  d'admettre  qu'à  l'ori- 
gine l'impératif  avait  la  première  consonne  vocalisée, 
mais  c'est  précisément  ce  qui  est  en  question.  Nous 
avons  déjà  essayé,  dans  ce  journd  (8'  série,  t.  XV, 
p.  1 79,  et  9*  série,  1. 1,  p.  268),  de  démontrer  qu'il 
y  avait  une  période  où  les  langues  sémitiques  ad- 
mettaient des  mots  commençant  par  une  consonne 
sans  voyelle.  Pour  l'impératif,  en  particidier,  on 
peut  faire  valoir  les  arguments  suivants  :  l'imparfait 
n'est  pas  autre  chose  que  l'impératif  précédé  de  pré- 
fixes. Or  il  est  certain  que  la  première  consonne  de 
l'imparfait  n'était  pas  vocalisée.  En  efiFet,  i*  en  hé- 
breu ,  la  deuxième  radicale ,  quand  elle  est  une  des 
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lettres  begadkefat,  a  un  dagesch  (fol,  ce  qui  ne  serait 
pas,  si  la  lettre  précédente  avait  été  vocaiisée  primi- 
tivement (cf.  ^d'jç  pour  mlakay  et  ^5^  maUd);  2*  le 
waw  a  disparu  à  l'imparfait  des  verbes  à  première 
radicale  waw,  sans  laisser  de  traces  :  yalida  dewalada, 
ce  qui  ne  s'explique  que  si  Ton  supposé  d'abord  que 
le  waw  est  tombé  avant  lagglutination  des  préfixes, 
et  il  n  a  pu  tomber  que  s'il  n  avait  pas  de  voyelle  : 
wUd  est  devenu  Ud  et,  avec  ya,  yalid.  L'imparfait 
n'avait  donc  pas  de  voyelle  sous  la  première  radicale, 
et,  par  conséquent,  l'impératif  n'en  avait,  pas  non 
plus.  Une  fois  que  les  lois  phonétiques  se  sont  mo- 
difiées et  qu'il  n'a  plus  été  possible  de  commencer 
un  mot  par  une  consonne  double,  l'hébreu,  Tara- 
méen  et  féthiopien  ont  changé  le  scheva  nach  en  schena 
nd^  l'assyrien  a  donné  à  la  première  radicale  une 
voyelle  brève ,  et  l'arabe  a  introduit  un  élif  prosthé- 
tique,  qui  aidait  à  prononcer  la  première  radicale 
quand  on  ne  l'appuyait  pas  sur  le  mot  précédent. 
Le  vulgaire  a  généralisé  l'emploi  de  l'élif  comme  on 
le  voit  par  l'orthographe  usuelle.  La  forme  primitive 

de  l'impératif  JujI  est  donc  Jui  et  non  (foutoul.  De 

même  Vr^j  vient  de  c!^  et  **is\  de  iJ^. 

La  deuxième  catégorie  des  mots  avec  wesla  com- 
prend un  certain  nombre  de  noms,  savoir  ^^^1  et 

il?j,  yUJl  et  JSI^I,  âJL\,  'fZ\,  î;il  et  %J).  Ces 


*  Le  schevâ  nâ  représente  souvent  une  ancienne  voyelle  brève, 
mais  pas  toujours. 
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noms,  sauf  les  deux  derniers,  sont  bilitères,  mais 
il  parait  certain  que  leurs  racines  étaient  primitive- 

ment  trilitères^  De  mênié  que  Iô,  Jw,  etc.,  ces 
mots  ont  perdu  par  l'usage  leur  dernière  radicale ,  qui 

était  un  yâ.  Tandis  que  les  mots  v'  »  c'  '  ("^  »  ^^ 
la .  troisième  radicale  était  un  wdw ,  ont  perdu  ce 
waw  à  l'absolu  et  l'ont  conservé  à  l'état  construit, 
les  noms  en  yâ  ont  perdu  leur  finale  aussi  bien  au 

construit  qu'à  l'absolu.  Les  mots  I5  et  .Js$  sont  pour 

i/^»  <^*>4»  et  ils  ont  conservé  leur^^Ja  après  leur 
contraction,  parce  que  la  voyelle  a  est  tenace^.  Le3 
mots  ^ol,  iu^t,  ^US'I,  JjiAA,  oumI,  i^t  viennent  de 

^,  aIo,  yU;^,  yl^,  ^,  ^.  La  troisième  radi- 

cale  est   tombée  et  ces  mots  sont  devenus  (>— ^, 

^U5,  etc.  La  voyelle  i,  qui  est  la  plus  faible  de  toutes, 

a  ensuite  disparu,  alors  qu'il  était  encore  possible  dé 
commencer  un  mot  par  une  consonne  double,  et 

1  on  a  eu  (j^ ,  ^u?,  qui  pouvaient  se  prononcer  grâce 

aux  terminaisons  des  cas  ou  du  duel.  En  dernier 
lieu,  ces  mots  ont  été  pourvus  de  l'élif  wesla.  Dans 
les  autres  langues  sémitiques,  la  première  radicale 
des  mots  correspondants  a  bien  une  voyelle,  mais 

•  r 

*  Voir  sur  ce  point  Barth ,  Nominalbildang ,  p.  1  et  suiv. ,  et  Kônig , 
Lehrgebàude  der  hebr.  Sprache,  II,  p.  871  et  suiv. 

*  C'est  ainsi  qu'en  hébreu  Un^f  a  le  fduriel  D^/l^ ,  tandis  que 
lû^W  a  le  pluriel  D^ÇDlt^.  TvJ^Û^,  avec  le  suffixe  devient  ^^n?)^^,, 
mais-^toîj^  U^9P)>,  et  15|,  îâJ^V 
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cela  ne  prouve  pas  qu'en  arabe  les  mots  avec  élif 
wesla  aient  conservé  cette  voyelle  jusqu'au  moment 
où  ils  ont  reçu  leur  wesla.  Il  est  à  remarquer  dail- 
leurs  que  les  mots  p,  Dtf ,  etc. ,  en  hébreu  et  en  ara- 
méen,  perdent  le  plus  souvent  leur  voyelle  devant 
une  terminaison  :  iDCf,  l^n,  D^^t^,  nçc^,  pin;  quant  à 
Tassyrien ,  il  ne  connaît  pas  le  schevâ  nâ.  On  peut  bien 
admettre,  si  l'on  veut,  que  l'hébreu,  l'araméen, 
l'assyrien  n'ont  jamais  laissé  tomber  la  voyelle  ra- 
dicale et  que  le  schevâ  nâ  lui-même  est  une  voyelle, 
mais  on  ne  peut  en  tirer  aucun  argument  pour 
l'arabe. 

Il  n'y  a  pas  à  s'étonner  que  l'^f  wesla  dans  ces 
noms  ait  un  kesra  et  à  en  déduire  que  cette  voyeUe 
est  identique  avec  la  voyelle  primitive  de  la  première 
radicale.  En  effet,  si  i'i  est  tombé,  c'est  parce  que 
c'est  la  voyelle  la  plus  légère,  et  c'est  pour  la  même 
raison  que  l'élif  wesla  a  reçu  un  i.  La  coïncidence 
n'a  donc  rien  de  surprenant. 

Les  mots  ^  J»l  et  i\^^ ,  qui  sont  les  seuls  trilitères 

avec  élif  wesla ,  fournissent  un  exemple  remarquable 
du  caractère  mixte  de  l'orthographe  arabe.  Il  est  cer- 
tain, en  effet,  que  les  formes  jj^l,  ]^l,  i^y^U  i]y^\ 
indiquent  la  lecture  imroû,  imrâ,  imrî,  imrâh;  t^^] 
s'est  décliné  comme  ^1 ,  Ul ,  j! .  La  dernière  con- 
sonne était  traitée  par  le  vulgaire  comme  une  lettre 
de  prolongation.  La  forme  du  mot  ^1  semble  iden- 
tique avec  1^,  peut-être  était-ce  1^.  L'usage  aura 
fait  supprimer  la  première  voyelle  et  le  ri  a  reçu 
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dans  la  prononciation  vulgaire  la  Toyêlle  de  la  dé^ 
sinence,  qui,  combinée  arec  Télif,  a  donné  des 
voyelles  longues.  La  langue  littéraire  a  conservé  à 
Télif  son  hamzé ,  mais  a  donné  au  râ  la  même  voyelle 
que  celle  qui  marque  le  cas;  de  là  est  résultée  la 

forme  jyjîj.  Ce  mot  jj^t  a  donc  reçu  son  wesla  pour 

la  même  raison  que  ^!,  i^l.  C'est  parce  que  le  mot 

est  devenu  bilitère  qu'il  a  perdu  la  voyelle  de  la  pre- 
mière radicsde,  et  c'est  parce. qu'il  a  perdu  cette 

voyelle  qu'il  a  reçu  un  élif  wesla.  L'orthographe  ^1 
est  donc  un  moyen  terme  entre  l'ancien  mot  trilitère 
avec  élif  hamzé  et  le  nouveau  mot  bilitère. 

La  troisième  catégorie  des  mots  avec  élif  wesla 
comprend  la  septième  forme  des  verbes  et  les  autres 
formes  réfléchies.  La  septième  a  son  équivalent  hé* 
breu,  qui  est  le  nifaL  Le  nifcd  a,  au  passé,  le  préfixe 
na  dans  les  Verbes  fy  et  3^"y,  et  ni  dans  les  autres 
verbes  ;  à  l'impératif  et  à  l'infinitif  le  préfixe  est  ^ri .  Du 
nifal  il  convient  de  rapprocher  le  hitpael,  qui  a  pour 
tous  les  temps  le  préfixe  Kit,  correspondant  au  préfixe 
ta  de  la  cinquième  et  de  la  sixième  forme  arabe.  Voyons 
d  abord  ce  qu'il  faut  penser  des  formes  hébraïques. 
Il  est  très  invraisemblable  que  le  n  de  f  n  et  (ïe  ^n 
soit  prosthétique.  Car,  si  l'on  croit  que  le  véritable 
préfixe  du  nifal  est  na,  et  que  la  voyelle  est  tombée 
à  cause  des  pronoms,  comment  expliquera-t-on  l'in^ 
finitif  et  l'impératif  ^Çj^jj  ?  On  est  obligé  de  dire  que 
ces  temps  sont  formulés  par  analogie  avec  l'imparfait. 
Or,  tandis  qu'à  toutes  les  formes  l'imparfait  est  dérivé 


232  MARS-AVRIL   1895. 

de  Tinfinitif ,  ici  il  faudrait  admettre  que  Tinfinitif  a 
été  modifié  par  Tinfluence  dé  Timparfait,  qui  est 
cependant  lui-même  formé  de  Tinfinitif.  Il  est  bien 
plus  simple  de  dire  que  Sçj?^^  =  Soï^iT,  comme 
Stopi  =  Vu]?  + 1 ,  V9i?^  =  Vçi?  +  %  V-^o^î  ==  V^iopri -f-^ , 
et  que  le  n  n'a  pas  été  ajouté  après  coup  au  préfixe  ^', 
mais  que  n  et  ^  se  sont  combinés  avant  d'être  joints 
au  verbe.  D'autre  part,  comme  le  :  avait  primitive- 
ment la  voyelle  a,  on  est  amené  à  supposer  un  ancien 
préfixe  hina,  qui  s'est  abrégé  de  diverses  façons.  De 
la  même  manière,  hit  viendrait  de  hita. 

Pourquoi  le  parfait  du  nifal  a-t-il  le  préfixe  na, 
tandis  que  l'infinitif  a  hin  et  le  hitpael  partout  hit? 
Voici,  selon  nous,  comment  on  peut  eiqpliquer  ce 
phénomène  :  les  formes  nominales  à  deux  voydles 
dont  la  première  est  a  avaient  l'accent,  à  l'origine, 
les  unes  sur  la  première  syllabe,  et  les  autires  sur  la 
seconde  syllabe  :  ainsi  Vçlp  vient  de  (jdtil,  et  V^çij  de 
(jatil^.  On  peut  croire  que  la  même  différence  d'ac- 
centuation  existait  pour  les  formes  verbales  :  Vçpn  et 
Vçj?nn  paraissent  se  rattacher  à  (fdtil,  tandis  que  Vçj^j , 
comparé  à  l'arabe  inqatala,  se  rattacherait  à  qatàl  : 
hincUjatàl  est  devenu  hinaqtal,  puis  ncuftal,  tandis  que 
hma4jiAtil  est  devenu  hinqatil,  la  voyelle  a  de  hina 
s'étant  maintenue  devant  un  a  non  accentué  et  étant 
tombée  devant  un  a  accentué.  De  même  hUaqàttal 
a  donné  hitt/attal. 

Si,  en  hébreu,  les  véritables  préfixes  sont  hina  et 

*  Voir  Remte  des  Etudes  jnnes,  L  XXVI,  p.  52. 
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Kita,  il  est  naturel  de  penser  que  l'élif  wesla  de  Jjiil 

n'est  pas  purement  prosthétique,  mais  qu'il  corres- 

pond  au  hé  de  l'hébreu,  de  même  que  jiïJ  =^ ^'»0 jjn , 

I  interrogatif  =  n ,  ^!  =  |n.  A  la  cinquième  et  à  la 

sixième  forme,  l'élif  a  tout  à  fait  disparu,  et  le  ta  a 
conservé  sa  voyelle.  Il  semble  que  l'arabe  ait  conservé 
l'élif  et  laissé  tomber  la  voyelle  a  de  na  devant,  une 

syllabe  simple  Jxiûl,  et  ait  maintenu  l'a  de  ta  devant 

une  syllabe  fermée  ou  longue  ^£«,^31X3  en  perdant 
l'élif.  Cependant  dans  le  Coran  on  rencontre  la  forme 

Ji*!  et  jJU3J  au  lieu  de  jito  (Caspari-MûUer,  S  1 1 1). 

Si  l'élif  disparait  dans  la  prononciation  poétique, 
cela  tient  à  la  prépondérance  du  t  ou  de  Yn  dans 
7ta  et  'ina.  Là  où  l'élif  seul  forme  le  préfixe,  il  con- 
serve son  hamzé ,  ce  qui  est  le  cas  pour  la  quatrième 

forme  jSa!.  L'élif  prosthétique  lui-même  garde  le 
hamzé  quand  il  semble  avoir  un  rôle  grammatical, 
comme  à  l'élatif  et  au  pluriel. 

Un  cas  tout  à  fait  analogue  à  celui  de  la  septième 
et  de  la  huitième  forme  du  verbe ,  c'est  celui  de  l'ar- 
ticle. On  a  beaucoup  discuté  si  l'article  arabe  a  la 
même  origine  que  l'article  hébreu.  Pour  les  uns,  il 
y  a  identité  complète,  pour  les  autres,  différence 
absolue.  Nous  pensons  qu'il  y  a  entre  les  deux  articles 
une  grande  ressemblance.  M.  Halévy,  en  effet,  a  mon- 
tré^ que  n,  qui  est  suivi  du  dagnesch,  est  pour  han 

^  Revue  des  Etudes  juives ,  t.  XXIII,  p.  1 17  et  suiv. 
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(de  1umi  =  1ia+ni),  comme  rarticle  lihyanite  et  le 
suffixe  sabéen  pom*  la  détermination.  L'article  arabe 
nous  parait  formé  de  la  même  manière  :  ^al  serait 
poiu*  1ial[i)  =  1ia-\'U.  L'article  arabe  et  larticle  hé- 
breu seraient  donc  composés  d  un  élément  identique 
ha  et  d'un  élément  presque  pareil  U  ^  =  ni.  Le  h  de 
huli  se  sera  affaibli  en  arabe  et  sera  devenu  éUf. 
Tandis  que  le  vulgaire  conservait  partout  cet  élif ,  la 
poésie  le  supprime  après  une  voyelle ,  l'article  étant 
suffisamment  marqué  par  le  lam.  Il  est  à  remarquer 
que  l'élif  de  l'article  a  la  voyelle  a,  qui  ne  se  retrouve 
chez  aucun  élif  wesla.  La  raison  en  est  que  la  par- 
ticule primitive  ha  est  ainsi  vocadisée  devant  U  ou 
ni,  tandis  que  devant  mi  ou  ta  on  donnait  au  h^  la 
voyelle  î.  Ainsi,  loin  d'être  une  projection  de  la 
voyelle  du  lam ,  du  noun  ou  du  ta ,  l'élif  wesla  se  pro- 
nonce toujours  avec  une  autre  voyelle. 

En  résumé,  selon  nous,  l'élif  wesla  a  deux  ori- 
gines bien  distinctes.  Devant  l'impératif  et  les  noms, 
il  esl  purement  prosthétique;  dans  les  formes  ver- 
bales réfléchies^  et  dans  l'article,  il  est  le  résidu 
d'une  ancienne  particule  démonstrative  hi  ou  ha. 

^  La  particule  H  se  retrouve  dans  dJi . 

^  Dans  les  autres  formes  verbcdes  telles  que  U  neuvième  et  la 
onzième,  l'élif  nous  parait  être  prosthétique. 
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NOTICE 

SUR 

LE  POÈTE  PERSAN  ENVERl, 

SUIVIE  D'UN  EXTRAIT  DE  SES  ODES, 

PAR 

M.   FERTÉ, 

CHANCELIER  DB  LA  LEGATION  DB  FRANCE  À  TiHÉRAK. 

On  résume  généralement  la  poésie  persane  dans 
cinq  ou  six  grands  noms  :  Firdousi,  Saadi,  Roumi, 
Hafiz,  Djami  et  Nizami.  Mais  causez  avec  un  lettré 
indigène  ou  feuilletez  une  anthologie,  c est  par  cen 
taines  que  surgissent  les  illustres  poètes,  tous  «les 
uniques  de  leur  siècle  » ,  tous  «  la  gloire  de  leur  épo- 
que ».  Nulle  hiérarchie  de  mérite ,  de  genre.  A  chacun 
deux,  sans  distinction,  le  même  cortège  d'épithètes 
laudatives,  de  qualificatifs  hyperboliques.  Ne  de- 
mandez pas  d  ailleurs  à  votre  «  Khodja  »  ou  au  compi- 
lateur de  «  Tezkérés  »  Tombre  de  sens  critique.  Tout 
est  d'égale  valeur  à  ses  yeux,  l'or  pur  et  le  plomb 
vil ,  ou  plutôt  il  n  y  a  que  métal  précieux ,  d'aloi  ir- 
réprochable. Cependant  il  est  certaines  individua- 
lités qui  se  détachent  sur  cette  armée  de  rimeurs  et 
dont  les  œuvres  constituent  le  livre  d'or  de  la  poésie 
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persane ,  et  ces  privilégiés  de  Tadmiration  nationale 
ne  sont  pas  seulement  ceux  à  qui  leur  tsdent,  plus 
conforme  à  nos  goûts  et  à  nos  habitudes  littéraires, 
a  donné  place  dans  le  panthéon  de  la  poésie  univer- 
selle, mais  aussi  ceux  qui,  par  leurs  qualités  et  sur- 
tout par  leurs  défauts ,  incarnent  vraiment  cette  poé- , 
tique  spéciale ,  si  chère  à  Tlran ,  dont  ils  nous  offrent 
les  plus  parfaits  modèles.  Tels  sont  Khakani,  Kemal 
eddin  Isfahani  et  Enveri.  C  est  ce  dernier  que  nous 
voudrions  faire  connaître  aujourd'hui  au  public. 

Nous  ne  possédons  sur  sa  vie  que  fort  peu  de 
renseignements  et  souvent  contradictoires.  Nous  al- 
lons résumer,  en  cherchant  à  les  concilier,  ceux  que 
nous  avons  trouvés  dans  les  Tezkérés,  dans  Khon- 
démir  et  aussi  dans  les  œuvres  du  poète  lui-même. 
•  Âouhad  eddin  Enveri ,  plus  communément  Hekim 
Enveri ,  naquit ,  à  une  date  inconnue ,  dans  la  province 
d'Abiverd,  au  village  de  Bedana,  près  de  Mehana. 
La  plaine  où  est  situé  ce  village  s  appelle  le  désert 
de  Khaveran^  C'est  pourquoi  Enveri  porta  tout 

*  Au  sujet  de  Khaveran ,  nous  lisons  dans  Daonlet  Chah  :  c  On  dit 
que  de  Khaveran  sont  sortis  quatre  grands  hommes  et  qu'il  n*y  en 
a  pas  comme  eux  de  cinquième.  Voici  un  quatrain  là-dessus  :  <  De 
«la  terre  de  Khaveran  (ou  d'Orient)  quatre  soleils  ont  évolué  dans 
«  le  ciel  de  la  gloire  et  cda  en  une  journée  :  lin  ministre  comme 
«Bou  Ali  Chadan,  l'illustre  vizir;  un  savant  comme  £s'ad  de  Meî- 
«heqè,  l'impeccable;  un  mystique  pur  compae  Qou  Saîd,  le  prince 
«  de  la  vie  dévote  (cf.  Barbier  de  Meynard,  Dictionnaire  de  là  Perse, 
«p.  193  et  558);  un  poète  puissant  comme  Enveri,  la  ^ire  du 
«  Khorassan.  >  Khadjeh  Ali  Cbadan  de  Khavçran  fut  le  vizir  de  To- 
groul  beg  Mikaîl  le  Sddjoukide;  c'était  un  homme  de  bien,  pieux, 
sage,  avisé,  expérimenté.  Quand  la  vieillesse  elles  infirmités l'obli* 
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d  abord  le  surnom  poétique  de  Khaverî.  Sur  la  prière 
de  son  maître  Âmmara ,  il  Téchangea  contré  celui 
d'Enveri.  Il  s  adonna  à  l'étude  des  arts  et  des  sciences 
au  séminaire  de  Técole  Mansouriè ,  à  Tous.  Il  y  amassa 
un  vaste  bagage  encyclopédique  dont  il  se  montrait 
très  fier  et  dont  ses  œuvres  portent  la  trace.  «  Les 
distiques  suivants,  dit  Khondémir,  fruits  de  sa  muse, 
confirment  ces  prétentions  : 

«Bien  que  je  me  sois  concentré  exclusivement 
dans  le  panégyrique  etlode,  ne  crois  pas  que  je  sois 
impuissant  dans  l'expression  poétique  dès  choses 
spirituelles  (jIjm).  Au'contraire ,  de  toutes  les  sciences 
que  cultivent  mes  contemporains,  soit  pour  le  détail, 
soit  pour  les  généralités,  il  n'en  est  pas  une  où  je  né 
me  sois  exercé.  Je  sais  un  peu  de  musique ,  de  logique 
et  d'astronomie.  Je  dirai  plus  exactement  que  j'y  suis 


gèrent  à  donner  sa  démission ,  il  fit  nommer  Nizam  d-Mulk  à  sa 
place  comme  vizir  d'Alp  Arslan ,  fils  de  Ejegber  beg.  Cbaqoe  fois 
qu  Alp  Arslan  constatait  la  capacité  et  le  mérite  de  Nizam  d-Mulk , 
il  bénissait  la  mémoire  de  Kbadjeb  Bou  Ali. 

«Maître  Es'ad  de  Meîhéné  était  un  des  princes  de  la  tbéologie. 
Abou  Hamid  Gbazidi  soutenait  une  tbèse  en  présence  de  sidtan 
Mabmoud  Melik  Gbab;  tous  les  tbéologiens  du  Kborassan  avaient 
pris  parti  pour  maître  Es'ad.  La  première  question  que  ce  docteur 
posa  fut  celle-ci:  «Etes-vous  Schaféîte  ou  Hanéfite?»  Gbazali  ré- 
pondit :  «  En  métaphysique,  je  sois  la  doctrine  de  la  preuve  pbiloso- 
«pbique;  mais,  en  matière  de  tbéologie,  je  me  conforme  à  la  loi  du 
«  Coran.  Ni  Abou  Hanifa ,  ni  Gbaféi  ne  m'intéressent.  >  Maître  Es'ad 
reprit  :  «G'est  là  une  erreur.»  Gbazali  répondit:  «Malbeureux,  si 
«  tu  possédais  un  atome  de  la  vraie  science,  tu  ne  m'accuserais  point 
«  d'erreur.  Tu  es  resté  esclave  de  la  forme  extérieure,  mais  lu  es  ex- 
«  ensable;  n'était  le  respect  dû  à  ton  âge  et  à  ton  rang,  je  discuterais 
«  avec  toi  et  te  montrerais  la  voie  de  la  vérité.  > 

V.  16 
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assez  fort.  En  fait  de  métaphysique ,  ce  que  démontre 
la  raison  pure,  si  tu  y  prêtes  ton  assentiment,  je  suis 
apte  à  en  discourir.  Je  ne  suis  pas  étranger  à  1  as- 
trologie judiciaire  ;  si  tu  en  doutes ,  prends  la  peine 
de  m'éprouver,  je  suis  prêt.  Mais  laissons  tout  cela. 
Je  me  limite  à  la  seule  poésie.  J'égale  au  moins  8e- 
naï\  si  je  ne  suis  Sabir  2.  » 

«  L  astronomie  ou  Tastrologie  judiciaire  (les  deux 
ne  faisaient  quun  à  cette  époque)  furent  surtout 
l'objet  de  sa  prédilection.  Il  composa  sur  cette  ma- 
tière plusieurs  ouvrages  dçnt  lun  portait  le  titre  de 
Moufia.  Dans  une  de  ses  odes^les  plus  célèbres,  il 
exprime  le  regret  de  n'avoir  pu  être  un  autre  Avi- 
cenne  :  «  O  Dieu ,  s'écrie-t-il ,  comme  mon  âme  se 
«  délecterait  dans  les  joies  de  la  philosophie  pure  si 
«  mon  sac  n'était  déjà  bourré  de  poésie!  »  Ses  œuvres 
sont  remplies  de  métaphores  empruntées  à  l'astro- 
nomie ou  à  la  mathématique.  Toutefois  ces  connais- 
sances variées  ne  lui  furent  pas  d'un  grand  secours, 
et ,  suivant  l'usage  des  étudiants ,  il  tomba  dans  la  plus 

^  Ahoui  Majd  Majdoud  Ben  Adam  Senai ,  originaire  de  Gfaaxna  • 
mort  en  626  ou  535  de  i'bégire,  el  le  plus  ancien  des  poètes  soufis. 
Consulter  Catalogue  des  manuscrits  persans  du  Britùh  Muséum,  par 
Ck.  Rieu,  t.  U,  p.  5^9  et  suivantes. 

'  Ëdib  Sabir,  né  à  Termed ,  était  un  des  poètes  favoris  de  sultan 
Sindjar.  Les  historiens  racontent  que  ce  prince  l'envoya,  porteur 
d'un  message  amical ,  à  £tsiz  le  Kbarezmchah.  Ce  dernier  le  retint 
à  sa  cour.  Ayant  déjoué  par  un  avis  opportun  une  tentative  d'as* 
vsassinat  de  ce  puissant  vassal  contre  son  suzerain,  Etsiz  se  vengea 
en  le  faisant  jeter  dans  le  Djeïhoun  (année  54o  ou  54^  de  l'hégire). 
Sur  ses  œuvres  poétiques ,  consulter  le  Catalogue  des  manuscrits  per^ 
sans  du  British  Muséum,  par  Charles  Rien,  t.  Il,  p.  55 2. 
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noire  misère.  Sur  ces  entrefaites ,  le  cortège  du  sultan 
Sindjar  descendit  dans  la  célèbre  prairie  de  Ra- 
degan  ^  Enveri  était  assis  devant  la  porte  de  la  me- 
dressé.  Il  vit  passer  un  personnage  à  cheval  entouré 
dun  nombreux  domestique.  «Quel  est  cet  homme? 
«  demanda-t-ii.  —  C  est  un  poète,  lui  répondit-on.  — 
«  Dieu  soit  loué!  secria-t-il,  la  science  est  prisée  si 
tt  haut  et  me  voici  dans  la  plus  profonde  misère.  La 
«  poésie  est  si  peu  estimée  et  ce  poète  a  un  tel  train. 
«  Par  la  grandeur  et  la  majesté  de  Dieu,  désormais  je 
«  vais  me  consacrer  exclusivement  à  la  poésie  qui  oc- 
«  cupait  le  dernier  rang  de  mes  titres.  »  Cette  nuit 
même  il  composa  Tode  à  sultan  Sindjar  qui  com* 
mence  ainsi  :  Guer  dil  o  dest ...  11  se  rendit  le  len- 
demain à  la  cour  du  roi  et  la  lui  lut.  Le  sultan 
était  connaisseur;  il  reconnut  au  style  que  c'était  un 
savant  et  un  esprit  solide*  îl  applaudit  à  l'œuvre  et 
demanda  au  poète  :  «  Désires -tu  être  attaché  à  ma 
«  personne  ou  bien  es-tu  venu  pour  obtenir  une  gra- 
«  tification  ?  »  Enveri  baisa  le  sol  et  improvisa  :  «  Dans 
«  ce  monde  je  n  ai  d  autre  refuge  que  le  seuil  de  ta 
«  cour.  Je  ne  sais  où  porter  ma  tête  si  ce  n'est  à  cette 
«  porte.  »  Le  sultan  lui  accorda  une  pension  men 
suelle.  Jusqu'à  k  mort  de  ce  prince  il  resta  attaché 
à  son  service  et,  dans  cet  intervalle,  il  lui  dédia  plu- 

*  Célèbre  prairie  aux  environs  de  Tous.  (Cf.  Defremery,  Bêcher- 
ches  sur  trois  princes  de  Nichapour,  i846,  notes  des  pages  13  et 
39.)  Dans  les  historiens  persans  de  l'époque  mongole  et  timouride, 
son  nom  revient  fréquemment  sous  la  forme  :  Eleng  Radegan 
{(j\Sù\^  dUJi)  «prairie  de  Radegan». 

16. 
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sieurs  pièces ,  entre  autres  celle-ci  :  Baz  in  tché  djo- 
vani.  (Voir plus  loin  la  traduction,  page  aSo.)  Cette 
pièce  est  très  difficile  el  nécessite  un  commentaire. 
C'est  un  chef-d'œuvre.  »  (Daotdet  Chah.) 

Dans  le  Habib  us  Syer\  Khondémir  raconte  dif- 
féremment les  circonstances  dans  lesquelles  Enveri 
devint  le  poète  officiel  du  sultan  Sindjar  : 

a  On  n  ignore  pas  qu  Emir  Mo'izzi  ^  jouissait  d  une 

^  Tome  U,  chap.  iy,  p.  io3-io4;  édition  de  Bombay,  1373. 

*  Voici  la  biographie  d^Emir  Mo'izzi  d'après  Daoulet  Chah  et 
Khondémir  : 

«  Mo'izzi  étudia  pendant  longtemps  les  sciences  et  acquit  le  renom 
de  savant.  En  poésie ,  il  fut  le  premier  des  auteurs  de  son  époque.  Il 
naquit  dans  la  province  de  Nessa.  Il  fut  d'abord  soldat  et  vint  du 
Khorassan  à  Isfahan  pour  entrer  au  service  de  sultan  Mdik  Chah. 
C'est  ainsi  qu'il  parvint  au  grade  d'émir.  Nizami  'firouzi  Samar- 
candi ,  l'auteur  des  quatre  dissertations ,  s'exprime  en  ces  termes  sur 
son  compte  :  «  J'ai  eu  commerce  avec  nombre  de  savants  et  d'illustres 

•  personnages;  mais,  pour  la  générosité,  l'intelligence,  le  bon  sens 

•  et  la  finesse,  je  n'en  ai  point  vu  d'égal  à  Mo'izzi.»  C*est  à  la  cour 
de  sultan  Melik  Chah  qu'il  se  fit  connaître  et  conquit  le  titre  de 
prince  des  poètes  :  Melik  ecchoarâ.  Voici  dans  quelles  circonstances. 
La  nuit  du  i*''Ramazan,  le  sultan  et  ses  courtisans  étaient  montés 
sur  une  terrasse  pour  apercevoir  le  croissant  de  la  nouvefle  lune. 
Mais  le  croissant  ne  se  montrait  pas  distinctement  et  aucun  des 
courtisans  et  des  grands  ne  réussit  à  l'apercevoir.  Tout  à  coup  l'œil 
du  prince  tomba  sur  la  lune  et  il  montra  du  doigt  à  sa  suite  l'astre 
béni.  Dans  l'excès  de  sa  joie,  il  ordonna  à  Mo'izzi  de  composer  une 
pièce  de  vers  sur  ce  sujet.  Le  maître  improvisa  le  quatrain  suivant 
où  il  applique  à  la  lune  quatre  comparaisons  différentes  :  •  O  Lune, 
«es-tu  l'arc  du  sultan  ou  bien  le  sourcil  de  sa  belle  amie?  Es-tu 

•  le  fer  de  son  cheval  fait  d'or  poinçonné?  N'es-tu  pas  |dutôt  Tan- 
«neau  attaché  à  l'oreille  du  firmament  (en  signe  d'obéissance  JuCJL^ 
i(^^]?»  Melik  Chah  goûta  fort  ce  quatrain  et  la  faveur  d'Emir 
Mo'izzi  alla  croissant  au  point  que  ce  monarque  le  nomma  ambas- 
sadeur auprès  de  l'empereur  de  Byzance.  Il  envoya,  dit-on,  à  Is- 
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telle  mémoire  qu  il  lui  suffisait  d'entendre  une  ode 
une  seide  fois  pour  la  retenir  par  cœur.  Il  avait  un 

pahan  quarante  caravanes  chargées  d'étoffes.  Le  Recueil  de  Mo'izzi 
est  très  prisé  et  est  dans  toutes  les  mains.  Khakani  s'est  proclamé 
son  dévot  et  Rachid  Vatvat  son  détracteur.  Mo'izzi  a  composé  une 
belle  ode  à  double  rime  que  la  plupart  des  poètes  ont  prise  pour 
modèle  et  dont  voici  Texorde  :  •  Ô  toi  plus  fraîche  que  la  rose  frai- 
fl  chement  éclose  !  C'est  le  trésorier  du  paradis  qui  t'a  élevée.  »  Abou 
Tahir  Khatouni ,  dans  son  livre  Des  vertus  des  pohes ,  rapporte  que 
près  de  cent  rimeurs  répliquèrent  à  cette  ode,  mais  qu'aucun 
n'égala  Emir  Mo'izzi.  Il  ajoute  :  c  Émir  Mo'izzi  a  montré  dans  cette 
«  cassidè  plus  de  puissance  qu'*Onsori.  »  Voici  le  début  d'une  autre 
poésie ,  l'une  des  chansons  d'automne  :  «  Lorsque ,  la  bise  a  eu  dé- 
«pouillé  de  sa  robe  la  roseraie,  la  nuée  est  survenue  et  a  habillé 
«  de  blanc  les  pics  de  la  montagne.  »  Lorsque ,  par  les  intrigues  de 
Turkhan  Khatoun ,  femme  de  Mâik  Chah ,  le  célèbre  Nizam  el-Mulk 
fut  disgracié  au  profit  d'Aboul  ghanaîm  Tadj  el-Mulk  Farsi ,  Émir 
Mo'izzi  ne  craignit  pas  de  composer  le  quatrain  suivant  :  tLe 
«  sultan  a  méconnu  que  son  vrai  bonheur  reposait  sur  les  vertus  de 
«  son  fidèle  vizir.  Il  a  imposé  le  fléau  de  sa  couronne  à  son  armée 
«  et  finalement  il  a  abrité  sa  tête  sous  celle  d'un  Tadj  el-Mulk.  »  R 
a  écrit  aussi  :  cLe  vieux  vizir  est  parti  pour  le  paradis;  le  mois, 
«suivant,  le  jeune  prince  l'y  a  suivi;  ô  deuil!  Un  tel  prince  et  un 
«  tel  ministre  !  Admire  la  puissance  de  Dieu  et  la  faiblesse  des  rois.  • 
(Daoulet  Chah.) 

«  Avant  d'être  attaché  à  sultan  Sindjar,  Émir  Mo'izzi  l'avait  été  à 
son  père  Mo'izz  eddin  Melik  Chah.  C'est  pour  cela  qu'il  avait  adopté 
le  surnom  poétique  de  Mo'izzi,  D'autres  prétendent  que  ce  surnom 
se  rattache  à  sultan  Sindjar  qui  s'appelait  également  Mo'izz  eddin. 
Le  Tarikh-i-Goutideh  raconte  qu'une  fois  sultan  Sindjar  jouait  à  la 
paume  à  cheval.  Le  coursier  du  prince  broncha  et  le  jeta  à  terre; 
Mo'izzi  improvisa  le  Quatrain  suivant  :  «  ô  roi ,  gourmande  le  ciel 
«  malintentionné  dont  le  mauvais  œil  a  blessé  ton  doux  visage.  Si 
«  c'est  la  balle  qui  a  commis  un  écart ,  frappe-la  de  ta  raquette  ;  si 
«  c'est  ton  coursier,  fais-m'en  cadeau.  »  Le  sultan  lui  donna  la  béte 
et  Mo'izzi  rima  cet  autre  quatrain  :  «Je  me  disposais  à  tuer  ce 
«cheval  en  raison  de  son  crime  lorsqu'il  me  dit  :  «Écoute  ma  dé- 
«  fense  :  je  ne  suis  pas  le  bœuf  mythique  pour  porter  le  monde  sur- 
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fils  qui,  après  deux  auditions  dune  pièce,  la  retenait 
également;  enfin  son  valet  la  savait  après  l'avoir  en- 
tendue trois  fois.  Aussi  chaque  fois  qu*un  poète  ré- 
citait une  ode  devant  sultan  Sîndjar,  lorsque  la  pièce 
arrivait  à  sa  fin,  plaisait-elle  au  prince,  Mo'izzi  ne 
manquait  pas  de  s'écrier  :  c  II  y  a  beau  temps  qae 
«j'ai  récité  cette  poésie;  d'ailleurs  elle  est  encore 
«  dans  ma  mémoire  »  ;  et  il  la  récitait  du  premier  au 
dernier  vers.  Aussitôt  après,  il  ajoutait  :  «Mon  fils 
«  la  sait  aussi  »,  et  il  lui  faisait  signe  de  la  réciter. 
«  Mon  valet  connaît  également  cette  poésie  par  cœur  », 
et  il  ordonnait  au  valet  de  la  dire.  Les  poètes  con- 
temporains étaient  plongés  dans  la  stupéfaction ,  ne 
sachant  par  quel  moyen  débiter  à  sultan  Sindjar  des 
vers  dont  ce  prince  fût  persuadé  que  Mo'izzi  n'était 
pas  l'auteur.  Enveri  appliqua  son  esprit  à  la  solution 
de  ce  problème  et  trouva  le  stratagème  suivant  :  il 
revêtit  des  habits  râpés  et  orna  son  chef  d'une  ai- 
grette extraordinaire,  puis  il  se  rendit  avec  un  air 
de  folie  chez  Mo'izzi.  «Je  suis  poète,  lui  dit-il,  et 
«j'ai  composé  quelques  vers  en  l'honneur  de  sultan 
«Sindjar;  j'attends  de  vous  que  vous  les  lui  dé- 
«  clamiez  et  que  vous  receviez  pour  mon  compte 
«un  cadeau  sérieux.  —  Récite -les  moi»,  répondit 
Mo'izzi.  Enveri  commença  en  ces  termes  :  «  Vive  le 


•  mes  épaules,  ni  la  quatrième  sphère  pour  entraîner  le  soleil.» 
Voici,  conte-t-on,  la  cause  de  la  mort  de  notre  poète.  Un  joof 
fultan  Sindjar  lança  une  flèche  du  dedans  de  sa  tente.  Mo'izii  se 
tenait  dehors.  La  flèche  dévia  et  l'atteignit  mortellement.  Il  tré* 
passa  de  suite.  »  (  Khondémir.  ) 
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«  roi,  vive  le  roi ,  vive  le  foi I  Vive  Tëmir,  vive  l'émir, 
«  vive  i  émir  !  »  Mo'izzi  Tinterrompit  :  «  Si  tu  récitais 
f  le  second  hémistiche  en  commençant  ainsi  :  t  Yive 
«la  imie  {ter),  cela  vaudrait  bien  mieux.  -—  Évi- 
«  demment,  répliqua  Enveri,  tu  as  oubUé  qu'un  roi 
«  ne  peut  se  passer  d'im  émir  »,  et  il  continua  à  dé- 
biter autres  balivernes  de  la  même  force.  Mo'izzi  se 
figura  avoir  affaire  à  un  bouffon  et  lui  dit  :  t  Demain 
a  matin ,  trouve-toi  à  la  cour  du  sultan  :  je  lui  expo- 
«  serai  ta  situation  et  j'obtiendrai  qu'il  t'attache  à  son 
«  service.  »  Le  lendemain ,  Enveri  s'habille  avec  élé- 
gance ,  se  coiffe  d'un  turban  imposant  et  entre  à  la 
cour  pendant  que  Mo'izzi  était  près  du  monarque. 
En  ce  moment  on  vient  le  quérir  dehors ,  car  Mo'izzi 
avait  raconté  qu'un  bouffon  nommé  Aouhad  eddin^ 
et  qui  disait  des  poésies  fort  drôles ,  se  trouvait  à  la 
porte  du  palais.  Lorsqu'Enveri  pénétra  dans  la  salle 
d'audience,  Mo'izzi,  s'aperçevant  qu'il  avait  changé 
de  vêtements  et  de  manières,  comprit  que  la  veille  le 
poète  s'était  moqué  de  lui,  et  que  ses  façons  d'agir 
n'avaient  été  qu'ime  supercherie;  mais  pris  de  court 
il  ne  put  que  dire  :  «  Déclame-nous  l'ode  que  tu  as 
«  composée  en  l'honneur  du  sultan.  »  Enveri  récita 
les  deux  premiers  vers  de  la  cassidè  célèbre  :  Guer 
dil  0  dest.  .  . ,  puis  se  tournant  vers  Mo'izzi  :  «Si 
«  vous  avez  composé  cette  ode-là^  vous,  eh  bien!  ré- 
«  citez  la  suite;  sinon  avouez  qu'elle  est  la  fille  de  ce 
«  cerveau  vierge,  car  je  vais  achever  de  vous  la  dire.  » 
Mo'izzi  resta  confondu  et  le  sultan  comprit  comment 
ce  poète  en  usait  avec  ses  confrères.  Enveri  acheva 
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sa  récitation  et  la  faveur  du  prince  brilla  sur  lui.  11 
lui  donna  place  parmi  les  gens  de  mérite  et  les  fa- 
miliers de  sa  cour  auguste.  » 

Les  deux  versions  de  Daotdet  Chah  et  de  Khon- 
démir  ne  sont  pas  incompatibles.  Il  suffit  d  admettre 
que  ce  poète  au  cortège  pompeux  dont  le  spectacle 
détermina  la  vocation  d*Enveri  n'était  autre  qu'Émir 
Mo'izzijle  roi  des  poètes  de  sultan  Sindjar. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Enveri  devint  le  poète  favori 
de  sultan  Sindjar.  Il  l'accompagnait  pendant  ses  cam- 
pagnes et  improvisait  des  poésies  de  circonstance. 
Par  exemple ,  lors  de  l'expédition  de  Merv,  le  stdtan 
était  descendu  dans  un  village  nommé  Âkhsiket^; 
on  assigna  à  chaque  favori  un  logement;  Enveri  eut 
également  le  sien.  Les  moustiques  et  les  puces  foi- 
sonnaient dans  la  maison  ;  il  ne  put  fermer  l'œil  jus- 
qu'au matin.  Lorsqu'il  se  présenta  devant  Sindjar,  le 
prince  lui  demanda  :  a  Eh  bien ,  maître ,  comment 
avez  vous  passé  la  nuit?  »  Le  poète  répondit  par  cette 
improvisation  :  «  Du  soir  au  matin ,  dans  le  royaume 
de  mon  corps,  la  puce  a  dansé,  le  cousin  a  joué  de 
la  flûte  et  votre  serviteur  jouait  de  la  harpe  (en  se 
grattant).  » 

Après  que  sultan  Sindjar  eut  dispai*u  dans  la  ca- 
tastrophe des  Ghouzzes  (voir  plus  loin,  note  de  la 
page  267),  on  perd  les  traces  du  poète.  Il  rechercha 

^  Akhsiket,  bourgade  du  Fergana,  patrie  du  célèbre  poète  Asir 
ouddin  Akhsiketi,  sur  lequel  on  peut  consulter  le  Catalogue  des 
manuscrits  persans  du  Brilish  Maseuni,  par  Gbarles  Rieu,  t.  II, 
p.  563. 
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sans  doute  la  protection  d  autres  princes,  payant  leurs 
largesses  de  ses  flatteries  versifiées.  Si  l'on  en  croit 
une  anecdote  tirée  du  Beharistan  ^  de  Djami,  il  au- 
rait passé  quelque  temps  à  la  cour  des  rois  de  Hé- 
rat.  «  On  raconte  que  Ton  instruisit  le  roi  de  Gour 
quEnveri  avait  fait  une  satire  contre  lui;  il  écrivit 
au  roi  de  Hérat  pour  qu'il  mandât  à  sa  cour  Enveri, 
prodiguant  à  Tégard  de  ce  dernier  les  témoignages 
d  amitié  et  les  caresses  ;  son  but  était  de  se  venger. 
Le  roi  de  Hérat  comprit  le  fin  mot,  mais  ne  pou- 
vant récrire  en  clair  dans  la  lettre  quil  adressa  à 
Enveri  pour  le  mander,  il  inséra  ce  vers  :  «  Ce  monde 
crie  à  pleine  voix  :  gardez-vous  bien  contre  ma  colère 
et  ma  déloyauté;  que  la  largeur  de  mon  sourire  ne 
vous  abuse  pas;  ma  parole  fait  rire;  mes  actions  font 
pleurer.  »  Enveri  en  saisit  le  sens  avec  sa  perspica- 
cité ordinaire;  il  inventa  des  prétextes  et  fit  renoncer 

*  Cet  ouvrage  fourmille  d'erreurs,  d'anachronismes  et  d'invrai- 
semblances. Quels  sont  ces  rois  de  Gour  et  de  Hérat  dont  il  est 
question  en  termes  si  vagues?  Jje  sultan  de  Gour  pourrait  être 
Giassouddin  Aboul  Fath  ben  Sam  qui  profita  de  l'anarchie  con- 
si'cutive  à  la  mort  de  sultan  Sindjar  pour  consolider  sa  puissance 
dans  le  Gour.  Khondémir  parle  d'un  certain  Beha  eddin  Togroul 
qui  était  gouverneur  de  Hérat  vers  cette  même  époque  et  qui  eut 
des  démêlés  avec  le  prince  ghouride.  Ce  Togroul  avait  été  un  des 
serviteurs  de  sultan  Sindjar.  Il  avait  pu  donner  l'hospitalité  à  En- 
veri. En  tout  ca^,  il  n'était  pas  roi,  mais  simplement  cvdi»  Jt^ 
ou  cHakim»  ^Lk.. 

Khondémir  :  Habib  msyer,  t.  II,  chap.  IV.  p.  i55;  édition  de 
Bombay,  1278. 
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le  roi  de  Hérat  h  sa  demande.  I^e  roi  de  Gour  revint 
à  la  charge  et  promit  au  roi  de  Hérat  miUe  moutons 
en  échange  du  poète.  Le  roi  de  Hérat  chargea  alors 
quelqu'un  de  prévenir  Enveri  qu'il  eût  à  se  rendre, 
bon  gré  mal  gré,  à  l'invitation  du  roi  de  Gour.  Ce- 
lui-ci lui  répondit  :  «Sire,  vous  possédez  gratuite- 
ment un  homme  qui  vaut  mille  têtes  de  bétail  ;  lais- 
sez-moi achever  ma  vie  à  votre  service  et  répandre 
les  perles  de  mes  éloges  sous  vos  augustes  pieds.  »  Le 
roi  de  Hérat  agréa  ses  raisons  et  le  garda.  »  —  Cette 
anecdote  a  tout  Tair  d'être  apocryphe.  Il  semble ,  au 
contraire,  que  le  poète  resta  fidèle  à  la  dynastie  des 
Seldjoukides.  C'est  sous  le  règne  de  sultan  Togroid 
ben  Arslan  (et  non  sous  celui  de  Sindjar,  comme  le 
rapporte  par  erreur  Daoulet  Chah)  qu'eut  lieu  la 
célèbre  mésaventure  astrologique  dont  notre  poète 
fut  victime.  Au  mois  de  Redjeb  de  l'année  58 1  de 
l'hégire,  par  une  rare  coïncidence,  les  sept  planètes 
firent  conjonction  dans  le  troisième  degré  du  signe 
de  la  Balance.  Enveri  interpréta  ce  phénomène  dans 
ce  sens  qu'une  tempête  arracherait  la  plupart  des 
édifices  et  des  arbres  les  plus  antiques  et  ruinerait 
les  cités.  Le  peuple  s'émut  de  cette  prédiction  et 
creusa  des  souterrains  où  il  se  blottit  le  jour  de  la 
conjonction;  or,  cette  nuit-là  même,  quelqu'un  al- 
luma un  flambeau  au  sommet  d'un  minaret  de  Merv; 
il  n'y  eut  même  pas  assez  de  brise  pour  l'éteindre. 
Le  matin ,  le  sultan  manda  en  sa  présence  Enveri  et 
l'admonesta  sévèrement.  Enveri  s'excusa  comme  il 
put.  «  [j'influence  de  cette  conjonction  ne  se  mani- 


NOTICE  SUR  LE  POÈTE  PERSAN  ENVERI.        247 

Testera  pais  tout  d'un  coup,  mais  sans  doute  elle  se 
réalisera  progressivement.  »  Or,  cQtte  année-là,  il  Yi'y 
eut  même  pas  assez  de  vent  pour  vanner  les  mois- 
sons abandonnées  sur  Taire;  elles  restèrent  en  place 
jusqu'au  printemps  suivant.  Les  historiens  font  re^ 
marquer  que  cette  prophétie  s'accomplit  dans  un 
autre  sens ,  car  cette  année-là ,  Genghiz  Khan  devint 
le  chef  de  toutes  les  tribus  mongoles  et  le  soutien  de 
l'empire  des  Kharezm-chah.  Atabek  Mohammed  fut 
renversé.  Toujours  est-il  que  le  poète,  en  butte  aux 
satires  et  tout  confus,  s'enfuit  d'abord  à  Nichapour 
dont  il  connaissait  le  dynaste  ^  et  de  là  à  Balkh  où  il 
s'établit.  A  la  suite  d'une  satire  qu'il  lança  contre  un 
riche  bourgeois  de  cette  ville,  il  fut  condamné  à  l'ex- 
position publique  avec  un  voile  de  femme  sur  la 
tête.  Il  ne  fut  tiré  de  cette  disgrâce  que  par  l'inter- 
vention du  cadi  Hamid  eddin  Velvadji(?),  son  pro- 
tecteur et  le  patron  zélé  des  belles-lettres  persanes  ^. 
C'est  pour  le  remercier  qu'il  composa  l'ode  célèbre  : 
Ey  moasoulmanan  Jigan  ez  dest-i-icherkh-i-tchemberi. 

Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  attristées  • 
par  la  maladie.  Dans  une  de  ses  poésies ,  il  se  plaint 
que  la  goutte  ou  quelque  autre  a£Fection ,  en  paraly- 
sant ses  jambes ,  l'empêche  d  aller  présenter  ses  de- 
voirs à  son  Mécène.  Il  dit  un  adieu  solennel  à  la 
poésie,  quitta  la  cour  et  entra  en  dévotion.  «J'ai  re- 
noncé au  panégyrique  et  à  la  satire.  Gomment  cela? 
J  avais  dévié  de  la  route  du  bien.  Un  bien  passé  ne 

^  Rokn  eddin ,  hakim  de  Nichapour. 

^  Voir  sur  ce  personnage,  CataL  des  mss,  penwu,  II,  p.  i47> 
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revient  plus  du  néant.  Jai  composé  tour  à  lour 
ghazels,  panégyriques,  satires  parce  que  mon  âme 
était  un  composé  de  passion ,  de  cupidité  et  de  haine. 
Une  fois ,  ma  nuit  se  consumait  dans  les  tourments 
à  décrire  la  lèvre  de  sucre  de  mon  amie  et  ses  bou- 
cles sinueuses  ;  une  autre  fois ,  ma  journée  se  passait 
dans  Tangoisse  de  résoudre  ce  problème  :  Où,  chez 
qui,  comment  attraperai-je  mon  souper?  Tantôt  je 
semblais  le  chien  affamé  dont  la  consolation  est  de 
déchirer  un  misérable  encore  plus  misérable  que 
lui.  Enfm  Dieu,  dans  sa  bonté,  a  détourné  de  ma 
tête  cette  meute  affamée.  J'ai  pu  dire  :  «  Seigneur, 
«gardez-moi  désormais  de  Tode,  du  panégyrique  et 
«de  la  satire.  Trop  longtemps,  hélas!  j'ai  opprimé 
«ma  raison  et  maltraité  mon  âme.  Enveri!  se  glo- 
«  rifier  ne  convient  pas  à  Thomme  digne  de  ce  nom. 
«  Lorsque  tu  parles ,  sois  homme  et  surveille  ta  mar- 
«  che.  Reste  dans  un  coin  et  cherche  la  voie  du 
«  salut  ;  les  instants  sont  comptés  ;  ils  passent  bien 
«  vite.  » 

C'est  en  vain  que  le  sultan  tenta  de  le  ramener  à 
sa  cour.  Le  poète  lui  envoya  ces  distiques,  les  der- 
niers sans  doute  qu'il  ait  composés.  «J'habite  une 
cellule,  mais  j'y  ai,  nuit  et  jour,  repos,  vivre  et  bon 
sommeil;  j'y  jouis  d'une  telle  félicité  que  le  ciel  en. 
crève  de  rage  et  d'envie  ;  pour  moi  elle  est  une  sphère 
où  la  sphère  céleste  n'est  qu'un  atome  de  ia  lumière 
de  mon  soleil;  elle  est  un  monde  où  la  mer  océane 
n'est  que  le  reflet  de  la  clarté  de  mon  mirage.  Tout 
ce  dont  s'enorgueiUit  la  cour  des  rois  on  le  trouve 
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aussi  sous  mon  humble  toit.  La  bouteille  de  la  pa- 
tience (puisse-t-elle  rester  pleine!)  vaut  à  mes  yeux 
une  amphore  de  vin.  Ma  plume  mignonne  et  son 
doux  froufrou  sont  mes  concerts  de  rebec.  I^a  pelisse 
bleue  du  soufi,  je  la  place  au-dessus  de  mille  vête- 
ments de  satin.  En  dehors  de  cela,  peu  ou  prou  se- 
rait le  pire  châtiment ,  aussi  Dieu  m'en  garde.  Que 
ce  Gassandre  grognon  de  Monde  ne  trouble  pas  la 
pensée  qui  loge  dans  ma  seigneurie.  Le  service  du 
souverain  (puisse-t-il  demeurer!)  n'est  plus  le  fait  de 
mon  tempérament.  Celui  qui  est  à  la  fois  mon  asile 
et  mon  but  m'a  désormais  fermé  la  route  du  retour. 
Si  cette  conduite  est  un  péché,  qu'y  faire?  Ce  péché 
est  ma  bonne  œuvre  à  moi.  Son  message  vivifiant, 
je  le  sais,  veut  mettre  un  terme  à  ma  détresse;  ma 
langue  ne  peut  lui  répondre;  ma  demeure,  ma  vie 
répondront  pour  moi!  » 

Enveri  mourut  à  Balkh  en  687  ou  5 9a  de  l'hé- 
gire ;•  la  date  est  incertaine  ;  celle  que  donne  Daoùlet 
Chah,  547,  est  réfutée  par  l'anecdote  astrologique 
rapportée  plus  haut  et  par  plusieurs  passages  de  son 
Divan  prouvant  que  le  poète  survécut  à  son  bien- 
faiteur. Il  fut  enseveli  dans  le  mausolée  d'Ahmed 
Khazrevi,  à  Balkh. 

L'auteur  de  cette  notice  Va  fait  suivre  de  la  traduction  des  dix 
odes  réputées  les  plus  célèbres  parmi  les  œuvres  d'Enveri.  Nous 
donnons  ici  les  trois  premières  à  titre  de  spécimen  et  comme  preuve 
de  l'impossibilité  de  rendre  acceptable  en  français,  quel  que  soit  le 
talent  du  traducteur,  le  lyrisme  forcené  et  les  métaphores  gigan- 
tesques qui  font ,  aux  yeux  des  Persans ,  le  principal  mérite  des  poètes 
de  cette  époque.  (  B.  M.  ) 
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I  (p.  1 ,  édition  de  Tebriz,  i  266  de  Thégire.) 

Quelle  jeunesse  et  quelle  beauté  le  monde  vient 
de  retrouver!  Gomme  la  terre  et  lé  ciel  se  sont  re- 
nouvelés! La  durée  de  la  nuit  surpassait  celle  du 
jour;  tout  est  changé.  L'un  ne  cesse  d'augmenter, 
l'autre  de  décroître.  La  chaleur  estivale  ^  exhale  le 
souffle  résorbé.  Le  ramier  délie  sa  langue  captive.  Le 
jour  où  Ton  proclama  l'automne ,  le  parterre  du  jar- 
din s'est  porté  caution  au  rossignol  pour  la  rose. 
Aujourd'hui,  parterre  et  jardin  sont  assignés  en  jus- 
tice; certes,  au  défaut  de  l'accusé,  ne  saisit-on  pas 
le  garant?  Le  rossignol  n'interrompt  pas  un  seul 
instant  sa  chanson  ;  aussi  le  cyprès  onduleux  ne  cesse 
pas  d'être  ravi  en  extase^.  Sans  doute,  la  gazelle  a 
laissé  tomber  sur  la  verdure  sa  poche  de  muso,  car 
auprès  du  sol  du  parterre  ambre  et  myrobolan  ont 
perdu  leur  gloire^.  Si  le  vent  du  matin  a  peint  le 
basilic  de  couleurs  fines*,  pourquoi  alors  colore-t-ii 
de  son  reflet  l'eau  courante?  Doucement  s  efface  à 
l'œil  le  secret  du  cœur  de  l'eau  (la  glace)  pour  per- 
mettre à  la  terre  de  révéler  le  sien  (le  gazon).  Le 

^  ï^  Djemrè  désigne  la  chuleur  latente.  £lle  est  de  deux  sortes 
que  les  calendriers  distinguent  de  la  façon  suivante  :  tSokoat-i- 
djemrè  bé  ma  «  tombée  de  la  chaleur  dans  Teau  »  ;  Sukout-i-djemrè 
bé  arz  «  tombée  de  la  chaleur  dans  le  sol  ». 

*  JIa*  hal ,  «  état  d'extase  ». 

^  j^^  i^) ,  àb  bechod  t  être  déshonoré ,  perdre  son  éclat  ». 

*  1*1^  khâm.  La  couleur  est  dite  crue  quand  elle  n'a  pas  subi  la 
cuisson  et  qu'elle  est  seulement  appliquée. 
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• 

fruit  du  saule  n  a  ni  nom  ni  signsdement  (puisqu'il 
n'existe  pas).  De  même  à  Tombre  du  saule  le  jour 
perd  son  nom  et  son  signalement  (tant  lombrage  est 
épais).  La  montagne  est  une  amande  double,  un 
étincelant  poignard  ^  dont  la  lèyre  n  a  jamais  baisé 
la  pierre  à  aiguiser.  Quand  le  Roustem  d'avril  courbe 
son  arc^,  la  pluie  printanièrè  arrache  à  Tépaule  de 
la  montagne  son  bouclier  de  neige.  Mais  si  celle-ci 
perd  son  stock  de  camphre  ^,  elle  y  gagne  un  écrin 
de  pierres  précieuses.  Voyei  par  là  comme  parfois 
il  y  a  profit  à  faire  de  mauvaises  affaireis.  11  n'y  a 
point  lieu  de  s'étonner  de  l'extrême  humidité  de 
l'atmosphère  puisque  le  nuage  cède  sa  propriété  à 
la  vapeur.  Si  la  gorge  de  la  nuée  est  coupée  comme 
il  convient  ^,  pourquoi  ne  met-elle  pas  uri  frein  aux 
torrents  qui  s'en  échappent,  et  si  cette  nuée  n'était 
la  nourrice  de  la  fleur,  pourquoi  celle-ci  ouvrirait- 
eiie  la  bouche  avec  convoitise  vers  elle?  Et  si  la  tu- 
lipe n'était  une  bougie  allumée ,  comtaent  illumine- 
rait-elle les  alentours?  Non  pas!  C'est  la  lance  du 
Printemps  dont  il  a  teint  en  rubis  la  points  dans'  la 


^  j^Ut  yf^  i  Khandjar-i-dmas.  Se  dit  des  fraits  à  Tenvelc^pe 
bifoliée;  en  persan  :  don  bergui,  fy  y^» 

^  f^}  W^»  ^^  arabe,  ^y  Lr>»>  souvenir  d'un  rôle  solaire  de  ce 
héros  évbémérisé  par  la  légende. 

^  ^^O  XÀ^.  Les  épiciers  persans  vendent  le  camphre  en  pains 
semblables  à  un  œuf. 

*  »ùy^  *^^  j?t  »J^.'*3  ^.  L*art  consiste,  en  égorgeant  le  bétail,  à 
perdre  le  moins  possible  de  sang  pour  conserver  sa  saveur  à  la 
chair.  On  fait  une  entaille  à  la  gorge  et  Ton  n'achève  la  décapita- 
tion que  plus  tard.  C'est  ce  qui  s'appelle  :  pak  buriden  «couper 
proprement  ». 
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mêlée  avec  le  sang  des  ennemis  du  Roi  ^  :  le  Roi  vic- 
torieux, juste,  protégé  de  Dieu,  sublime,  dont  l'é- 
quité a  restauré  les  fondements  de  TUnivers.  Son 
élan  est  terrible.  Dans  la  balance  de  sa  générosité,  la 
charge  la  plus  lourde  de  ses  bienfaits  compte  pour 
rien  à  ses  yeux.  Lorsque  sa  dextre  étreint  la  flèche 
à  deux  pointes,  n'en  doutez  pas.  Tare  ne  manque 
pas  le  but  prédestiné  par  les  conjonctions  célestes. 
Son  veto  enraye  l'influence  néfaste  du  ciel.  Son  com- 
mandement arrête  le  bras  d'Azraël,  ministre  des 
âmes.  Si  le  pâtre  de  sa  prudence  s'entoure  d'un 
parc ,  les  traits  de  la  Fortune  n'ont  pas  même  accès 
en  dehors  de  ce  rempart.  L'armée  de  sa  décision  se 
range-t-elle  en  ordre  de  bataille ,  le  Lion  céleste  ne 
peut  bondir  même  au  milieu  d'elle.  Si,  comme  le 
Scorpion,  le  Taureau^  n'était  impuissant  et  aveugle, 
il  enchâsserait  Aldebaran  ^  au  pommeau  de  son  épée. 
Porte-couronne!  les  princes  n'ont  d'autre  ressource 
que  de  t'abandonner  la  leur.  Comparé  à  toi,  tel  ou 
tel  ne  mérite  pas  d'autre  nom  que  celui  de  roi  d'échi- 
quier. Tu  es  le  disque  céleste  et  c'est  ton  nom  que 
cite  le  boulanger  quand  il  fait  valoir  la  beauté  de 
son  pain.  Quel  autre  convive  le  Monde  a-t-iï  trouvé 

*  Sultan  Sindjar,  le  prolecteur  d'Enveri;  sur  sultan  Sindjar 
Mo'izz  eddin  Aboul  Hareth-,  sixième  sultan  de  la  dynastie  des  Seid- 
joukides,  voir  le  résumé  de  la  Bibliothèque  orientale  de  d'Herbdot, 
p.  755  à  757  de  l'édition  de  1697. 

'  Cette  comparaison  avec  ie  Scorpion  vient  de  ce  que  le  Taoreau 
est  appelé  {^^y^i  U^)  «  parce  qu'il  suit  dans  le  Zodiaque  le  signe 
du  Scorpion. 

^  Aldebaran ,  l'œil  du  taureau ,  dans  la  constellation  des  Hyades. 


1I0II3Œ  STli  LU  IK^lï  fflXSkX  r\%ÏW,        3M 

€fut  la  siAe  A»  festJK  rg^sidke  lAf  jiciijpMnL?  CHKn 
que  deiK»T  bi  lîevr^  et  11  kiiâdk.  J^fs«K$^^  <(ï<t  Mtt- 
poîsâaiit  a  te««r  pcwr  iic»  CHpE$>  ilrts$iûiHtMit  le  himi- 
teao  (k*  La  (bro^.  Le  noi^  <)e  ton  lepf^  pleuKil  SMrfai 
niootasiK;.  îi  nKi  ao  ^ein  «le  b  mine  h  tnL>5s$iK$5^  4e 
ia  flamiM'.  Le  ^an^  qui  bat  ao  esur  du  nihb.  :$!Mi$ 
se  corrofii|K>e.  c est  la  pmssaDoe  qai  en  enchaîne  les 
battements.  Ta  force  lave  àa  finont  de  Tambre  la 
couleur  de  fictêfe.  ^  pooitant  cette  couleur  e$t  in- 
hérente à  fa  nature.  Dans  ia  £[>ffèt«  le  (aon  d'une 
année  eflace  de  sa  cuisse  les  tadies  blanches  pour  y 
recevoir  ia  marque  de  la  domesticité.  L  acier,  dai^ 
fespèrance  d'être  a^^réé  de  toi,  se  résigne  aux  nH>r- 
sures  de  la  tenaille,  aux  tortures  de  renclumo>  à 
Têcorcliement  de  la  lime.  Ton  équité  est  une  ville 
dans  les  bazars  de  laquelle  le  Diable  fait  la  police 
des  boutiques.  Ta  justice  a  accompli  ce  miracle  que 
le  berger  n  a  pour  la  garde  de  son  troupeau  de  meil- 
leur allié  que  le  loup.  Ta  maje^é  e^t  im  monde,  et 
les  habitants  de  ses  cités  ne  connaissent  point  dans 
leur  lexique  le  mot  limite.  Dans  les  cieux  de  la  gitm« 
deur  qui  oserait  passer,  lorsque  s  éclipsent  devant 
toi  les  soleils  de  la  science  et  du  scepticisme?  Quand 
tous  les  lions  de  ton  armée,  sous  leurs  cuirasses 
d'acier,  assis  sur  Taile  du  vent,  bondissent  comme 
la  flamme,  ce  jour-là,  en  deçà  du  firmamt^nt,  la 

*  Jésus  est  le  résurrecteur  par  excellence.  Son  souflle  (^Mk«)ji  ••«> 
est  vivifiant. 

T.  17 
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discorde  ne  laisse  plus  de  place  à  Tespérance  ni  au 
pardon ,  pour  les  serviteurs  de  Mars.  Sous  le  choc  de 
ton  attaque  s'élève  une  telle  poussière  qu'on  ne  dis- 
tingue plus  le  haut  du  has.  La  vipère  de  lare  ^  joint 
^a  double  tête;  à  sa  vue,  le  vautour^  du  carquois 
ouvre  Taile  pour  prendre  Tessor.  Ij'aîr  que  colore  le 
reflet  des  lances  de  ruhis  fait  honte  au  parterre  de 
tulipes.  Tantôt  le  gémissement  intercepte  la  route 
de  l'air  au  cri  du  vainqueur,  tantôt  ce  dernier  étouffe 
la  plainte  sur  la  lèvre  du  vaincu.  Ta  main  lâche-t-elle 
les  rênes ,  plus  de  pied  qui  résiste  dans  l'arçon.  L'œil 
de  la  cotte  de  mailles  surprend  les  battements  du 
cœur  sans  avoir  besoin  de  tâter  le  pouls  ^.  Parmi  la 
poussière  que  soulève  le  galop  des  cavaliers,  ainsi 
que  le  vent,  le  lion  de  tes  étendards  dévore  les  lions 
féroces  de  l'armée.  Dans  ta  main,  la  lance  change 
d'aspect,  tant  elle  perce*  soit  le  brave,  soit  le  lâche. 
Ton  glaive  dresse  la  table  aux  bêtes  fauves;  les  crânes 
sont  les  coupes  du  festin.  Le  sabre  de  ta  guerre  sainte 
enrichit  en  une  minute  des  milliers  d'héritiers  et  de 
croque-morts^.  Le  Dieu  des  deux  Mondes  t'abrite 
sous  son  aile.  Tes  envieux  sont  la  proie  de  l'humi- 


^  C'est  par  erreur  que  Johnson  donne  au  mot  {j^y^  le  sens  de 
«  carquois  ». 

^  J^y3  j.«5l5' désigne  les  flèches.  Dans  la  légende,  Taigle  et  le 
vautour  sont  i'ennemi-né  du  serpent. 

^  {j^y^  ^:^N».•> .  En  arabe  :  jh-jJf  j^^ . 

*  Le  texte  imprimé  (Tebriz,  1266)  porte  «x^Ofir;  il  ftni  life 
«X;J.»>o,  de  sumbiden  •  perforer». 

^  iMersiè-khan  désigne  l'ensemble  des  gens  employés  dans  les  fb- 
nérailles,  porteurs,  pleureurs  et  pleureuses,  etc. 
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liation.  Tant  que  \  chaque  année,  lunivers  rajeunira 
et  vieillira  et  que ,  par  degrés ,  il  fera  de  l'adolescent 
un  barbon ,  tant  que  le  pan  limitera  la  ceinture  de 
toute  chose,  que  cet  univers  reste  éternellement 
jeune  sous  le  manteau  de  ce  prince,  qu'il  dure  à 
jamais!  Dans  chacune  de  ces  années,  chaque  heure 
vaut  mille  siècles.  Il  est  gouverné  par  un  vizir  dont 
l'existence  explique  clairement  Je  but  de  la  Créa- 
tion. Dans  l'empire,  rien,  sauf  le  fetva  du  mufti  de 
sa  puissance,  ne  saurait  commenter  le  verset  de  sa 
gloire.  Est-il  joyeux,  il  dilate  l'âme  dans  le  corps; 
mais,  au  jour  de  sa  colère,  il  affranchit  l'âme  de  sa 
prison.  C'est  un  politique  consommé  dont  la  diplo- 
matie correcte  enchaîne  aux  pieds  du  roi  le  César 
et  le  Grand  Khan.  C'est  le  ministre  Djelal  ouddin 
qui  de  sa  cour  sublime  rend  la  justice  aux  justiciers. 
La  langue  de  sa  plume  paiie-t-elle ,  on  préfère  aux 
miracles  des  prophètes  la  magie  de  son  éloquence. 
Lorsque  l'océan ^  de  sa  générosité  soulève  ses  nuées, 
la  pluie  des  bienfaits  que  verse  sa  main  monte  jus- 
c{u'au  ciel.  Ses  mœurs,  sa  race  font  honte  aux  rois 
eux-mêmes.  On  ne  saurait  prétendre  à  de  tels  titres. 
C'est  sa  connaissance  du  mérite  qui  lui  a  valu  son 
rang.  Dieu  ne  dispense  la  grandeur  qu'à  celui  qui 

'  ...  b*.  Ici  commence  la  partie  de  la  cassidè  appelée  Charita, 
elle  comprend  les  vœux  du  poète  en  tant  que  subordonnés  à  l'ac- 
complissement de  telle  ou  telle  condition  empruntée  au  cours  nor- 
mal des  choses  naturelles.  On  trouve  des  exemples  de  cette  figure 
dans  les  églogues  de  Virgile. 

-  Oréan,  nuées,  pluie,  mains  sont  autant  de  métaphores  cla*» 
siques  pour  caractériser  la  générosité. 

»7- 
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se  connaît  en  cette  matière.  Tant  que  le  doute  ne 
pourra  affaiblir  la  force  du  vrai,  tant  que  les  on-dit 
ne  prévaudront  pas  sur  la  certitude,  ce  prince  est 
nécessaire.  Son  royaume  est  un  coi'ps  dont  il  est 
l'âme.  0  Seigneur,  veillez  sur  ce  souverain  indispen- 
sable à  ses  sujets  ! 

Il  (p.  89). 

0  vent  du  matin,  si  tu  passes  par  Samarcande, 
porte  aux  pieds  du  Khakan  *  la  supplique  du  Kho- 
rassan!  supplique  dont  lexorde  est  composé  des 
souffrances  du  corps  et  des  misères  de  Tâme  ;  la  pé- 
roraison, de  l'affliction  et  des  navrances  du  cœur; 
dont  chaque  ligne  révèle  un  soupir  des  amis,  dont 
chaque  pli  cache  une  goutte  de  sang  des  martyrs. 
La  flamme  qui  consume  le  sein  des  affligés  en  a 
séché  l'écriture;  la  larme  des  déshérités  a  mouillé 
les  arabesques  de  son  frontispice.  L'ouïe^  se  blesse  à 
l'entendre,  la  pupille  s'injecte  à  la  regarder.  Proba- 
blement jusqu'à  ce  jour  l'état  de  ses  sujets  du  Kho- 
rassan  était  resté  caché  au  Khakan  maître  de  l'Uni- 
vers. Non!  noni  cela  n'est  pas,  car  dans  les  neuf 
cieux  et  les  sept  planètes,  même  un  atome  de  mal 


^  Le  prince  auqud  cette  ode  est  adressée  est  le  Khakan  Mahmoud 
hen  Mohammed,  neveu  par  sa  mère  de  sidtan  Sindjar,  qui  gou- 
vernait le  Kborassan  pendant  la  captivité  de  son  oncle.  Goniïdter 
sur  ce  prince  le  mémoire  de  Uefremery,  intitulé  :  Recherches  tur 
trois  princes  de  Nichapour  (Paris,  1847)* 

*  istyo  yÂ  désigne  non  pas  la  gorge ,  mais  l'ouïe. 
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OU  de  bien  ne  lui  est  caché.  Chaque  chose  en  son 
temps  ^.  Maintenant  il  conduit  vers  l'Iran  son  armée, 
lui  le  monarque  juste,  le  Khakan  magnifique  qui, 
depuis  soixante-dix  générations,  compte  dans  sa  race 
tant  de  princes  et  de  souverains.  Il  s'enorgueillit  à 
jamais  d  avoir  été  appelé  «  mon  fils  »  par  le  roi  des 
rois,  sultan  Sindjar  en  présence  d'un  aréopage  de 
rois.  11  veut  tirer  vengeance  des  Ghouzzes^;  car  le 
devoir  d'un  fils  est  de  venger  son  père^.  Puisque 

^  Comparer  i'apophthegme  arabe  :  L^li^L;  io^Ay  }y^^^  • 

*  Sur  les  Ghouzzes  qui  jouèrent  un  rôle  important  tians  toutes 
]es  révolutions  de  cette  époque  et  qui  paraissent  avoir  été  chrétiens, 
voir  ChrestomathU  persane  de  M.  Schefer,  t.  I  •  p.  Sg-do . 

^  Nous  donnons  d'après  le  Habib  xusyer  de  Khondémir  le  résumé 
suivant  de  la  catastrophe  ok  sombra  l'empire  de  sultan  Sindjar  : 

«Ce  qu'on  appdait  la  horde  des  Ghouzes  (yé  éSS^s^)  se  composait 
d'environ  quarante  mille  familles  turcomanes.  Elle .  CMnpait  dans 
les  provinces  de  Khotlan  et  de  Tchaganian  sur. la  frontière  des 
États  de  Balkh,  de  Condouz  et  de  Boklan.  Chaque  .année  ces  no- 
mades livraient  vingt-quatre  mille  moutons  aux  oiBiciers  de  la  bouche 
pour  le  service  de  la  table  royale.  Moyennant  cette  redevance  (cf. 
Journal  asiatique,  août-septembre  i864t  p*  soi),  ils  n'étaient  pas 
inquiétés.  Il  arriva  qu'un  serviteur  du  maître  d'hôtel  du  sultan  se 
rendit,  suivant  l'usage,  chez  ces  tribus  pour  rédamer  les  moutons, 
mais  que,  contrairement  à  la  façon  d'agir  de  ses  prédécesseurs,  il 
commença  à  chicaner  sur  le  plus  ou  moins  d  embonpoint  du  bétafl 
livré.  Les  Ghouzzes  exaspérés  le  mirent  à  mort  et  se  dispensèrent 
d'acquitter  leur  redevance.  Le  maître  d'hôtdi,  redoutant  la  sévérité 
de  son  maître,  tut  l'aventure  et  pendant  quelque  temps  il  appro- 
visionna de  moutons ,  à  ses  frais ,  la  table  royale.  Sur  ces  entre&ites , 
le  gouverneur  de  Balkh ,  Émir  Comatch ,  vint  à  Merv  et  le  maître 
d'hôtel  lui  ayant  révâé  la  situation,  Comatch  échangea  avec  le 
sultan  quelques  paroles  au  sujet  de  l'attitude  arrogante  des  Ghouzzes 
et  obtint  d'être  nommé  inspecteur  de  la  horde.  A  peine  de  retour  à 
Balkh ,  il  envoya  réclamer  aux  nomades  Tarriéré  de  leur  redevance 
de  bétail.  Les  Turcomaus  n^xmdirent  qu'ils  étaient  les  serviteurs 
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son  équité  fait  régner  la  prospérité  dans  le  Touran 
entier,  comment  pourrait-il  abandonner  tout  Tlran 

personnds  de  sultan  Sindjar  et  ne  reconnaissaient  point  d'autre 
autorité  que  la  sienne;  puis  ils  expulsèrent  l'envoyé  d'Émir  Co- 
match  avec  toutes  les  marques  du  mépris.  Émir  Comatch  entra  en 
fureur  et  marcha  contre  les  rebelles  avec  son  fils  Mdik  eccheref ; 
mais  ils  péiirent  tons  d'eux  dans  la  rencontre.  HamdooUah  Moos- 
taôfi  raconte  que  les  Ghouzzes  les  surprirent  pendant  qu'ils  chassaient 
sur  leurs  cantonnements  et  les  égorgèrent.  Quoi  qu*il  en  soit ,  lorsque 
sultan  Sindja  rapprit  le  meurtre  d'Émir  Comatch  et  de  son  fils,  il 
tint  conseil  avec  ses  émirs  et ,  fort  de  leur  assentiment ,  marcha  contre 
la  horde  des  Ghouzzes.  A  cette  nouvelle ,  ces  derniers  envoyèrent  au- 
près du  roi  un  pariementaire  pour  of&ir  avec  toutes  leurs  excuses 
une  somme  de  100,000  dinars  et  cent  beaux  garçons  comme  prix 
du  sang  d'Émir  Comatch.  Le  sultan  inclinait  à  accepter  ces  propo- 
sitions ,  mais  les  émirs  combattirent  sa  façon  de  voir  et  lui  objec- 
tèrent que  si  les  Ghouzzes  n'étaient  point  châtiés ,  il  en  résulterait 
une  révolte  générale  qu'il  serait  impossible  de  réprimer.  Sultan 
Sindjar  poursuivit  donc  sa  marche  et  lorsqu'il  fut  arrivé  sur  le 
territoire  des  Ghouzzes,  ceux-ci,  redoublant  d'humilité,  offirirent, 
si  le  souverain  voulait  bien  pardonner,  1  mann  d'argent  par  chef 
de  famille  en  sus  de  ce  qu'ils  avaient  déjà  proposé.  Le  sultan  était 
disposé  à  accepter,  mais  sur  les  instances  d'Émir  Moueyyid  Bunurg 
et  de  Bamakadi  de  Merv  il  se  décida  à  combattre.  Les  Turcomans , 
poussés  au  désespoir  et  ayant  (ait  le  sacrifice  de  leur  vie,  enga- 
gèrent la  lutte.  Par  suite  de  leur  inimitié  contre  Moueyyid  et  Bar- 
nakach ,  la  plupart  des  officiers  soutinrent  mollement  l'attaque  et  la 
victoire  resta  aux  Ghouzzes.  Sindjar  s'enfuit  dans  la  direction  de 
Merv.  Ses  vainqueurs  s'attachèrent  à  sa  poursuite  et  firent  pri- 
sonnier l'un  de  ses  serviteurs  nommé  Maondoud  ben  Yoosef  qu'ils 
s'imaginèrent  être  le  sultan  à  qui  il  ressemblait  effectivement.  Us  fe 
firent  asseoir  sur  le  trône  et,  en  dépit  de  ses  dénégations,  lui  rendi- 
rent les  honneurs  royaux,  jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux  le  reconnut  et 
s'écria  :  «Ce  n'est  que  le  fils  d'un  cuisinier!»  Aussitôt  ils  atta- 
chèrent au  cou  de  Maondoud  un  sac  rempli  de  farine  et  le  chas- 
sèrent honteusement.  Ils  reprirent  alors  leur  poursuite  et  s'empa- 
rèrent, à  Merv,  du  sultan  qu'ils  installèrent  sur  le  trône.  Cette 
glorieuse  et  florissante  cité  fat  livrée  an  pillage  pendant  ]dnneim 
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à  la  mine?  0  prince,  dont  le  règne  égale  en  durée 
celui  de  Keyomers,  juste  comme  Gosroès,  beau 
comme  Minotchehr,  glorieux  comme  Féridoun, 
écoute  par  bienveillance  l'histoire  des  gens  du  Kho- 
rassan  et  ensuite  abaisse  sur  eux  un  regard  non  moins 
bienveillant.  Ces  cœurs  misérables  et  affligés  te  crient  : 
«  0  toi  qui  verses  au  cœur  de  lempire  et  de  la  foi  la 
joie  et  lorgueil  de  la  victoire,  ignores-tu  que,  sous 
les  pieds  de  ces  brigands  sinistres,  il  n est  plus  une 
parcelle  du  Khorassan  qui  ne  soit  sens  dessus  des- 
sous? Ignores-tu  que  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon 
dans  riran  entier  il  ne  reste  plus  la  moindre  trace? 
Les  vilains  commandent  à  leurs  seigneurs;  les  gueux 

jours  et  plusieurs  nuits.  On  mit  à  la  torture  les  notables  pour  les 
contraindre  à  découvrir  le  lieu  où  ils  avaient  cache  leurs  trésors.  Ni- 
chapour  et  le  Khorassan  tout  entier  subirent  le  même  sort.  Un  grand 
nombre  de  cheikhs  et  de  savants  périrent  dans  les  tourments ,  entre 
autres  Tiliustre  Mohammed  ben  Yahya  dont  on  remplit  la  bouche 
de  terre.  Le  Khorassan  fut  complètement  ruiné.  Sultan  Sii|djar 
resta  quatre  années  entre  les  mains  des  nomades.  La  nuit,  il  était 
gardé  dans  une  cage  de  fer  ;  le  jour,  on  le  faisait  asseoir  sur  le  trône. 
Suivant  leurs  caprices,  ils  rédigeaient  des  rescrits  sur  lesquels  ils 
l'obligeaient  à  apposer  son  sceau.  La  femme  du  sultan,  Turkan 
Khatoun,  était  tombée  également  entre  leurs  mains.  Lorsqu'elle 
mourut,  en  l'an  55 1,  Sindjar  prit  la  résolution  de  s'enfuir.  Il  fit 
aviser  Émir  Ahmed  Gomatch,  préfet  de  Termed,  d'avoir  k  pré- 
parer des  bateaux  sur  la  rixe  de  TAmou.  Un  jour,  sous  prétexte  de 
chasse ,  il  entraîna  Émir  Elias  le  Ghouzze ,  qui  était  chargé  de  veiUer 
sur  sa  personne,  jusqu'aux  bords  du  Djeihoun;  et  Emir  Gomatch, 
sortant  à  l'improviste  de  son  embuscade ,  eideva  le  sifltan  d'au  mi- 
lieu des  Ghouzzes,  le  fit  entrer  dans  un  bateau  et  le  conduisit  au 
château  de  Termed.  Le  sultan.,  après  avoir  rallié  ses  partisans,  se 
rendit  à  Merv.  Le  spectacle  de  la  ruine  générale  de  son  royaume  le 
remplit  de  douleur.  H  tomba  malade  et  mourut  le  5  nhi  td  evvel  de 
l'année  55 3  (i  8  avril  1157).  • 


âôO  MAKS-ÂVRIL   1895. 

dominent  les  gentilshommes.  On  voit  à  la  porte  des 
serfs  les  hommes  libres ,  tristes  et  affaissés.  Les  justes 
sont  opprimés  et  captifs  sous  la  main  des  vauriens. 
On  ne  voit  dhomme  satisfait  qu'au  seuil  de  la  vie , 
on  ne  trouve  de  vierge  que  dans  le  sein  de  la  mère. 
Dans  chaque  ville ,  les  mosquées-cathédrales  servent 
d'écurie  à  leurs  bêtes  de  somme ,  elles  n'ont  plus  ni 
toit  ni  porte.  Nulle  part  on  ne  dit  le  prône  au  nom 
des  Ghouzzes,  car  dans  le  Khorassan  il  n  y  a  plus  ni 
chaire  ni  prédicateur.  Les  enfants  précieux  sont  im- 
molés, et  si  leur  mère  les  voit  subitement,  la  crainte 
étouffe  ses  cris  dans  sa  gorge.  On  fait  subir  aux  musul- 
mans de  telles  avanies  que  les  musulmans  n'en  font  pas 
la  centième  partie  aux  infidèles.  Les  fidèles  trouvent 
la  paix  dans  l'empire  de  Roum  ou  du  khitaï.  Mais  au 
sein  de  l'Islamisme  il  n'y  a  pas  un  atome  de  sincé- 
rité. Secours  ton  peuple  dans  la  détresse,  ô  noble 
prince,  arrache  ce  royaume  à  la  tyrannie,  prince 
magnanime  !  Au  nom  du  Dieu  qui  orne  les  dinars 
de  ton  nom  et  qui  a  posé  la  tiare  sur  ton  front,  ra- 
mène le  calme  et  la  paix  dans  le  cœur  du  peuple  de 
Dieu!  Délivre-le  de  ces  Ghouzzes  vils,  sinistres  et 
ravageurs.  Il  est  temps  qu'ils  trouvent  dans  ta  lance 
notre  vengeur,  dans  ton  glaive  un  justicier.  L'année 
passée,  tu  as  enlevé  d'un  seul  coup  leurs  femmes, 
leurs  enfants  et  leur  or;  cette  année-ci,  ravis  leurs 
âmes  d'un  second  coup!  Est-ce  que  l'Iran,  qui  exci- 
tait la  jalousie  du  Paradis,  doit  rester  jusqu'au  juge- 
ment dernier  la  proie  de  ces  barbares  néfastes?  Loin 
des  lieux  dont  iknv  tvrannie  a  fait  un  enfer,  vers  ces 
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régions  bénies  que  ta  justice  a  transformées  en  Eden , 
quiconque  possède  un  pied  ou  un  âne  s'est  enfui  à 
tout  prix  ^  Mais  que  fera  ie  misérable  qui  n'a  ni  pieds 
ni  âne.  Oh!  prends  pitié,  oui,  prends  pitié  de  ce 
peuple  qui  cherche  un  pain  d'orge,  après  avoir  dé- 
■  daigné  le  sucre  ^;  Aie  pitié  de  ces  malheureux  qui  ne 
trouvent  même  pas  un  morceau  de  feutre,  après 
avoir  dormi  sur  le  satin.  Aie  pitié  de  ces  gens  qui, 
dans  leur  détresse,  n'ont  d'autre  occupation  que  de 
se  lamenter.  Aie  pitié  de  ces  femmes  déshonorées, 
elles  dont  la  chasteté  était  un  lieu  commun  *.  Tourne 
autour  des  horizons ,  comme  Alexandre ,  puisque  au- 
jourd'hui le  monde  voit  en  toi  le  vicaire  d'Alexandre. 
A  toi  de  combattre,  ô  prince;  à  la  Fortune  de  te 
donner  la  victoire!  A  toi  l'expédition,  ô  Roi;  au 
maître  del'Empyrée,  de  la  faire  triompher!  Lorsque 
tu  revêts  ta  cuirasse,  tous  revêtent  le  linceuil.  De- 
mandes-tu ton  casque ,  tous  implorent  grâce.  0  gloire 
de  la  toute-puissance ,  c'est  à  cause  de  l'excès  de  ton 
mérite  que  Dieu  a  confié  à  ta  justice  le  gouverne- 
ment absolu  du  monde.  La  Perse  a  droit  à  une  part 
de  ta  justice;  elle  est  en  ruine,  mais  ne  la  compte 
pas  en  dehors  du  monde.  Tu  es  un  soleil  de  splen- 
deur; le  Khorassan  n'est  plus  que  désert.  Le  soleil 
ne  luit-il  pas  sur  les  déserts  aussi  bien  que  sur  les 


'  oJLdr  «à  tout  prix,  n'importe  comment». 

^  i^')  *P^^  dédain». 

^  jo^^  ys^  :  elles  étaient  Tobjet  de  la  conversation  du  soir  sous  la 
lenlft;  en,e.-  :  lieu  rcmiiun  des  vrillées.  Ici  que  les  légendes  d'IIatem 
Taï  ou  d'Ântar. 
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pays  florissants?  L'Iran  ressemble  à  un  marais  sté- 
rile. Tu  es  un  nuage;  mais  le  nuage  répand  ses 
eaux  sur  le  marais  comme  sur  le  verger.  En  ce  jour, 
tu  es  le  justicier  pour  le  faible  et  le  fort.  Le  justi- 
cier doit  (surtout)  réparer  le  dommage  des  faibles. 
L'fran  comme  le  Touran  est  ton  bien.  Pourquoi  se- 
rait-il déshérité  de  ta  sollicitude?  Si  ton  pied  orne 
fétrier  pour  cette  expédition,  le  Ghouzze  infâme 
s  eVifuira  jusqu'au  couchant.  Quand  arrivera  le  jour 
où  des  confins  les  plus  reculés  du  Khorassan  viendra 
Tévangile  de  la  victoire  à  Toreille  du  soleil  de  Thu- 
nianité,  le  prince  des  savants,  le  ministre  du  Monde, 
le  régent  de  son  siècle,  la  source  de  tout  talent  et  de 
toute  gloire ,  la  règle  du  mérite  et  de  la  science ,  le 
Soleil  de  Tlslam ,  égal  du  ciel ,  Borhan  eddin ,  dont 
le  premier  est  l'esclave  et  le  second  le  serviteur;  lui 
que  ton  amour  rafraîchit  comme  le  savoir  refleurit 
l'âme ,  lui  qui  est  épris  de  ta  face  comme  la  lune  du 
soleil  ;  que  Dieu  très  haut  et  très  grand  soit  son  aide 
en  toute  affaire ,  pour  que  dans  toute  cette  aŒadre-ci 
il  te  prête  l'aide  de  ses  auspices!  Cette  entreprise 
ira  droit  conune  un  calem ,  si  le  premier  ministre  la 
prend  à  cœur.  Ombre  de  Dieu ,  il  est  auprès  de  toi 
l'intercesseur  du  peuple  affligé,  comme  le  prophète 
le  fut  pour  la  troupe  des  fidèles.  Si  tu  délivres  le 
peuple  de  cette  engeance  funeste ,  le  Créateur,  au  jour 
du  Jugement,  t'affranchira  de  toute  crainte.  0  toi  qui, 
comparé  à  sultan  Sindjar  ton  précepteur,  es  comme 
lui  un  prince  juste  et  pieux,  tu  as  vu  le  maître  des 
horizons  Kemal  eddin;  le  monde  ne  connaît  certes 
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pas  un  maître  plus  parfait  que  lui.  Tu  sais  bien  quelle 
était  et  jusqu'où  s'étendait  pour  lui  la  confiance  de  ce 
monarque  (Sindjar)  dévot,  à  Tauguste  aspect.  Il  est 
certain  qu'il  n'a  ignoré  aucun  des  secrets  des  royautés 
soit  en  bien ,  soit  en  mal.  Il  est  non  moins  évident 
que,  comme  le  soleil  orne  le  ciel,  toute  sa  vie  il 
orna  dignement  la  Perse.  On  sait  ce  qu'il  a  fait  pen- 
dant la  guerre  comme  pendant  la  paix  pour  la  gloire 
de  sa  patrie  et  de  l'empire.  Les  fils  du  Khorassan 
ont  dit  à  Kemal  eddin  :  «  Porte  notre  supplique  aux 
pieds  du  Khakan ,  maître  du  monde.  »  Lorsque  tu 
lui  exposeras  cette  lamentable  histoire ,  sa  générosité 
et  sa  bienveillance  parfaite  lui  feront  un  devoir  d'a- 
jouter créance  aux  paroles  de  Kemal  eddin.  0  roi  de 
l'Orient,  écoute  de  sa  bouche  l'exposé  de  l'état  du 
Khorassan  et  de  l'Irac ,  car  il  le  sait  par  cœur  comme 
son  bréviaire ^  Afin  de  diriger  ta  vigilance,  conune 
une  flèche,  contre  cette  horde, 'Kemal  s'e^t  placé 
comme  un  bouclier  devant  le  danger*  Ses  paroles 
sont  pure  sollicitude,  car  il  n'aspire  ni  aux  honneurs 
ni  aux  grandeurs.  Il  veut  uniquement  la  gloire  de 
ton  empire.  0  prince,  vous  êtes  maître  en  toute 
chose ,  mais  surtout  dans  lart  du  style  rythmé  et  de 
la  brillante  poésie.  S'il  se  rencontre  dans  mes  rimes 
des  répétitions  ou  des  fautes  contre  la  prosodie, 
c'était  inévitable,  ne  fais  pas  rougir  nia  muse.  Gomme 
Ta  dit  ^Am'ak,  ce  clerc  es  éloquence  :  «Vent,  porte 
à  Isfahan  la  terre  souillée  de  sang.  »  Sans  aucun  doute , 
il  portera  secours  à  ce  malheureux  peuple ,  lorsqu'il 
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apprendra  par  ce  canal  leur  triste  situation.  Tant 
que  le  Soleil,  voyageur  du  firmament,  illuminera 
le  monde,  ô  prince  équitable,  jouis  de  ta  toute-puis- 
sance ! 

III  (p.  3 1). 

Voici  le  moment  de  boire ,  de  rire  et  de  s'amuser  ^ 
Si  c*est  le  premier  du  mois  de  Redjeb,  c'est  aussi  le 
milieu  de  la  semaine^.  Voici  la  saison  des  feuilles 
mortes ,  il  faut  absolument  verser  dans  la  coupe  ce 
qui  provoque  et  stimule  1  allégresse^.  La  mère  de  la 
vigne  est  devenue  stérile  et  se  refuse  à  enfanter.  Que 
peut-elle  faire?  Ja  sève  est  impuissante  et  la  nature 
adopte  le  célibat.  La  fille  de  la  vigne  (la  grappe) 
que  naguère  tu  voyais  au  cep,  son  berceau,  il  y  a 
beau  temps  (|uelle  est  suspendue  au  plafond,  la  tête 
dans  le  chanvre*.  Le  poil  pousse  sur  l'autre, il  darde 
son  glaive ,  jaloux*  de  voir  dans  le  cabinet  particulier 
de  la  cave  la  lèvre  de  la  cruche  sur  celle  de  la  fille 
du  verger.  Sans  l'automne,  ce  banquier  qui  jette  des 
bourses  pleines  (dor)  dans  le  jardin,  comment  ex- 
pliquer que  la  pelouse  soit  toute  en  or  après  son  dé- 
part ^  ?  Il  n'y  a  rien  de  surprenant  si  (au  printemps) , 

^  {j^^^  yi  «jouir  de » 

*  Mot  à  mot  :  juuu6  Gb  cle  nombril  de  la  semaine  •.  Cest  le 
mardi ,  la  semaine  musulmane  commençant  le  vendredi. 

^  L'automne  se  dit  «berg-rizan».  L'auteur  joue  sur  le  double 
sens  du  mot  berg  qui  signifie  à  la  fois  «famille»  et  «  faculté  ».  Quant 
à  rikhten,  il  a  le  double  sens  d'«  eiFeuiller  »  et  de  c\erser». 

*  «-*JO  ^3 .  C'est  ainsi  que  l'on  conserve  les  grappes  pendant  l'hiver. 
^  Jeu  de  mots  intraduisible  sur  zeheb  «  or  »  et  zehab  «  départ  ». 
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grâce  à  la  tulipe  et  au  gazon ,  on  la  prend  pour  une 
jeune  gazelle  au  sabot  d'émeraude ,  aux  lèvres  de 
corail.  Mais  qui  donc,  pàrdieùl  donne  aujourd'hui  à 
sa  lèvre  la  couleur  du  diamant ,  à  son  pied  celle  du 
jaïet?  Tu  vois  combien  cette  coupole  azurée  est  fé- 
conde en  merveilles.  Contemple  la  ville  et  la  cam- 
pagne. Sens  le  souffle  du  vent  d'automne,  le  sol  de 
lune  est  un  amas  de  poterie  ;  la  végétation  de  Tautre 
un  cordeau  de  bois.  Lève-toi  et  regarde  ce  que  le 
brouillard  et  le  ciel  inclément  ont  fait  de  toutes  les 
deux.  Quelle  étonnante  métamorphose!  Dans  la  pre- 
mière ,  les  fenêtres  sont  pleines  d  atomes  aux  mailles 
d'or  ^  ;  la  surface  de  la  seconde  est  couverte  de  mou- 
cherons d  argent*^.  La  flamme  dans  le  foyer  se  tord 
sur  elle-même,  vipère  au  corps  d'ambre  veiné  de 
corail.  La  fumée  ondule  dans  l'air  en  volutes;  on  di* 
rait  les  caprices  d'une  plume  qui  s'amuse'.  Cette 
flamme  ne  dirait -on  pas  le  cdem  sans  rival  dans 
lart  du  style?  Un  frisson  tombe  à  chaque  instant 
dans  Teau  du  bassin.  Sans  doute  la  majesté  du  vizir 
lui  donne  la  fièvre,  ce  vizir  équitable,  père  de  la 

^  •;•>  ^;3  iÇi>  ^.  Le  poète  entend  parler  det  eorpuicalef  qu'en- 
flamme le  soleil  par  lei  beUei  jouméet  d'hiver. 

*  j^j^^wM»  Afti^  ciesmoacfaertmf  Mancif,  c'ef(-i-dlreleiftocoiiide 
neige.  On  trouve  une  image  identique  ehec  l'uo  de  oof  vieux  poèl«9 
du  moyen  âge,  Rutebonit  H  parie  des  pauvret  ribaudf  de  la  plaee 
de  Grève  qui  sentiront  lei  piqûres  de  la  neige  : 


Le»  noires  BMMidlMf  vous  ont  poîMf , 
IfaialessBt  voas  poiadront  les  Uaacbes! 

^  b^  ^J^4  sy^  'CÊfneeê  de  plome,  arabeaqoess. 
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victoire.  Dans  la  mêlée  du  combat,  i'ondoiement  de 
son  étendard  décide  du  gain  de  la  journée.  Taher, 
saint  personnage  que  le  Ciel  appelle  le  ministre  à 
l'âme  pure,  au  grand  cœur,  à  la  noble  race.  Avec  le 
superflu  de  la  table  de  sa  générosité,  il  n*est  per- 
sonne dans  le  monde  entier  qui  ait  au  cœur  lan- 
goisse  de  la  convoitise.  Si  dans  les  neuf  cieux  jaillit 
un  éclair  de  perfection,  il  est  emprunté  à  la  splen- 
deur de  son  intelligence.  Sa  cour  est  le  berceau  où 
est  née  la  royauté  de  Tlran.  Sa  justice  secourable 
est  larbitre  de  la  foi  arabe.  Une  nuit,  il  songeait  à 
conquérir  1  empire  du  ciel,  et  dès  lors  les  anges ^ 
ne  cessent  de  répéter:  «  Cela  va  sans  dire,  »  Seigneur! 
non,  Roi!  non  plus.  On  ne  saurait  te  donner  d'autre 
titre  qu'en  disant  qu'il  n'y  a  point  de  termes  pour 
célébrer  tes  louanges.  Ce  nom  de  Sultan,  ce  n'est 
pas  pour  te  l'appliquer  qu'il  a  été  créé,  mais  pour 
orner  les  monnaies  ou  illustrer  la  chaire^.  Ton  cous- 
sin, qu'est-il,  sinon  le  piédestal  de  la  royauté?  Aussi 
sublime  par  la  grandeur  du  mérite  que  par  celle  de 
la  naissance,  ton  trône  est  trop  élevé  pour  que  le 
Ciel  lui-même  ose  souhaiter  et  puisse  désirer  un 
centième  de  sa  gloire.  Le  but  de  la  création  c'était 
toi.  Lorsqu'on  élève  le  palmier,  il  faut  se  résigner 
aux  épines  pour  obtenir  la  datte.  Tu  es  un  autre 
ciel  avec  cette  différence  que  tu  évolues  librement, 

^  Littéralement  :  JUU  (;;1<JU  «  les  habitants  du  ciel  ». 

-  Los  cieux  signes  de  la  royauté  indépendante  en  Orient  sont 
le  droit  de  battre  monnaie  et  de  faire  dire  dans  les  mosquées  le 
prône  du  vendredi  (khotba)  à  son  nom. 
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tandis  que  sa  rotation  est  iatale,  indépendante  de 
toute  volonté  et  de  toute  passion  ^  La  lunc^  brûle 
de  ressembler  au  fer  qui  orne  le  sabot  de  ton  cour- 
sier; mais  la  terre  proteste  que  c'est  là  une  préten- 
tion inconvenante.  La  poussière  de  tes  escadrons 
s'élève  et  s'abat  sur  son  corps;  elle  en  devient  ga- 
leuse ^  et  reste  ainsi  éternellement.  La  sphère  céleste 
rappelle  une  noix  brisée  depuis  le  jour  où  son  visage , 
comme  la  coque  d  une  amande ,  a  été  criblé  de  trous  ^. 
Si  ton  ennemi  prétend  se  mesurer  avec  toi  par  en- 
vie ,  Dieu  sait  qui  est  Aboul  Cassem  et  Abou  Lahab  ^. 
11  n'est  permis  de  vous  opposer  l'un  à  l'autre  que 
d'une  seule  façon.  Tu  es  le  soleil  à  l'apogée;  il  res- 
semble à  la  lune  dans  la  queue  du  Dragon  ^.  On  ne 
saurait  associer  votre  dignité  au  point  de  vue  de 
la  valeur,  bien  que  sa  demeure  finale  comme  ton 
trône  soit  de  bois''.  Et  puis  enfin,  où  peut-il  fuir 
devant  ta  colère .^^  Ton  autorité  est  plus  vite  que 
sa  fuite.  Quand  même  cet  architecte  infatigable 
élèverait  autour  de  lui  pour  le  sauver  la  muraille 

*  Les  philosophes  disent  de  ia  révolution  du  ciel  qu'elle  est  fa- 
tale ,  nécessaire  :  (^yo^S . 

^  J^Lcb  f  le  croissant  de  la  nouvelle  lune  ». 
^  Vt^'  î  allusion  aux  tâches  de  cet  astre. 

*  «  Le  ciel  criblé  d'étoiles  ».  Ce  passage  est  corrompu  et  les  ma- 
nuscrits ne  sont  pas  d'accord. 

^  Aboul  Cassem,  prénom  du  prophète;  Abou  Lahab,  oncle  et 
ennemi  acharné  de  Mahomet. 

^  ^yé\^^  t-oj;  termes  astronomiques.  Il  y  a  une  conjonction  ap- 

pelée  v^i^  o"'^  ftOsif. 

'  ^l*>  a  le  double  sens  de  «demeure»  et  de  «potence».  En  turc  : 
^Ldl  rl^  «les  bois  de  justice». 
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d'Alexandre  \  on  sait  que,  lorsque  la  lune  a  le  glaive 
en  main ,  il  n'y  a  pas  de  cuirasse  de  lin  d'Egypte  qui 
puisse  lui  résister  '^.  Tant  que  la  révolution  du  jour 
et  de  la  nuit  continuera  à  engendrer  la  succession 
des  mois  et  des  années,  que  sans  toi  il  n'y  ait  ni  suc- 
cession du  jour  et  de  la  nuit,  du  mois  et  de  l'année, 
car  ta  vie  est  un  choix  fait  parmi  tout  cela.  Aban- 
donne-toi sans  réserve  à  la  passion  du  vin  et  des 
chanteurs  à  la  voix  harmonieuse,  puisque,  par  ta 
justice,  le  monde  est  délivré  des  agitations. 

'  La  fameuse  muraille  élevée  contre  Gog  et  Magog.  Consulter  le 
Marco  Polo  de  Yule,  1. 1,  p.  55,  note  3. 

^  Les  rayons  de  la  lune  passaient  pour  doués  de  la  propriété  de 
percer  les  cottes  de  mailles.  Nous  avons  dû  sauter  deux  vers  dont  le 
sens  est  que  le  vizir  triomphe  de  tous  ses  ennemis.  Ils  se  composent 
d'images  empruntées  au  jeu  de  trictrac  :  ^o^jSk^ ,  vsUf.i  y\ù ,  ç^xi , 
dont  le  sens  exact  m'est  inconnu. 
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(suite.) 


CHAPITRE  VIII. 


Sur  les  khânqàh^  (couvents). 

La  khanqâh  l'Asadiyeh. —  En  dehors  de  la  porte 
dV/  Djâbyehf  dans  la  rue  des  Hâchémyîn,  connue 
sous  le  nom  d'el  Wazîry  [darb  el  tvazîry).  Elle  fut 
construite  par  Asad  ed-dîn  Chîrkoùh  [l'ancien,  le 
constructeur  de  la  madraseh  YAsadiyeh  (située)  au 
C/iaro/'méridional,  en  dehors  de  Damas,  et  donnant 
sur  l'hippodrome  vert]. 

Nadjm  ed-dîn  ebn  el  Qorachiyeh^  y  fut  investi 
des  fonctions  de  chaykh ;  puis  Bahâ  ed-dîn  ebn 
Chams  ed-dîn  el  Ba*ly^;  puis  le  sayyed  Nâser  ed- 
dîn'*,  fils  du  naqib  el  achrâf  (le  syndic  des  descen- 
dants de  Mahomet);  puis  Badr  ed-dîn  ebn  el  Bor- 
hân  ^. 

V.  18 
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La  khànqàh  lIskâfiyeh.  —  Sur  le  nahr  Yazid, 
au  penchant  [de  la  montagne]  du  Qâsyoûn.  Elle 
fut  construite  par  Charaf  ed-dîn  [Mohammad]  ebn 
el  Fskâf{le  fds  du  savetier).  [C'est  ce  que  dit  le  qâdy 
*ezz  ed-dîn  ebn  Chaddâd.  ] 

La  KHANQAH  L  Andalosiyeh.  —  Très  connue.  A  l'o- 
rient de  la  ^aziziyeh  et  dé  YAchrafiyeh  et  des  espaces 
vides  (?)  (iuJL^P)  de  la  Rallâseh;  elle  est  contiguë  à 
{a.  Djaqmaqiyeh  [et  à  l'ouest  de  la  Somaysâtiyeh'']. 

La  KHANQAH  LA  Basétiyeh.  —  Au  pont  t/a/ic ''***, 
à  Touest  de  [la  madraseh]  ïlsWdiyeh  et  au  nord  de 
la  [kliânqâh  la]  ^ezziyeh.  Elle  fut  construite  par  [le 
qâdy]  Zayn  ed-dîn  'abd  El  Bâset  ebn  Khalil, inspec- 
teur [nâzer)  désarmées  [musulmanes,  des  kbânqâh] 
et  du  noble  voile  (de  la  Ka*bah).  [Cette  kbânqâh] 
était  une  maison  lui  appartenant.  Lorsque  le  sultan 
Bersbây*  partit  pour  Amed  Tannée  836  {Comm. 
28  août  1432),  Zayn  ed-dîn,  craignant  que  les  sol- 
dats ny  logeassent,  y  rétablit  un  mehrâb  et  la  con- 
stitua en  waqf.  Puis  il  alla  rejoindre  le  sultan,  qui 
conçut  pour  lui  un  très  grand  attachement,  au  point 
qu'il  disposait  dfe  tous  les  emplois.  [Ledit  el  Adiraf 
n'agissait  que  d'après  ses  conseils.  Il  s'occupa  de 
rendre  prospères  les  états  du  sultan  et  il  en  résulta 
une  augmentation  de  revenus.]  Un  bonheur  très 
grand  accompagnait  toutes  ses  entreprises. 

Je  DIS  :  «  Ses  descendants  éprouvèrent  tout  le  con- 
traire. » 

H  bâtit  des  madraseh  aux  deux  harains  (laMekke 
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et  Médine^),  à  Jérusalem  ^^,  à  Mesr  "  [à  la  porte  de 
sa  maison],  à  Damas  [à  la  Sâléhiyeh],  et  leur  con- 
stitua de  beaux  [et  bons]  waqfs.  H  organisa  dans  les 
deux  caravanes,  égyptienne  et  syrienne ,  deux  grandes 
tentes  [sohâhatayn  ^^)  et  tout  ce  dont  elles  avaient 
besoin  en  fait  de  chameaux  et  d'hommes  pour  les  pau- 
vres et  les  malheureux.  Il  mourut  à  Mesr  Tannée  854 
[Comm.  ili  février  i45o^^). 

Le  premier  qui  fut  investi  des  fonctions  de  supé- 
rieur de  cette  khânqâh  fut  le  qâdy  en  chef  Borhân 
ed-dîn  el-Bâ*oûny,  dont  le  nom  entier  est  Ibrahim 
ebn  Ahmad  ebn  Nâser  ebn  Khalîfah  ebn  Farah  (Fa- 
radj?)  el  Bâ'^oûny,  en-Nâséry,  ed-Démachqy,  es-Sâ- 
iéhy,  le  qâdy  en  chef.  Né  Tannée  y 7 y  [Comm,  a  juin 
iSyS),  il  suivit  les  leçons  d'el  *irâqy,  s'attacha  au 
chaykh  el  islam  el  Bolqîny ,  travailla  beaucoup  et  prit 
des  leçons  d'ech-Charaf  el  Ghazzy  et  d'el  Kamâl  ed- 
Damîry.  Il  parvint  à  une  grande  habileté  en  littéra- 
ture et  avait  une  belle  calligraphie.  H  fut  investi  des 
fonctions  de  khatib  à  la  grande-mosquée  omayyade 
et  composa  un  recueil  de  prônes  et  un  autre  de  vers. 
Il  fit  un  excellent  abrégé  du  Séhâh  d'el  Djawhary.  Il 
mourut  à  Damas  le  1 4  rabf  i*'de  Tannée  870  (4  no- 
vembre i465^*).  Après  lui  les  fonctions  de  supé- 
rieur furent  dévolues  à  son  élève  le  grand  savant 
Chéhâb  ed-dîn  ebn  Chokm,  puis  à  Nadjm  ed-dîn 
Mohammad.  Elles  passèrent  ensuite  à  Sîdy  *omar, 
un  de  ses  descendants,  et,  après  lui,  au  chaykh  Is- 
mâ'îi  en-Nâbolosy,  puis  à  son  frère,  le  chaykh  Yoû- 
sef ,  et  ensuite  au  chaykh  Mahmoud  el  ^adawy  ^*. 

18. 
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^abd  ei  Bâset  avait  laissé  deux  enfants  mâles  et 
deux  filles,  Ibrahim  cbn  Mandjak  épousa  Tune  et  le 
sultan  Tautre.  Le  sultan  Djaqmaq  exigea  de  ses  deux 
fils  cent  [mille]  dinars;  ses  emplois  à  Damas  furent 
attribués  à  [rinspecteur  des  armées  (  nâzer  el  djoyoâch)  ] 
Badr  ed-dîn  [Hasan]  ebn  el  Mozalleq. 

L année  de  sa  mort,  moururent  aussi,  [à  Mesr,] 
le  qâdyWaly  ed-dîn  es-Safty  [le  châfé^îte]  et  Ghéhâb 
(fol.  22)  ed-dîn  [Ahmad]  ebn  *arabchâh,  le  hana- 
fîte. 

'^  Le  waqf  particulier  à  la  Bâsétiyeh  comprend  : 
«  le  jardin  [bostân)  d  ech-Chayyâh ,  au  village  de  Kafar 
Batnâ  *^  dans  la  Ghoûtah  de  Damas;  —  les  trois  jar- 
dins [djanâîn),  les  deux  contigus  et  celui  en  face  du 
côté  du  sud;  —  le  revenu  (J^)  du  moulin  d'ed-  * 
Dawrah  ;  —  le  revenu  d'un  autre  moulin  au  territoire 
d'el  Mardjah;  —  le  revenu  d'un  jardin  en  la  posses- 
sion des  fils  de  Tâdj  ed-dîn  et  qu'on  appelle  bostân 
en-Naémah;  —  le  revenu  du  moulin  d'ebn  el  Djâ- 
moûs,  lequel  fait  face  au  moulin  des  Ansâr;  —  une 
salle  (iCftlj)  à  bâb  el  barîd; —  la  moitié  des  boutiques 
[dakâkin)  situées  en  face  delà  Moarîdiyeh  de  Damas ^ 
seize  boutiques;  —  et  un  enclos  (ji^)  possédé  par 
Mosally  Djéléby,  à  côté  du  petit  jardin  {djonayneh) 
inférieur,  tout  contre  la  khânqâh  la  ^ezziyeh.  •  L  acte 
de  waqf  porte  la  date  de  ramadan  82 3  (août-sep- 
tembre i42o). 

Le  qâdy  en  chef  Borhân  ed-dîn  el  Bâ*oûny  écri- 
vait à  Chams  ed-dîn,  /facfce/'(  inspecteur^*)  delà  ville- 
frontière  de  Saydâ ,  pour  lui  recommander  les  revenus 
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[djéhât)  de  la  kïiânqâh  la  Bâsétiyeh,  une  lettre  ainsi 
conçue  :  «  Je  te  recommar^de  entre  autres  de  faire  du 
bien  aux  habitants  de  ton  pays  en  général  et  à  ceux 
d'Yasîl  en  particulier,  attendu  que  (ce  village)  fait 
partie  des  waqfs  de  ladite  khànqâh.  » 

L\  KHANQAH  LA  Heusâmiykh.  —  [Au  uord  de  la 
madraseh]  la  Ghâmiyeh  extra  muros,  auprès  du  pont 
de  Kohayl.  Elle  tire  son  nom  de  la  mère  de  Heusâm 
ed-dîn  ['omar,  fils  de  Lâdjîn],  Sett  ech-Châm,  sœur 
du  sultan  [el  malek]  en-Nâser.  [(Elle  est  située)  en 
dehors  de  Damas,  au  Cfcaro/* méridional  ^^.]  Heusâm 
ed-dîn  fut  enterré  dans  la  turbeh  (la  Heusâmiyeh, 
qui  est  celle]  qu  elle  construisit  au  quartier  [mahaU 
leh)  de  la  Wniyeh,  dans  "^^  la  Châmiyeh extra  muros, 
dans  le  tombeau  du  milieu,  au-dessus  de  son  père 
Salâh  ed-dîn  ^^  Il  mourut  la  même  nuit  que  Taqy 
ed-dîn  *omar,  Tannée  687.  Le  sultan  Salâh  ed-dîn 
perdit  ainsi  en  une  seule  nuit  le  fils  de  sa  soeur  et  le 
fils  de  son  frère. 

Le  chaykh  Charaf  ed-dîn  Norman  fut  investi  des 
fonctions  de  supérieur  de  ce  couvent^. 

La  khânqâh  la  KhÂtoôniyeh^.  —  En  dehors  [de 
bâb  en-nasr,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom]  de 
bâb  es-saâdeh,  au  commencement  du  Cfcara/ méri- 
dional ,  sur  le  bord  du  Bànyâs ;  [elle  est]  à  l'orient  ^*" 
de  la  grande-mosquée  de  Tenkez,  qui  lui  est  atte- 
nante; la  porte  du  couvent  s'ouvre  au  sud. 

La  khânqâh  tire  son  nom  de  Khâtoùn,  fiUe  de 
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Mo^n  •  ed-dîn  [Anar]  et  épouse  de  Noûr  ed-dîn  le 
martyr,  [La  biographie  de  cette  princesse  a  été  donnée 
ci-devant  sous  la  madraseh  la  Khâfoâniyeh  intra  ma* 
ros.] 

La  charge  de  supérieur  fut  donnée  à  *abd  El  Wâ- 
hed^^  [connu  sous  le  nom  d'ebn]  Sakîneh  et,  après 
lui^'*,  à  environ  neuf  autres  dont  le  dernier  fut  [le 
qâdy]  Chéhâb  ed-dîn  [Ahmad  ebn  *aly]  el  Béqâ*y, 
puis  son  fils. 

La  khânqat  ed-Dowayrah.  ^ —  Connue  sous  le  nom 
de  Dowayrah^^  (le  petit  couvent)  de  Hamd;  dans  la 
rue  de  la  Chaîne  [darb  es-salsaleh),  à  bâh  el  barîd. 
[Ainsi  s  exprime  ebn  Chaddâd.]  Elle  doit  son  nom 
à  Muhammad  {$ic)  ebn  *abd  Allah ,  ed-Démachqy,  le 
professeur  de  lecture  (qorânique),  le  notaire  {d 
W/^^).  En  Tannée  4oi  {Gomm.  ib  août  loio),  on 
le  trouva  égorgé  avec  sa  femme  et  un  jeyne  enfant 
de  ses  parents,  [dans  une  maison  à  Mb  el  barîd ^ 
ainsi  que  le  rapporte  ed-Dahaby]. 

Le  waqf  de  cette  khânqâh  comprend  :  «  La  por- 
tion, qui  est  la  demie,  indivise,  du  pQtit  jardin  des 
Banou  Wahbân ,  au  chemin  du  milieu  conduisant  à 
el  Mezzeh;  —  la  moitié  également  du  jardin  appelé 
cs-Soûfiyeh,  du  territoire  d*el-Lawwâm,  aussi  à  el 
Mezzeh  ;  —  une  portion  égale  à  celle  susmentionnée 
et  qui  est  la  moitié,  indivise  de  même,  du  jardin 
connu  sous  le  nom  de  Dofoâf  el  asâb^,  à  el  Mezzeh 
également;  —  la  totalité  du  fonds  [cjarâr)  du  terrain 
du  jardin  connu  sous  le  nom  de  Hosayn  el  Âmédy, 
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aussi  à  el  Mezzeh;  —  toute  la  portion,  soit  onze  parts 
et  demie  de  vingt-quatre  parts ,  ou  le  quart ,  le  sixième 
et  le  demi-huitième,  indivis,  de  la  mazraah  connue 
sous  le  nom  de  la  ^ésàmiyeh ,  à  la  ruelle  de  TEau,  éga- 
lement à  el  Mezzeh;  —  une  part  de  vingt -quatre 
parts,  indivise,  du  jardin  appelé  el  Qâtou,  aussi  au 
territoire  d*el  Mezzeh  ;  —  une  portion ,  pareille  à  la 
précédente,  du  petit  jardin  (situé)  près  dudit  el 
Qâtou  et  connu  sous  le  nom  de  djonayneh  de  Fâté- 
mah,  séparés  entre  eux  par  le  aa/ir  Dârayâ  et  el  Mez- 
zeh ,  dans  le  voisinage  du  moulin  d  es-Sayfy  Mankhfts  ; 
—  une  portion,  pareille  à  la  précédente,  indivise, 
du  petit  jardin  contigu  au  bain  d*el  *awâfy,  aussi  à  el 
Mezzeh;  —  la  portion  indivise,  soit  une  part  de 
vingt-quatre  parts  du  fonds  du  terrain  du  petit  jardin 
connu  sous  le  nom  d'el-Lalihâni,  au  quartier  de  Sa- 
lâh,  aussi  à  el  Mezzeh;  —  la  portion  indivise  et 
s'élevant  à  trois  parts  de  vingt-quatre  piarts  du  fonds 
de  la  terre  du  jardin  connu  sous  le  nom  d'el  Hazzân^ 
dans  la  ruelle  de  TEau  ^^,  également  à  el  Mezzeh ,  et 
ayant  à  sa  charge  une  redevance  (J^)  annuelle  de 
soixante  derhams;  —  la  portion  indivise,  à  savoir 
une  demi-part  de  vingt-quatre  parts,  de  la  Maison 
de  la  révélation  [s^^  )\^  ^^),  en  ruines,  connue  sous 
le  nom  de  la  ChéMbiyeh  et  faisant  partie  des  terres 
d-el  Mezzeh ,  au  Wadyn-Nayrab ,  au  sud  de;  la  rivière 
Barada;  —  la  parcelle  inculte(?)  (5a/iV^afc)  de  ter- 
rain faisant  partie  des  terres  des  ^050Hr( cliâteaux) 
de  Dârayâ,  du  territoire  du  village  de  Soûsyâ;  -. —  la 
portion  du  fonds  [qarâr)  de  la  terre  indivise ,  s- élevant 
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à  douze  parts  de  vingt-quatre  parts,  ou  la  moitié,  de 
deux  parcelles  de  terre  soumiises  à  Timpôt  foncier, 
connues.  Tune  sous  le  nom  dVt  moadawwarah  (la 
ronde),  l'autre  sous  celui  d'et-tawileh  (la  longue)  et 
faisant  partie  du  territoire  dech-Châghoûr*°;  — 
la  portion  indivise,  consistant  en  la  moitié,  de  la 
terre  kharâàjiyeh  connue  sous  le  nom  de  djonaynet 
el  fVattâr  et  dont  larrosage  provient  du  canal  des 
Nabathéens  [nahr  el  anhât)\  —  la  portion  indivise 
formant  six  vingt-quatrièmes,  soit  le  quart,  de  la 
parcelle  de  terre  ^o/iA^ah  soumise  au  kharâdj ,  connue 
sous  le  nom  de  Haxfl  el  farcis;  —  la  portion  indivise, 
montant  à  six  vingt-quatrièmes ,  du  lieu  connu  sous 
le  nom  dV2  matbakh  (la  cuisine),  au  nord  du  waqf 
constitué  en  faveur  de  la  madraseh  la  Châmiyeh,  extra  ' 
maros; —  la  portion  indivise,  consistant  en  un  demi- 
vingt-quatrième  de  la  mazraah  nommée  la  Scfwâr 
niyéhy  au  nord  de  la  rivière  Barada  et  du  moulin  du 
chaykh ;  —  la  portion  divisée  et  séparée,  (savoir) 
deux  parts  de  vingt-quatre  parts  ou  le  demi-sixième, 
du  village  appelé  el  Bowaydah,  (qui  fait  partie)  du 
Wâdy  1  adjam ,  près  d'el  Boraydj  ;  —  la  portion  in- 
divise, soit  quatre  parts  de  vingt-quatre  parts,  en 
d'autres  termes  le  sixième,  de  la  parcelle  de  terre 
connue  sous  le  nom  de  Haql  Qâjyah,  sur  le  tenitoire 
du  village  de  Dâ^yah  ^^  ;  —  une  égale  portion ,  c'est- 
à-dire  le  sixième,  indivis,  du  champ  [haql)  soumis 
au  khofudj,  connu  sous  le  nom  de  Haql  Mahfoùz^ 
faisant  également  partie  des  terres  dudit  village  de 
DcVyah;  —  une  égalé  portion,  soit  le  sixième,  in- 
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divis,  du  champ  connu  sous  le  nom  de  HatiVobayd, 
aussi  du  territoire  de  Dâ^yah  ; —  la  portion  indivise , 
montant  à  un  vingt-quatrième,  soit  un  tiers  de  hui- 
tième, des  sept  parcelles  de  terre  kharâdjiyeh  dénom- 
mées ie  waqf  d'el  Qâtou,  sur  ie  territoire  de  Bayt 
Arânès^^  :  la  première  est  connue  sous  le  nom  de  la 
petite  vigne;  la  deuxième  sous  celui  de  champ  de  l'oli- 
vier (haql  ez-zayloâneh);  la  troisième  et  la  quatrième 
sont  appelées  el  Mâhel;  la  cinquième  a  nom  la  7a- 
boûkiyek;  la  sixième  la  Qothiyéh  et  la  septième  el  Ba- 
rânès;  —  la  portion  indivise ,  formant  deux  parts  sur 
dix  parts ,  de  la  maison  connue  sous  le  nom  de  moaUn 
de  bâb  toûmâ  et  habitée;  —  la  portion  indivise,  s'éle- 
vant  à  (?)  vingt-quatrièmes  des  quatre  boutiques  et 
du  macfad  (rendroit  pour  s'asseoir)  situés  à  Tintérieur 
de  Damas  dans  le  marché  des  grainetiers ,  au  sud  de 
Timpasse  [dakhlah)  sans  issue  conduisant  aux  dix 
(y^l);  au  conunencement  de  ladite  impasse  se 
trouve  \e  mcufad  précité;  —  la  totahté  du  fonds  de 
la  terre  de  Técurie  (JijJayiaït  ^^^t),  dans  la  rue  de  la 
Chaîne,  dans  le  voisinage  de  ladite  khânqâh ;  et  les 
chambres  [tabaqât)  qui  formaient  le  haut  de  ladite 
écurie;  —  le  fonds  de  la  terre  (consistant  en)  enclos 
{mohâkarât)  au  quartier  (^nuihalleh)  du  petit  marché 
de  Sâroùdjâ  et  connue  sous  le  nom  de  1  enclos  du 
chauve  {^Jè^\jS^)  et  anciennement  sous  celui  de 
quartier  des  nègres  [hârat  és-soâdân)^  à  proximité  de 
la  turbeh  dToûnès;  »  Il  a  été  constaté  que  tout  cda 
est  un  waqf  pour  Tentretien  de  ladite  khânqâh.  pour 
les  Soûfys  qui  y  sont  établis  et  pour  toutes  ses  dé- 
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penses  et  ses  besoins  légaux;  cette  constatation  a  été 
faite  conformément  à  la  loi  et  le  jugement  exécutoire 
a  été  rendu  par  le  qàdy  suprême  Charaf  ed-dîn  Abou 
Mohammad  *abd  AHah  ebn  Mofleh,  le  hanbaiite. 
Mais  les  chambres  [tébâti)  ont  été  prises  par  lesayyed 
Tâdj  ed-Hîn ,  qui  les  a  englobées  dans  sa  construction 
attenante;  puis  il  a  constitué  en  waqf  à  leur  place  le 
mt*  élevé  sur  ladite  khànqâh.] 

Mobammad  el  Mesry^^  y  occupa  les  fonctions  de 
supérieur. 

La  kh anqAh  la  Dournaiiàr  ^^.  —  A  la  tour  nouvel- 
lement construite,  en  dehors  de  la  première  porte 
d'elfarâdîs.  La  turbeh  tire  son  nom  du  chaykh  Abou'l 
Hasan  ed-Doûnahâry  [sic)^^. 

La  khânq^h  la  Somaysàtiyeh  ^^**-.  —  Avec  des 
lettres  sans  points  diacritiques  [,  nom  de  la  forme  di- 
minutive].  Elle  est  ainsi  appelée  d'es-Somaysâty  Abou  1 
Qasem  *aly  ebn  Mohammad  ebn  Yahya,  es-Solamy, 
el  Habachy,  un  des  plus  grands  chefs  {rafs)  de  Da- 
mas. Son  père  [Mohammad  ebn  Yahya]  mourut  [en 
safar  de]  Tannée  àO'i  [Comm,  Ix  août  loii).  Lui- 
même  [Aboul  Qasem]  mourut  [le  jour  de  jeudi 
après  la  prière  de  laprès-midi,  le  lo  du  mois  de 
rabf  2**  de]  Tannée  453  (3  mai  io6i),  [à  Damas] 
et  fut  enterré  [le lendemain  ]  dans  sa  maison ,  (située) 
à  [la  porte  des]  Nâtéfânyîn,  et  qu'il  avait  constituée 
en  waqf  pour  les  [faqîrs]  Soùfys-^.  [11  en  avait  con- 
stitué en  waqf  la  partie  supérieure  en  faveur  de  la 
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mosquée -cathédrale.]  H  occupait  le  premier  rang 
comme  géomètre  et  astronome  et  était  entouré  de 
considération  et  plein  de  bienveillance.  Il  parvint  à 
lage  de  quatre-vingts  ans. 

Cette  maison  •'^^  était  celle  de  ^abd  El  *azîz,  fils  de 
Marwân  [ ,  fils  d'el  Hakam  Abou'l  asba\  Tomayyade , 
le  Commandeur  des  Croyants];  elle  passa  ensuite  à 
son  fils  ^omar  ebn  *abd  El  'azîz  ^®.  [Cela  est  écrit 
jusqu*aujourd*hui  sur  le  linteau  de  la  porte.] 

Somaysât  [sic)  est  une  citadelle  située  sur  FEu- 
phrate ,  entre  Qal^at  er-Roûm  et  Malatyah. 

Quand  (Aboul  Qasem)  vint  à  Damas,  il  habita 
dans  la  rue  des  Kbozâ^tes  [darb  el  khozaiyeh),  sur 
laquelle  s'ouvrait  la  porte  de  la  maison*®. 

Je  dis  :  0  Sa  porte  s'ouvrait  du  côté  de  Timpasse 
du  qâdy  Rady  ed-dîn.  » 

Lorsque  Tâdj  ed-dauleh  Totoch  *^  devint  sou- 
verain (de  Damas),  on  lui  demanda  Tautorisation 
d'ouvrir  une  porte  dans  le  vestibide  de  la  grande- 
mosquée.  Il  permit  de  le  faire  là  où  elle  existe  actuel- 
lement. Il  n'y  avait  d'autre  bâtisse  que  la  banquette 
[soffah)  (fol.  22  v°)  méridionale  et  ses  deux  côtés ^\ 
sans  autre;  tout  le  reste  était  une  cour  [sâhah).  Puis 
la  porte  fut  ouverte  dans  le  vestibule  du  djâmé^*^  et 
le  vizir  connu  sous  le  nom  d'el  Falaky^*  y  édifia  le 
bassin,  la  banquette  occidentale  et  les  chambres 
[tabaqât,  tébâq)  sur  son  vestibule.  Madjd  ed-dîn  ebn 
ed-Dâyah  édifia  ensuite  la  banquette  orientale. 

Les  fonctions  de  supérieur  en  chef  [machîkhat 
ech-choyoâkh)  y  furent  remplies  successivement  par 


280  MARS-AVRIL   1895. 

Sa*îd  ebn  Sahl  el  Falaky,  par  Aboii*!  fath  ebn  Ka- 
mawayh**,  par  Badr  ed-din  ebn  Djamâ'ah^^,  par  Nâ- 
ser  ed-dîn  ebn  'abd  Es-Sallâm  ^^,  par  Safy  ed-dîn  el 
Hendy*^,  par  'abd  El  Karîm  ez-Zaky^*,  par  le  Charîf 
Chchâb  ed-dîn  el  Kâchghary*^,  par  ebn  Sasra^®, 
par  Djâmal  ed-din  ez-Zary^\  par  Sadr  ed-dîn  le 
mâlékîte  ^*^,  par  *alâ  ed-dîn  el  Qoûnawy  ^,  par  Taqy 
éd-din  el  ^otmâny  ^*,  par  Nâser  ed-dîn  ech-Charqy^^, 
par  Amîn  ed-din  el  Qalânésy  ^,  par  Djamâl  ed-dîn 
ebn  el  Alîr^^,  par  Fath  Allah  ebn  ech-Chahîd*®; 
puis,  longtemps  après  ce  dernier,  par  Mohamniad 
ebn  Abî  Bakr,  el  Ayky  ^^. 

[La  khanqâh  la  Choômaniyeh  ^.  —  Au  rapport 
d'ebn  Chaddàd,  elle  fut  construite  par  Zahir  ed-dîn 
Choûmân,  un  des  mamloûks  des  Ayyoubîtes.] 

La  khânqâh  la  Ghéhâbiyeh.  —  En  dedans  de  bâb 
elfaradjfk  louesl  de  la  Grande  ^âdéUyeh [et]  au  nord 
de  la  Mo^îniyeh  et  de  la  Lâqiyeh. 

Je  dis  :  «  Suivant  ce  qu  a  rapporté  le  chaykh  Gharaf 
ed-dîn  ebn  el  Djâby,  répétiteur  de  la  madraseh  la 
Châmiyeh  et  professeur  à  la  grande -mosquée  des 
Omayyades,  elle  fut  détruite  du  temps  de  Tîmoûr 
(Tamerlan),  de  la  main  des  Banoul  *adawy.  Elle  est 
en  face  du  chemin  conduisant  à  la  ^osroûniyeh^  aux 
trois  intersections  [mafâreq)  mêmes,  dont  elle  con- 
stitue la  quatrième  dans  la  direction  du  nord.  » 

Elle  fut  construite  par  Témir  Aydékîn  ebn  *abd 
Allah,  fémir  'alâ  ed-dîn  ebn  ech-Chéhâby^^i.  C'était 
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un  des  meilleurs  et  des  plus  braves. émirs.  Il  mourut 
[âgé  de.  quarante  à  cinquante  ans]  Tannée  677  et 
fut  enterré  [dans  la  turbeh  de  ^ammâr  er-Roûmy] 
au  penchant  [du  Qâsyoûn],  le  i5  rabf  1"*^. 

La  khânqah  la  Ghebliyeu.  —  Elle  fut  construite 
[au  penchant  du  Qâsyoûn]  par  Ghebl  ed-dauleh 
Kâfoûr  [el  Mo^azzamy]  dont  nous  avons  donné  la 
biographie  sous  (la  madraseh)  la  Chebliyeh  [extiu 
muros]. 

Nadjm  ed-dîn  ebn  el  Qorachiyeh^  y  fut  investi 
de  la  charge  de  chaykh. 

La  khânqah  la  Ghanbàchiyeh.  —  Au  quartier 
[hârah)  de  la  Balâtah.  Elle  est  ainsi  nommée  d'ebn 
^abd  Allah  ech-Ghanbâchy. 

La  KHANQAH  LA  Gharîfiyeh.  —  En  face  de  la  ^or- 
wiyeh,  [qui  est  elle-même]  à  Test  de  la  maison  (d'en- 
seignement) de  la  tradition  YAchraJiyeh  [et]  contiguê 
à  la.  Toâmâniyeh ,  à  l'orient  de  la  porte  de  la  citadelle 
[de  Damas]  et  à  l'occident  de  la  Petite  ^âdéliyeh;  elle 
renferme  la  turbeh  du  fondateur.  Elle  fut  construite 
par  le  sayyed  [el  Hosayny]  Ghéhâb  ed-dîn  Ahmad, 
fds  de  Ghams  ed-din,  [connu  sous  le  nom  debn]  el 
Foqqâ'y.  Il  se  peut  que  ce  soit  une  madraseh,  car 
ebn  Ghaddâd  s'exprime  ainsi  :  «  Le  premier  qui  y 
professa  fut  Rachîd  ed-dîn  el  Fàréqy**.  » 

[Son  waqf  comprend,  dans  la  ville  de  Hems,  un 
certain  nombre  de  boutiques  (Aaif^anft)  de  marchands 
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et,  dans  le  Hawrân,  la  mazraah  de  Bâb.  Un  des  trois 
fils  de  Ghéhâb  ed-dîn,  le  sayyed  Mohammad,  lui 
constitua  en  waqf  le  tiers  du  village  de  *arbîl  et  d'au- 
tres (biens).  Des  waqfs  furent  aussi  constitués  par 
son  second  fils,  Ahmad.  Son  troisième  fils  y  fonda 
une  lecture  d'el  Bokhâry  à  faire  par  des  gens  capa- 
bles. —  Ebn  Nâser  ed-din  dit  dans  son  Tawdih  : 
«  Ech-Charify  est  un  émir;  il  a,  à  Damas,  une  turbeh 
à  proximité  de  notre  demeure.  »] 

Là  KHÂNQÀH  connue  sous  LE  NOM  DE  KHANQ^H  DU 

MOULIN  ^^.  —  En  dehors  de  la  ville,  La  fondation  en 
est  attribuée  à  Noûr  ed-dîn  [Mahmoud  ebn  Zenky] 
Je  martyr  [,  au  Wâdy]. 

Le  chaykh  Sa'îd  el  Kâchâny,  el  Farghâny  ^,  com- 
mentateur de  la  Taîyeh  debn  el  Fâred,  en  fut  le 
supérieur.  11  professait,  dit-on,  Xanité^'^. 

La  khânqâh  LA  Tàoûsiyeh^.  —  Elle  doit  sa  fon- 
dation à  el  malek  Doqâq  ou  à  son  fils.  Il  s  y  trouve 
une  grande  mosquée  contenant -une  coupole  connue 
sous  le  nom  de  cjoubbet  et-tawâivis  (la  Coupole  des 
Paons)  et  qui  recouvre  le  tombeau  d'el  malek  Do- 
qâq ^^ 

Je  dis  :  «  On  lit  dans  ebn  Khallikân  '^^  :  Tâdj  ed- 
dauleh  Abou  Sa'îd  Totoch,  fils  d'Alb  Arslân,  le 
Seldjoûqîde,  s  empara  de  Damas  en  doui  qa*deh  de 
Tannée  l\68  (juin  juillet  1076^^).  Plus  tard,  après 
cet  événement ,  il  se  rendit  maître  de  Halab  en  Tan- 
née 478  et  régna  sur  la  Syrie.  Dans  la  suite  écla- 
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tèrent  entre  lui  et  son  neveu  Barkyâroûq  ^^  des  dis- 
putes et  des  dissensions  qui  aboutirent  à  ia  guerre. 
Il  marcha  contre  lui  et  les  deux  princes  en  vinrent 
aux  mains  près  d'er-Rayy,  le  jour  de  dimanche  1 7  sa- 
far  de  Tannée  488  (25  février  logS).  Totoch  fut 
défait  et  tué  dans  la  mêlée  ce  même  jour.  11  était  né 
en  ramadan  de  Tannée  458  (août  1066).  Il  laissa 
deux  fils  :  Fakhr  el  moloûk  Rédwân  (fol.  28)  et 
Chams  el  moloûk  Abou  Nasr  Doqâq''^.  Rédwân  prit 
possession  de  la  principauté  (de  Halab,  et  Doqâq  de 
celle  ^*)  de  Damas.  Rédwân  mourut  le  dernier  jour 
de  djoumâda  i^*"  de  Tannée  507(12  novembre  1 1 1 3)  ; 
c'est  de  Tun  de  ses  nâïb  (lieutenants)  que  les  Francs 
prirent  Antioche  en  Tannée  492  [Comm.  28  novem- 
bre 1098"^^). 

«  Doqâq  mourut  le  1  8  du  mois  de  ramadan  de 
Tannée  497  (i4  juin  1  io4)  et  fut  enterré  dans  une 
mosquée  (située)  dans  Tenclos  des  gardiens  de  gué- 
pards [liakr  elfahhâdin),  en  dehors  de  Damas,  sur 
(le  bord  de)  la  rivière  Barada.  » 

Es-Safady  rapporte  que  «  sa  mère  para ,  dit-on , 
pour  lui  une  jeune  esclave  qui  Tempoisonna  avec 
une  grappe  de  raisins  suspendue  au  cep  et  qu  elle 
avait  trouée  au  moyen  d une  aiguille  munie  dun  fil 
empoisonné.  Sa  mère  se  repentit  après  ce  crime.  Les 
entrailles  de  Doqâq  furent  réduites  en  charpie.  11  fut 
enterré  dans  la  khânqâh  des  Paons,  à  Damas  ». 

Dans  le  rébât,  la  mère  de  Doqâq  fit  des  construc- 
tions. 

Chams  el  moloûk  Abou  Nasr,  fils  de  Tâdj  ed- 
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dauleh  Totoch,  le  Seldjoûqîde,  (devint)  seigneur  de 
Damas  Tannée  ^97. 

Je  DIS  :  «  On  ignore  dans  quel  quartier  est  sise  cette 
khânqâh,  ou  plutôt  on  saura  par  ce  qui  va  suivre  à 
propos  de  la  description  de  la  Kodjodjâniyeh  que  la 
céîèbre  Tâoûsiyeh  est  sise  à  côté  de  la  Koâijâniyèh 
[sk),  entre  la  Koâdjâniyeh  et  le  chemin  étroit  qui 
mène  à  el  Mardjah.  » 

Le  serviteur  des  Soûfys  y  était  Mohammad  ez- 
Zabîdy*'®  et  Timâm,  Mohebb  ed-dîn  es-Saydalâny''^. 

Doqâq  exerça  la  souveraineté  après  son  père  du- 
rant dix  ans  et  fut  pendant  quelque  temps  malade. 
Quelqu'un  a  dit  qu'on  l'avait  empoisonné  avec  des 
raisins.  A  sa  mort ,  son  atâbek  Toghtakîn  '^^  lui  suc- 
céda. 

Il  y  avait  à  Tibériade  le  qor'ân  de  ^otmân  ebn 
^afïan  ;  Toghtakin  le  transporta  à  la  mosquée  de  Da- 
mas, où  il  se  trouve  actuellement. 

Cette  khânqâh  la  Tawâwîsiyeh  fut  dévastée  Tan- 
née 626  [Comm.  3 G  novembre  1228),  lorsque  el 
malek  el  Kâmel  arriva  à  Jérusalem  et  livra  la  ville 
sainte  aux  Francs.  Damas  fut  assiégée  et  la  popula- 
tion maltraitée;  plusieurs  combats  eiu'ent  lieu  entre 
lui  et  en-Nâser  ;  les  kVânqâh  furent  livrées  au  pillage. 
Le  siège  dura  un  mois. 

La  KHANQAH  LA  %:zziyeh''^.  —  Au  pout  blunc;  au 
sud  de  la  Bâsétiyeh^^  et  à  l'ouest  de  la  Mârédâniyeh 
et  de  la  madraseh  du  khawâdja  Ibrahim  el  Is*erdy. 
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Elle  fut  construite  par  [rémir]  *ezz  ed-dîn  Aydomor 
ez-Zâhéry  [vice-roi  de  Syrie].  Le  sultan  était  sorti 
de  Mesr;  il  fit  son  entrée  à  el  Karak  en  el  moharram 
de  l'année  670  [Comm.  9  août  1271).  Ayant  quitté 
cette  dernière  ville, accompagné  de  Témir  *ezz ed-dîn 
Aydomor,  il  entra  avec  lui  à  Damas ,  dont  il  lui  confia 
la  iieutenance  [nyâbeh),  après  avoir  destitué  Témir 
Djamâl  ed-dîn  en-Nadjîby*^  Aydomor  continua  de 
résider  à  Damas  en  qualité  de  nâîb  jusqu'à  la  mort 
d'ei  malek  ez-Zâher  et  à  Tavènement  de  son  fils  el 
malek  es-Sa'îd,  qui  confirma  ledit  émir  *ezz  ed-dîn 
Aydomor  dans  la  Iieutenance.  Quand  el  malek  es- 
Sa^îd  vint  à  Dama?  et  que  les  bonnes  intentions  des 
émirs  changèrent  à  son  égard,  à  la  suite  du  refiis 
qu'il  opposa,  dans  la  crainte  d'une  issue  fâcheuse,  à 
la  demande  qu'ils  lui  firent  d'éloigner  les  khâsshy  ^^^^ 
les  émirs  se  rendirent  à  Mardj*  es-SofFar^^;  de  fré- 
quents messages  furent  échangés  et  ledit  émir  re- 
tourna à  la  tête  des  troupes  de  Damas.  Après  que 
l'armée  fut  partie ,  le  nâîb  l'émir  *ezz  ed-dîn  Aydomor 
rencontra  l'émir  Djâmal  ed-dîn  Aqoûch  ech-Ghamsy 
qui  se  saisit  de  lui  près  du  mosalla.  L'ayant  isolé  de 
son  escorte,  on  le  fit  entrer  par  la  porte  cYel  Djd- 
byeh  et  on  l'eniprisonna  dans  la  citadelle,  où  il  con- 
tinua de  rester  enfermé  pendant  la  durée  du  règne 

d'el  Mansoûr  jusqu'à  sa  mise  en  liberté  par  el  malek 
el  AchraP4^ 

«Je  l'ai  vu  dans  la  grande  mosquée ,  raconte  ed- 
Dahaby;  il  portait  un  manteau  (qabâ)  blanc  et  un 
lurban    léger  [iakhfifeh^^]  lui  seyant  très  bien.  Sa 

V.  19 
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physionomie  respirait  (fol.  2  3  v°)  la  tranquillité  et 
la  dignité.  Son  extérieur  me  plut.  » 

Ës-Salâh  es-Safady  dit  dans  ses  Annales  :  «  11  mou- 
rut le  jour  de  mercredi  a  rabf  i"  de  Tannée  700*^ 
(16  novembre  i3oo),  dans  son  rébât  là-bas  et  fut 
enterré  dans  la  turbeh  sise  sur  la  rivière  Tawra. 
H  avait  été  en  butte  à  de  nombreuses  épreuves  et 
emprisonné  à  Alexandrie  pendant  tout  le  règne  d  el 
Mansoûr  jusqu'à  ce  qu  il  fut  relâché  par  el  Achraf. 
Il  vint  alors  à  Damas  et  demeura  dans  son  rébât  sur 
la  Tawra.  Il  allait  lui-même  chercher  les  légumes 
dont  il  avait  besoin  et  tenait  de  ses  propres  mains 
son  cheval  chez  le  maréchal  ferrant,  après  avoir  eu 
une  si  haute  situation  et  occupé  les  fonctions  de  nâïb 
à  Damas.  » 

Le  waqf  constitué  en  faveur  du  couvent  se  com- 
pose de  vingt  et  unqîrâts  et  un  quart  de  qîrât  [sur 
vingt-quatre  qîrâts]  du  village  de  Dosayya  [(qui  fait 
partie)  du  Wâdy  Barada];  —  du  khân  entier  [(sis) 
au  quartier  [mahalleh)  de  bâb  el  Djâbyeh  et  connu 
sous  le  nom  de  khân]  des  Aveugles,  [dont  les  limites 
sont:  au  %ud,  le  khân  d'ebn  IJedjdjy;  à  Torienl,  el 
Bâykah  (qui  fait  partie)  de  la  totalité  des  waqfs  det- 
Tawrîzy,  et  Timpasse  (ed-dakhlah)  comme  complé- 
ment des  limites  de  ce  côté;  il  s  y  trouve  la  porte, 
au  sud  de  la  turbeh  d'el  Djab^â;  au  nord,  les  pro- 
priétés del  jjamsâny  et  de  ses  associés;  et  à  Touesit 
le  kbân  anciennement  connu  sous  le  nom  d'ebn  el 
[jârah  et  de  nos  jours  sous  celui  de  khân  de  la  Femme]  ; 
—  du  four  [entier  connu  autrefois  sous  le  nom  de 
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waqf  de  ladite  turbeh,  à  la  Sâléhiyeh  de  Damas],  à 
proximité  du  bain  d'el  Moqaddam  ;  —  et  d'autres  (  im- 
meubles) [se  rapportant  au  waqf  de  la  turbeh  pré- 
citée]. —  L'acte  de  waqf  porte  la  date  de  Tannée  696 
(Comm.  3o  octobre  1296);  il  fut  enregistré  Tannée 
884  (Comm.  2  5  mars  1479). 

La  khanqâh  du  château  (el  qasr).  —  Elle  donne 
sur  Thippodrome  vert  et  fut  conslruite  par  Ghams 
el  moloûk. 

« 

La  KHANQAH  LA  Qassa'iyeh.  — -  [Aux  Qassâ^în.] 
Elle  fut  construite  par  Fâtémah  Khâtoûn  Hotlîdjy. 

Bahâ  ed-dîn  Abou'l  fath  el  BaHy*''  y  exerça  les 
fonctions  de  chaykh. 

La  khanqâh  la  Kodjodjaniyeh  **.  —  [A  Textérieur 
de  Damas ,]  au  C/iaro/' supérieur,  entre  [la  khanqâh] 
la  Tawâwisiyeh  et  la  madraseh  la  ^ezziyeh  [extra  ma- 
rosy  la  hanafiyehj.  Elle  fut  construite  par  Ibrahim 
el  Kokodjâny  Tannée  721. 

11  s  y  trouve  une  charge  de  chaykh ,  des  faqirs  et 
autre  chose,  ainsi  qu'il  est  détaillé  dans  Tacte  de 
waqf  et  sur  sa  porte. 

La  KHANQAH  LA  Modjâhédiyeh  *^.  —  Elle  fut  con- 
struite par  Modjâhed  ed-dîn  Ibrahim ,  frère  de  Zayn 
ed-dîn  [Ahmad],  émir-trésorier  (khâzendâr^^^'')  d'el 
malek  es  Sâleh  Nadjm  ed-dîn  [Ayyoûb],  fils  d'[el 
malek]   el  Kàmel,   sur  le   C'/iara/"  méridional  ^^.   H 

«9- 
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avait  été  investi  de  la  iieutenance  de  Damas  et  de 
celle  de  la  citadelle.  H  mourut®^  Tannée  656  [Comm. 
8  janvier  i  2  58)  environ  et  fut  enterré  dans  la  kbân- 
qâh. 

Les  fonctions  de  supérieur  y  furent  remplies  par 
'aly  ebn  Sfendâr^-,  puis  par  Chéhâb  ed-din  er-Raqqy^. 

La  khanqàh  la  Nadjibiyeii  ®*.  —  Au  quartier  (hâ- 
r:ih)  du  Qasr  el  ablaq;  elle  donne  sur  Thippodrome 
vert.  Elle  fut  construite  par  Djâmâl  ed-dîn  Aqoûch 
[es-Sàléhy  en-Nadjmy],  dont  nous  avons  donné  la 
biographie  en  parlant  de  la  madraseh  la  Nadjibi^ 

'aly  ebn  Modjâhed,  el  Madjdaly,  y  exerça  les  fonc- 
tions de  supérieur  ^.  C'est  là  que  fut  emprisonné  le 
qady  en  chef  ebn  Khallikân.  Voici  pour  quel  motif: 

I  émir  Sonqor,  nâih  de  Syrie ,  ayant  chargé  ®*'  de  la 
Maison  de  la  félicité  et  traversé  la  porte  de  la  cita- 
delle qui  suit  la  madraseh,  se  précipita  et  y  entra. 

II  manda  auprès  de  lui  les  émirs;  ils  lui  prêtèrent 
serment  de  fidélité  et  il  reçut  le  titre  honorifique 
d  el  malek  el  Kâmel.  Il  avait  agi  ainsi  en  apprenant 
([u'el  'âdel,'  fils  d'[el  malek)  ez-Zâher,  avait  été  dé- 
posé et  remplacé  par  Qalâoûn.  Dès  le  matin,  il  fit 
ap|î('ler  à  la  mosquée  d'Aboud-Dardâ  les  qâdys,  les 
'olamâ,  les  notables  [et  les  rays  de  Damas],  et  les 
invita  à  le  reconnaître.  Il  envoya  aussi  son  arm4e 
contre  son  rival  et  pour  veiller  aux  frontières.  Cela 
se  passait  Tannée  678  [Comni.  lU  mai  layg).  Au 
commencement  do  679,  cet  el  Kâmel  étant  mont'' 
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à  cheval  se  rendit  à  Thippodrome,  précédé  des  émirs. 
Quand  il  revint,  il  donna  Tordre  d'annexer  la  charge 
de  qâdy  du  pays  de  Halab  à  celle  de  DamiBis  dont 
était  investi  Chams  ed-dîn  ebn  Khallikân  et  le  nomma 
professeur  de  YAminiyeh  en  remplacement  d'ebn 
Sany  ed-dauleh.  Ces  nouvelles  étant  parvenues  à  el 
malek  el  Mansoûr  Qalâoûn ,  ce  prince  envoya  Témir 
*alam  ed-dîn  Sandjar  avec  des  troupes  à  la  rencontre 
dudit  Sonqor.  Celui-ci  arriva  et  les  deux  partis  se 
combattirent.  Puis  Sonqor,  après  une  vive  résistance , 
s'enfuit  à  la  tête  d  un  petit  groupe  de  guerriers  au 
village  d'er-Rahbah^*'*".  L'émir  ^alam  ed-dîn  prit  en- 
suite (fol.  24)  livraison  de  la  citadelle  le  jour  même. 
Ebn  Khallikân  étant  venu  lui  présenter  ses  saluta- 
tions, Témir  *alam  ed-dîn  Temprisonna  dans  le  haut 
de  la  klânqàh  la  Nadjibiyeh  et  le  destitua  de  sa  charge 
de  qâdy,  dont  il  investit  ebn  Sanâ  [sic)  ed-dauleh. 
Quelque  temps  après  arrivèrent  de  la  part  d'el  malek 
el  Mansoûr  Qalâoûn  des  lettres  de  pardon  pour  ceux 
qui  s'étaient  révoltés  avec  Sonqor  et  un  diplôme  d'in- 
vestiture de  la  lieutenance  [nyâbeh)  de  Syrie  au  nom 
de  l'émir  Heusâm  ed-dîn  Lâdjîn^.  Sandjar  donna 
alors  l'ordre  au  qâdy  ebn  Khallikân  d'évacuer  la 
madraseh  la  ^âdéliyeh  pour  qu  elle  devînt  lliabitation 
d'ebn  Sanâ  ed-dauleh .  Comme  l'émir  insista  là-dessus , 
ebn  Khallikân  fit  venir  des  gens  afin  de  transporter 
sa  famille  et  ses  efiets  à  la  Sâléhiyeh.  Mais  le  cour- 
rier arriva  porteur  d'une  lettre  du  sultan,  qui  con- 
firmait ebn  Khallikân  dans  la  charge  de  qâdy^  avec 
sa  grâce,  et  d'une  magnifique  robe  d'honneur,  que 
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le  qâdy  revêtit  à  la  grande  joie  de  tout  le  inonde  ^. 
Quelque  temps  après  arriva  un  nouveau  diplôme 
dlnvestiture  par  lequel  la  circonscription  judiciaire 
de  Halab  lui  était  également  attribuée  et  il  y  établit 
[qui  il  voulut  de]  ses  substituts.  Dieu  est  plus  sa- 
vant. 

La  khanqâh  la  Nadjmiybh.  —  A  côté  ^^  de  bâb  el 
barid.  Elle  fut  construite  par  Nadjm  ed-din  [Ay- 
yoûb^^^],  père  de  Salâh  ed-dîn,  de  Sçiyf  ed-dîn,  de 
Ghams  ed-dauleh,  de  Charaf  el  islam  ^^^^  j^  Châhan- 

clîâh, de Tâdj  eî  moloûk  [Boûry] ,  de  Sett  ech-Châm 
et  de  Rabf ah  Khâtoùn ,  et  frère  de!  malek  Asad  ed- 
dîn  (Chîrkoûh).  Son  cheval  ayant  bronché'^*,  il 
tomba  et  on  le  transporta  à  sa  demeure.  Il  mourut 
quelques  jours  après  [en  doul  hedjdjeh;  il  portait 
le  titre  honorifique  d*el  Adjall  el  Afdal].  H  fut  en- 
terré auprès  de  son  frère.  Gela  eut  lieu  Tannée  568 
(i  173).  Plus  tard,  en  Tannée  889,  son  corps  [ainsi 
que  celui  de  son  frère  ^®*]  fiit  transféré  à  Médine  [et 
ils  furent  enterrés  dans  la  turbeh  du  vizir  Djamâl 
ed-dîn  el  Djawâd]. 

Le  premier  gouvernement  dont  Nadjm  ed-dîn  fut 
investi  fut  celui  de  la  citadelle  de  Tekrît  [après  son 

père] ,  par  délégation  (ibUi)  de  [Teunuque]  Behroûx  ^^ 
[seigneur  de  cette  place],  nâïb  de  Baghdâd.  Dans  la 
suite,  [Behroûz]  s  étant  mis  en  colère  contre  lui  à 
cause  de  son  frère  Asad  ed-dîn,  tous  deux  se  rendi- 
rent [à  Mosoul]  auprès  de  Tatâbek  Zenky,  qui  le$ 
prit  à  son  service.  Quand  ce  prince  se  fut  emparé 
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de  Ba^bakk ,  il  y  nomma  pour  son  lieutenant  Nadjm 
ed-din  -,  qui  y  construisit  la  grande  khftnqâh  et  autres 
édifices  ^^.  Puis  Asad  ed-din  partit  pour  Mesr  et  s'y 
empara  de  Tautorité.  [Nadjm  ed*d!n  se  trouvait  alors 
au  service  de  Noûr  ed-din ,  à  Damas«] 

(Nadjm  ed-dîn),  que  Dieu  lui  fasse  miséricorde! 
était  religieux  et  aimant  le  bien ,  très  charitable ,  bien- 
faisant et  généreux. 

La  kh Anqah  la  Nahhâsiyeh  ^®*'  et  la  turbeh  qu'elle 
renferme.  —  A  l'ouest  de  la  Dahabiyeh  et  au  nord 
du  bain  de  Chodjâ\  à  lextrémité  du  cimetièjj^  d'el 
farâdis.  Elle  fut  construite  par  le  grand  kbawâdja 
Chams  ed-din  ebn  en-Nahhâs,  ed-Démachqy,  qui 
mourut  à  Djoddah,  une  des  dépendances  du  Hé- 
djàz,  en  radjab  de  Tannée  862.  Il  laissa  des  biens  et 
des  enfants.] 

La  khanqah  la  NAsBRrirEH.  —  Elle  fut  construite 
par  el  malek  en-Nâser  Salàh  ed-din  Yoûsef ,  fils  d*el 
malek  el  ^aziz  [Mohammad  ebn  Ghàzy],  au  mont 
Qâsyoûn,  [vis-à-vis  de  sa  turbeh,]  sur  le  naàr  Yazid. 
[G  est  ce  que  dit  ebn  Chaddàd.]  Il  a  été  parlé  de 
ce  prince  ci-devant  au  chapitre  des  maisons  (d'en- 
seignement) de  la  tradition. 

La  khanqâh  la  Nâs^riybh.  —  Elle  fut  construite 
par  el  malek  en-Nâser  Salâh  ed-din  Yoûsef,  fils  d'Ay- 
yoûb,  fils  de  Châdy^^,  dans  une  rue  [darh]  derrière 
la  qaysâriyeh  du  Change;  c'était  sa  maison  lorsqu'il 
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exerçait  ie  gouvernorat  de  Damas.  Il  naquit  à  Tak- 
rît  et  se  distingua  par  son  courage  et  sa  bravoure. 
Il  suivit  les  leçons  de  tradition  d'[Abou  Tâher]  es- 
Sélafy  *^,  de  [rimâm]  Aboul  Hasan  ebn  bent  (le  fils 
de  la  fille  d^)Abî  Sald  ll^  de  ïaxe  [Mas'oûd]  en- 
Naysâboûry  et  d'autres.  Il  professa  la  tradition  à  Jé- 
rusalem et  eut  pour  auditeurs  [les  deux  hâfez ,  Abou  1 
mawâheb]  ebn  Sasra  et  [Abou  Mohammad]  el  Qa- 
sem  ebn  *aly,  [tous  deux  Damasquins,  et  les  deux 
jurisconsultes  Abou  Mohammad]  *abd  El-Latîf  ebn 
[Abî]  en-Nadjîb,  es-Sohrawardy,  [Aboul  mahâsen] 
ebn  Ghaddâd  et  autres.  Il  se  rendit  maître  du  pays, 
fit  des  conquêtes,  mit  nombre  de  fois  les  Francs  en 
déroute  et  prit  part  en  personne  à  la  guerre  sainte. 
Ebn  ech-Chehnah  dit  dans  ses  Annales  :  «  Le  sultan 
Salâh  (ed-dîn)  régna  sur  la  Syrie  pendant  près  de 
dix-neuf  ans  et  sur  TEgypte  durant  vingt-quatre  en- 
viron. » 

Il  assista  à  la  fin  à  des  leçons  de  tradition  au  mo- 
ment de  combattre  et  occupa  le  trône  vingt-quatre 
ans.  Se  conformant  à  la  loi  divine  ^^^  dans  le  vête- 
ment, [le  manger,  le  boire  et  la  monture,]  il  ne 
portait  que  le  coton,  le  lin  et  la  laine.  Il  savait  par 
cœur  la  Hamâsah  ^^"^  et  avait  des  notions  de  beaucoup 
de  sciences.  Son  cœur  s'attendrissait  et  il  avait  la 
larme  prompte  *^^  [en  entendant  la  lecture  du Qor  an 
ou  le  récit  de  la  tradition].  Au  commencement  de 
Tannée  889  (1  1  gS) ,  il  était  encore  en  parfaite  santé. 
Il  partit  pour  la  chasse  avec  son  frère  [el  *âdel]  Abou 
Bakr.  à  l'orient  de  Damas.  Lorsqu'ils  revinrent,  il 
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entra  dans  la  citadelle  par  la  porte  de  fer  [bdh  el 
hadid^^'^);  ce  fut  la  dernière  fois  qu'il  monta  à  che- 
val *^^.  Une  fièvre  bilieuse  le  saisit  [la  nuit  du  (ven- 
dredi au)]  samedi,  16  du  mois.  Le  matin  venu,  le 
qâdy  el  Fâdel ,  ebn  Chaddâd  et  el  Âfdal ,  fils  de  Sa- 
ladin ,  étant  entrés  auprès  de  lui ,  il  se  mit  à  se  plaindre 
à  eux  de  la  maladie  ^^^.  La  sécheresse  devint  très  forte  et 
les  signes  avant-coureurs  de  la  mort  se  manifestèrent 
jusqu'au  27  safar  (k  mars  1 1 98 }.  Il  fit  alors  appeler 
le  chaykh  Ahou  DjaYar^^'',  imâm  de  la  Kallâseh, 
pour  passer  la  nuit  auprès  de  lui  à  réciter  le  Qor  an 
et  à  lui  expliquer  la  profession  de  foi.  Salâh  ed-dîn 
mourut  âgé  de  cinquante-sept  ans.  Le  khatib  ed- 
Dawla*y  ^^*  fut  chargé  de  laver  son  corps  et  ebn  ez- 
Zaky  récita  la  prière  funèbre.  Il  fiit  ensuite  enterré 
dans  sa  maison  à  la  citadelle.  Il  avait  recommandé 
de  bâtir  une  madraseh  poiu»  les  Châfé*^ites  près  de 
la  mosquée  du  pied  [masdjed  el  qadam  ^^®).  Son  fils  el 
^aziz  arriva  ensuite.  El  Afdal  acheta  une  maison  au 
nord  de  la  Kallâseh,  derrière  laddition  [zyâdeh)  del 
Fâdel,  et  en  fit  une  turbeh  ;  il  y  bâtit  une  coupole  et  y 
transféra  le  corps  du  défimt  le  jour  *achoârâ  (  1  o  mo- 
harram)  de  Tannée  892  (i5  décembre  1  iqS).  Sa- 
ladin  ne  laissa  dans  son  trésor  qu  un^dinâr  et  trente- 
six  derhams;  il  ne  laissa  ni  un  bien-fonds,  ni  aucune 
espèce  de  propriété. 

Quand  il  fut  mort,  el  *émâd  el  kâteb  récita  les 
vers  suivants  : 

La  mort  du  sultan  Salâh  ed-df  n  a  entraîné  ceUe  des  hommes 
(de  mérite)  ;  les  gens  éminents  ont  disparu  avec  lui. 
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Les  Diains  généreuses  sont  devenues  rares  ;  les  ennemis  se 
sont  répandus  partout. 

Le  temps  demeure  frappé  du  malheur  de  celui  qu'il  aimait 
et  de  son  sultan;  et  Tislamisme  avec  ses  puissantes  assises 
cherche  un  appui. 

Seize  fils  et  une  fille  lui  survécurent  : 

Laîné,  el  Afdal  [Noûr  ed-dîn  *«dy],  né  [à  Mesr] 
le  jour  ^^®  de  la  rupture  du  jeûne  de  Tannée  565  ; 

El  ^aziz  [^émâd  ed-din  Abou  i  fath  ^otmân ,  né  aussi 
à  Mesr,  (le  8)  djoumâda  i*  de]  lannée  56^; 

[Ez-Zâher  MozafFer  ed-dîn  Aboul  ^abbâs  Abmad, 
né  également  à  Mesr,  au  milieu  de  cha^bàn  de  Tan- 
née 568  *^^;  il  était  frère  utérin  d'el  Afdal; 

Ez-Zâher  Ghyât  ed-dîn  [Abou  Mansoûr  ( ihâzy] , 
né  [également  à  Mesr,  au  milieu  de  ramadan  de] 
Tannée  568; 

El  *azîz  Fath  ed-dîn  [Abou  Ya*qoûb  Ishâq,  né  à 
Damas  le  l'^rabf  i*'  de]  Tannée  670; 

El  Walîd  Nadjm  ed-dîn  [Aboul  fath  Mas'oûd; 
il  naquit  à  Damas]  Tannée  57  j  [,  frère  utérin  de! 
azizj; 

El  AW  Gharaf  ed-dîn  [Abou  Yoûsef  Ya*qoûb,  né 
à  Mesr]  Tannée  672  ;  [il  était  également  le  frère  uté- 
rin d'el  ^aziz];   ^ 

Ez-Zâher  Mohiy  ed-dîn  [Abou  Solaymân  Dâoûd]  ; 
il  naquit  [à  Mesr]  Tannée  5  73  ;  [il  était  le  frère  utérin 
d  ez-Zâher]  ; 

El  FadI  [Qotb  ed-dîn  Moûsa,  frère  utérin  del 
Afdal;  il  naquit  à  Mesr  Tannée  578  et  reçut  dans  la 
suite  le  surnom  d'el  Mozaffar]; 
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El  Âchraf  Wiz  ed-dîn  [  Aboû  'abd  Allah  Moham- 
mad];  né  à  Damas  Tannée  SyB; 

[El  Mohsen  Zahîr  ed-dîn  Aboul  ^abbâs  Âhmad, 
qui  naquit  Vannée  5 77  à  Mesr  et  fut  le  frère  utérin 
du  précédent]; 

El  Mo'azzam  Fakhr  ed-dîn  [Abou  Mansoûr]  Toû- 
rân  Chah,  né  à  Mesr  [en  rabî*  1*  de]  Tannée  677; 
[il  ne  mourut  qu'en  658]; 

El  Djawâd  Rokn  ed-dîn  [Abou  Sa'îd  Ayyoûb], 
qui  naquit  Tannée  878;  [frère  utérin  del  *eaz  (el 
A^azz?)]; 

El  Ghâieb  Nasîr  ed-dîn  [Aboul  fath]  Malek  Chah, 
dont  la  naissance  eut  lieu  [en  radjah  de]  Tannée  678  ; 
[il  était  le  frère  utérin  del  Mo^azzam]; 

El  Mansoûr  Abou  Bakr  [frère  d  el  Mo^azzam  de 
père  et  de  mère],  né  à  Harrân  après  le  mort  du 
sultan  ; 

['émâd  ed-^în  Chàdy  et  Nojrat  ed-dîn  Marwân; 
ces  deux  derniers  étaient  fils  d  esclaves-mères.] 

Quant  à  la  fille ,  Mou  nésah  Khâtoûn ,  elle  devint 
Tépouse  de  son  cousin  germain  el  msdek  el  Kâmel 
Mohammad  [fils  d']el  'âdel  Abou  Bakr,  fils  d'Ay- 
yoùb. 

Là  khànqâh  là  Nahriyeh.  **^  Célèbre  sous  le  nom 
de  khânqàh  de  ^omar  Chah;  au  commencement  de 
la  grand  rae  (c/iar/)  [de  la  rivière]  d'el  Qanawàt. 

La  charge  de  supérieur  [ainsi  que  Tinspection  de 
la  khânqâh]  fut  donnée  à  Chams  ed-dîn  [Abou  *abd 
Allah  Mohammad  ebn]  el  Hosayay<  [le  hanbalîte^ 
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ed-Démachqy,  el  Mesry^*^],  puis  à  Nâser  ed-dîn 
ebn  el-Loboûdy  ^^^. 

La  khanqàh  l  Younésiyeh.  —  Au  commencement 
du  Charaf  [supérieur]  septentrional  et  à  Test^^*  de 
la  khânqâh  la  Tawâwisiyeh.  Elle  fut  construite  par  le 
(grand-)émir  ech-Charafy  Yoûnès ,  dawâdâr  d'ez-Zâher 
Barqoûq,  [en]  Tannée  'jSli  (Comm.  ly  mars  iSSa) 
[ainsi  que  cela  est  écrit  sur  la  porte,  et  en  rabf  a** 
de  Tannée  786  comme  on  le  lit  tout  autour  à  Tin- 
térieur.  Peut-être  la  première  date  est-elle  celle  du 
commencement  de  sa  construction,  et  la  seconde 
celle  de  son  achèvement.  Et  cela]  sous  Tinspection 
(  JâJj)  de  [el  Kâfély]  Baydémir  ez-Zâhéry.  Il  stipula 
que  le  supérieur,  les  Soûfys  et  i'imàm  seraient  ha- 
nafîtes  et  quil  y  aurait  dix  lecteurs  (du  Qorân).  Il 
lui  constitua  en  waqf  les  boutiques  {dakâkin)  situées 
en  dehors  de  bâb  elfarac^;  mais  elles  devinrent  en- 
suite la  proie  des  flammes  sous  le  règne  d*[el  msdek] 
el  Mouayyad  Chaykh.  (Fol.  25.)  Ce  prince  les  re- 
construisit, les  engloba  dans  son  propre  waqf  et  les 
remplaça  par  le  bain  el  ^alâny,  (situé)  en  dehors  de 
bâb  elfarâdîs,  et  par  le  bain  (qui  est)  à  Kafar  *âmer. 
Il  est  revenu  actuellement  à  la  kbânqâh,  comme 
waqf  constitué  par  ses  descendants ,  une  parcelle  de 
terre  au  sud^^^  du  bain  et  la  salle  [qaah)  contiguë 
à  la  kl  ânqâh. 

Les  fonctions  de  supérieur  furenl  confiées  à  Ghams 
ed-dîn  ebn  *azîz  [le  hanafîte,  dont  la  biographie  a 
été  donnée  sous  la  madraseh  la  ^aziziyeh  (hanafîte  ^2^)]  ; 
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puis  à  Chams  ed-din  ebn  Vwad  [le  hanafite,  imâm 
de  la  gi'ande-mosquée  dTalboghâ  ^^"'J. 

[Khânqâh  IGNOREE.  —  J  ai  vu  dans  les  ^ébar,  sous 
Tannée  699  :  «  Et  ebn  es-Safâry,  Témir  du  pèlerinage 
*éniâd  ed-dîn  Yoûsef  ebn  Abî  Nasr  ebn  Abfl  faradj , 
ed-Démachqy,  mourut  au  temps  des  Tatârs  et  son 
corps  fut  déposé  dans  un  cercueil.  Quand  la  sécu- 
rité fut  revenue,  il  fut  transporté  à  en-Nayrab  et 
enterré  dans  sa  coupole ,  à  la  khânqâh.  Il  était  âgé  de 
soixante-dix  ans  environ  ^^*.  »] 


NOTES  DU  CHAPITRE  Vlli. 

^  Ce  mot,  qui  fait  au  pluriel  hkawàneif,  est  qudquefois  écrit,  dans 
le  Kliétat ,  Ijhânhâk,  pi.  hhawânek.  Maqrîzy,  II,  4i4i  dit  que  les  pre- 
mières Ijhânkâh ,  sous  Tislamisme ,  furent  construites  vers  l'année  4oo, 
à  destination  des  Soufys ,  qui  s'y  retiraient  pour  adorer  Dieu. 

*  Voir  ci-après ,  note  63. 

^  El  Hosayny  dit  dans  sa  Suite,  sous  Tannée  7^9  :  «  el  'alâ  Bahâ 
ed-dîn  Mohammad ,  fils  de  l'imâm  Chams  ed-dîn  ebn  Abîl  fa^ ,  d 
Ba'iy,  puis  ed-Démachqy,  fut  investi  (de  la  rédaction)  des  contrats 
[el  'oqoûd)  et  des  fonctions  de  supérieur  de  VAsadiyehw  (N,  fo- 
lio 24 1  v°). 

*  Voir  chap.  m,  n.  69. 

^  Voir  chap.  m,  n.  64.  —  Utilité.  On  lit  dans  dl  BenMy,  sous 
l'année  736  :  «Le  jour  de  jeudi  2  el  moharram,  mourut  Borhân 
ed-dîn  Ibrahim  ebn  Nâser  ed-dîn  Ishâq  ebn  ech-chaylh  Borhân  cd- 
dîii  Ibrâhîm  ebn  Mozaffar,  el  Waiîry.  Il  fut  enterré  au  cimetière  de 
bàb  es-saghii\  C'était  un  des  Soufys  de  VAsadijeh,  Il  avait  une  W- 
i/ali  à  ia  grande-mosquée  et  des  places»  (N,  fol.  241  v*).  — Je  sup- 
pose que  celle  note  concerne  la  rue  d'el  Waxîry. 

^  N  écrit  >U. .  H  faut  sans  doute  lire  Jjk.b  «  dans  t  la  Kallàsek. 
En  effet ,  Rif  at  Bey  dit  que  cette  khânqâh  était  du  côté  nord  de  la 
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grande-mosquée  omayyade  et  à  [intérieur  (  Jâ.1«>  )  de  la  madraseh 
la  Kallâsiyeh. 

''  Au  rapport  d'ebn  Ghaddâd,  la  khânqâh  connue  sous  le  nom 
d'Abou  'abd  Allah  Mohammad  ebn  Ahmad  ebn  Yoûsef,  el  Anda- 
losy,  est  en  face  de  la  Chomaysàliyeh  (N,  fol.  24 1  v*-242  r"). 

7  hi»  j^jpi^t  ggy  s'exprime  ainsi  :  «A  la  Sâléhiyeh,  sur  la  rivière 
Tawra,  à  côté  du  pont  blanc,*  etc. 

^  Ce  sultan  mandoûk  Bordjite  régna  de  825  (1422)  à  842  (i438). 

*  Sur  la  Bàséliyeh  de  la  Mekke,  voir  Die  Chroniken  der  Stadt 
Mekka,  III,  212. 

*®  La  Bâsétiyeh  de  Jérusalem  est  mentionnée  par  Moudjîr  ed-din 
(traduction  Sauvaire,  p.  i5o).  Cet  auteur  dit  que  Zayn  ed-dîn 
mourut  en  85o  et  qudques. 

"  Maqrîzy  cite  de  lui  (Khétat,U,  33i)  le  djâmé*  d  Bâséty,  qu'il 
construisit  au  Caire,  dans  la  rue  d'el  Kâfoûry,  en  l'année  822,  et 
dans  lequel  Zayn  ed-dîn  *abd  £1  Bâset  instidia  des  Soûfys. 

^*  Ce  sont  deux  grandes  tentes  en  forme  de  dos  d'âne  (  djamloûn  ) , 
pour  les  pauvres  et  les  malheureux.  Il  organisa  aussi  pour  chaque 
sohâbah  26  quintaux  de  biscuit?  (boqsmàt)  et  un  nombre  suffisant 
de  charges  d'eau  (N,  fol.  242  r**). 

*'  Âgé  de  prës  de  soixante  ans.  —  Le  sultan  donna  à  son  père 

la  jouissance  (ida^Â)  du  village  de  Djesrîn  (qui  fait  partie)  de  la 

Ghoûtah.  Sa  mère  était  Circassienne  (N,  fol.  242  r°). 

'^  H.  Khal.  cite  plusieurs  ouvrages  d'un  el  Bâ'oûny  (Aboul  fadl 
Mohammad  ebn  Ahmad),  mort  en  Tannée  871  (Comnt,  i3  août 
i4(36);  mais  il  ne  lui  attribue  pas  d'abr^é  du  SéhAh. 

^''  Le  ms.  de  M.  Schefer  ne  mentionne  parmi  les  supérieurs  de 
la  Bâsétiyeh  que  fie  qâdy  en  chef  el  Bâ'oûny». 

'^  Le  ms.  de  M.  Schefer  ne  fait  pas  mention  du  waqf. 

'^  tiEl  Kafar  signifie  un  village  chez  les  habitants  de  la  Syrie. 
Parfois  ce  mot  est  annexé  au  nom  d'un  homme  qui  l'a  construit 
ou  habité,  t 

^^  Sur  le  verbe  %jLS^ei  ses  dérivés,  voir  Quatremère,  Mandoûks, 
I,  179. 

**  On  lit  ici  dans  N  :  Ces  paroles  (d'ebn  Chaddâd)  «au  Charaf 
méridional»  sont  une  erreur;  l'exactitude  est  ce  que  nous  avons 
mentionné  ci-devant.  Ebn  Katîr  dit  dans  ses  Annales,  sous  Tan- 
née 587  :  «  L'émir  Heusâm  ed-dhn  Mohammad  ebn  *omar  ebn  Lâdjîn 
et  sa  mère  Sett  ech-Châm ,  fitie  d'Ayyoub,  la  fondatrice  des  deux 
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Chàmiyeh  de  Damas,  (mourut)  la  iinit  du  (jeudi  au)  vendredi 
19  ramadan  (10  octobre  1191,  J).  Le  sultan  (Saladin)  fut  doulou- 
reusement aifecté  par  la  perte,  en  une  même  nuit,  du  fils  de  son 
frère,  c'est-à-dire  Taqy  ed-din  *omar,  fils  de  Gbâhancbâh  (fils 
d'Ayyoûb),  seigneur  de  Hamâh,  le  fondateur  de  la  madraseh  la 
Taqawvyeh,  et  du  fils  de  sa  sœur,  qu'il  comptait  tous  deux  parmi 
ses  principaux  auxiliaires  et  ses  frères  les  plus  chers  »  (  N ,  fo- 
lio 2^2  v°). 

**  Au  lieu  de  «dans»,  N  porte  tet  qui  est»,  que  donnent  ebn 
Katîr  et  es-Safady.  Ce  dernier  auteur  appelle  aussi  l'émir  Heusâm 
ed-din,  qu'il  mentionne  sous  la  lettre  Mtm,  Mohammad  ebn  'omar 
ebn  Lâdjîn,  fils  de  la  sœur  du  sultan  Salâh  ed-dîn,  et  dit  qu'il 
était  seigneur  de  Naplouse  et  qu'il  fut  enterré  dans  la  Hensâmiyeli, 
qui  est  la  Grande  Châniiyeh  (située)  à  lextérieur  de  Damas  (N,  fo- 
lio 242  v°), 

^^  Sic.  Le  texte  est  évidemment  erroné;  Salâh  ed-din  est  d» 
trop. 

^'  Il  l'habita.  —  N  dit  avoir  donné  sa  biographie  sous  la  mad- 
raseh la  Djawzijeh;  mais  je  l'y  ai  vainement  cherchée, 

"  En  726  (ebn  Batoûtah,  I,  212),  le  chaykh  de  la  khânqâh  la 
Khàtoûniyeh  était  l'imâm  des  Hanafîtes,  le  jurisconsulte  *émâd  ed- 
dîn,  nommé  ebn  er-Roûmy,.  un  des  principaux  Soûfys. 

23611  j^jf'j^^  ggy  jjj  .  g^^  nord»  et  ajoute  qu'actuellement  c'est 

un  lieu  comprenant  la  maison  qui  est  au-dessus  du  jardin  du  cercle 
militaire,  l'école  de  garçons  et  la  turbeh  de  Kâchef  Pacha. 

**  *abd  El  Wâhed ,  dit  es-Salâh  es-Safady  sous  la  lettre  *ayn ,  ebn 
abd  El  Wahhâb  ebn  'aly  ebn  *obayd  Allah,  el  Amîn  Abou'l  fath, 
connu  sous  le  nom  d'ebn  Sakîneh,  s'expatria  pendant  environ  vingt 
ans,  parcourant  tour  à  tour  le  Hedjâz,  la  Syrie,  l'Egypte,  le  Dja- 
zîreh,  Samosate,  etc.,  dont  il  fréquentait  les  souvwains.  Il  fut  in- 
vesti des  fonctions  de  chaykh  d'un  rébât  à  Jérusalem,  puis  à  la 
khânqâh  de  Khâtoûn ,  à  l'extérieur  de  Damas ,  et  retourna  à  Baghdâd, 
où  il  rencontra  auprès  du  gouvernement  des  témoignages  de  res- 
pect et  d'honneurs.  Nommé  aux  fonctions  de  chaykh  au  rébât  de 
son  aïeul  le  chaykh  des  chaykhs  et  envoyé  en  qualité  d'ambassadeur 
à  Kych,  il  y  fut  atteint  par  la  mort  Tannée  608.  fl  était  né  en  552 
(N,fol.  243  r"). 

«  Kych,  forme  persane  de  Qych ,  est  une  île  au  milieu  de  la  mer; 
on  la  considère  comme  dépendant  du  Fârès  et  elle^  est  comptée 
parmi  les  dépendances  du  'omân.  »  —  ^Qych,  île  de  la  mer  de 
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*oinân  et  appelée  aussi  Kych ,  a  quatre  parasanges  de  tour.  C'est  une 
île  d'un  agréable  aspect;  elle  a  des  jardins  et  de  bonnes  construc- 
tions. Elle  sert  de  mouillage  aux  navires  de  Tlnde  et  de  la  c6te  du 
Fârès.  11  s* y  trouve  une  pêcherie  de  peries.  •  —  Cf.  aussi  Diction- 
naire de  la  Perse,  par  M.  Barbier  de  Meynard ,  de  Tlustitut,  p.  ^99  * 
et  Abou'l  féda,  Géographie,  II,  u,  139. 

"  B  écrit  •  après  eux  deux  »  ;  car  il  fait  deux  personnages  de  'abd 
El  Wâljed  et  de  Sakîneh. 

"  Ici  et  au  titre»  N  porte  «Dowayriyeh». 

^  '  Hamd ,  le  fondateur  de  la  Dowayrah  à  hàh  el  barid ,  dit  el  Asady 
dans  sa  Chronique,  sous  Tannée  .io2,  Hamd  ebn  'abd  Allab  ebn  *alY, 
Abou'l  faradj  ed-Démacbqy,  le  moqry,  le  mo'addel,  était  un  des  no- 
taires (Wott/)  de  la  ville  (N,  fol.  243  v"). 

^  Au  lieu  de  'Ut  v3^t?*  comme  plus  haut,  le  texte  porte  ici 
#U)  v3^)W  *aux  outres  d*eau»;  mais  c'est  évidemment  un  lapsus 
du  copiste. 

^  Peut-être  vaudrait-il  mieux  lire  (g^^\  ^)«>  •  la  maison  du  mou- 
lin à  bras». 

^  tEch'Châghoûr,  quartier  (mahalleh)  en  dehors  d*el  bâh  es- 
saghir,  au  sud  de  Damas ,  à  l'extérieur  de  la  ville.  »  Maràsed, 

^^  •Dâyah,  eqlim  de  la  dépendance  de  Damas,  à  la  Gboûtah.» 
Mtu'âsed. 

^^  «Bayt  Arânès,  (un)  des  villages  de  la  Ghoûtah.»  Marâsed. 

^  En  l'année  7^5  mourut  à  Tripoli  notre  chaykh  Madjd  ed-din 
Mohammad  ebn  'y sa  ebn  Yahya  ebn  Ahmad,  Abou'l  Khattâb  eur 
Nîny,  el  Mesry,  puis  ed-Démachqy,  le  Soûfy.  Il  était  âgé  de  soixante- 
douze  ans.  Il  fut  investi  des  fonctions  de  chaykh  de  la  Dowayrah  de 
Hamd  à  bâb  el  barid  (N,  fol.  244  V). 

^  N  la  nomme  la  Roûznahâriyeh  et  Rif'at  Bey  la  Zoûnahâriydi, 
L'auteur  de  V Histoire  abrégée  des  monuments  de  Damas  dit  :  •  A  côté 
de  la  porte  est  du  djâmé*  omayyade,  en  dehors  de  bâb  elfaràdis, 
au  lieu  appelé  la  tour  nouvellement  construite.  » 

^  Ebn  Katîr  dit  sous  l'année  620:  «Abou'l  Hasan  er-Roûxna- 
hâry  fut  enterré  dans  le  lieu  (makân)  qui  tire  de  lui  son  nom, 
entre  les  deux  remparts ,  auprès  de  bâb  el  farâdis.  »  On  lit  dans  la 
Chronique  d'el  Asady,  sous  l'année  620  :  «Abou'l  Hasan  er-Roûz- 
naliâry,  qui  est  enterré  en  dehors  de  la  première  porte  A'el farâdis, 
dans  la  tour  nouvellement  construite.  »  Cette  citation  est  empruntée 
à  Ahou  Châmah.  Kd-Dahaby  s'exprime  ainsi  :  «Qui  est  enterré  à  la 


DESCRIPTION  DE  DAMAS.  301 

tour  qui  est  à  droite  de  bâb  elj'arâdis,  dans  la  khânqâh  la  lloûz- 
nahâriyeht  (N,  fol.  2^5  r"). 

35  ^«  {(if'at  Bey  dit  que  ce  nom  désigne  une  madraseh,  une 
khânqâh  et  une  bibliothèque  situées  au  nord -est  de  la  grande- 
mosquée  omayyade. 

^  L'inscription  suivante,  très  belle,  en  deux  lignes  d'écriture 
couiique  (n"  221  de  ma  collection  et  n"  770  qui  en  est  le  duplicata), 
se  lit  sur  la  porte  de  la  madraseh,  près  de  la  porte  de  la  grande- 
mosquée  ,  à  gauche  dans  le  passage  qui  mène  à  bâh  el  *ainârah  : 

•  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Le  rez-de-chaussée 
«  de  cette  maison  est  un  waqf  ||  en  faveur  des  faqîrs  dépouillés  de 
«  tout  (  de  l'ordre  )  des  Soûfys ,  que  Dieu  récompense  celui  qui  l'a 
«  constitué  en  waqf!  »  || 

Le  texte  de  cette  inscription  est  correct.  (Communication  de 
M.  Max  van  Berchem ,  qui  Ta  aussi  relevée  lui-même.  ) 

^^  Elle  se  trouvait  au  Keuchk,  au  sud  de  Tancienne  Maison  des 
pastèques  (N,  fol.  2  45  v**). 

^  Le  Fawât  el  Wajayâi  donne  sa  biographie,  II,  i3i. 

-^  Es-Somaysâty  l'ayant  achetée  y  bâtit  la  banquette  méridionale 
et  son  côté  (51c)  (N,  foL  245  v°). 

*°  Cf.  Biographical  dictionary,  I,  273-275,  et  III,  423. 

^'  l^iûuj^.  N  écrit  ^^<>^,  voir  la  note  39  ci-<lessus. 

*^  La  khânqâh  fut  ensuite  construite.  Le  premier  qui  s'occupa 
ensuite  de  cette  construction  fut  le  vizir  connu  sous  le  nom  d'el 
Ealaky(N,foL  2  45  v°). 

^^Es-Safady  dit  sous  la  lettre  Sîn  :  fSa*îd  ebn  Sahl  ebn  Mo- 
hammad  ebn  'abd  AUafa  Abou'l  Mo§aifar,  connu  sous  le  nom  d'el 
Falaky  (Tastrologue),  en-Naysâboûry,  mourut  l'année  478.  Il  ha- 
bita le  Khwârezm  et  fut  investi  du  vizirat  par  l'émir  de  ce  pays.  Il 
entra  à  Baghdâd  plusieurs  fois.  Puis  il  partit  pour  Damas  dans  le 
but  de  visiter  Jérusalem.  Il  y  arriva  pendant  le  règne  de  Noâr  ed- 
dîn  le  martyr  et  fut  traité  généreusement.  Mais  quand  il  demanda 
à  retourner  dans  son  pays,  Noûr  ed-din  lui  en  refusa  la  permission  : 
41  le  retint  et  lui  assigna  pour  demeure  la  khânqâh  d'es-Somay- 
sâty,  dont  il  le  nomma  chaykh.  El  Falaky  y  demeura  qudque 
temps  sans  rien  toucher  du  waqf,  réunissant  ce  qui  lui  revenait 
de  son  propre  avoir.  Lorsqu'il  eut  amassé  une  bonne  somme,  il 
construisit  dans  la  khânqâh  Yiwân  qui  s*y  trouve,  c'est-à-dire  celui 
du  nord,  et  un  réservoir  [séqâyeh).  Il  demeura  là  jusqu'au  moment 
de  sa  mort»  (N,  fol.  245  v'*-246  r"). 

V.  20 
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^  On  lit  dans  el  Asadv  sous  l'année  563  :  «En  cette  année  Noùr 
(Ml-dîn  confia  rinspection  des  rébât,  des  zÂwyeh  et  des  waqfs,  à 
Damas,  à  Hems,  à  IJamâh  et  à  Halab,  au  chaykh  des  cliaykhs 
Abou'l  fath  *oniar  ebn  *aly  ebn  Mohammad  ebn  Hamawayh.  Le 
diplôme  fut  rédig(^  par  cl  'émâd;  il  contenait  f ordre  d'inspecter  le 
rébât  es-Somaysâty,  la  Coupole  des  Paons,  le  i*ébât  du  moidin  (et- 
uïhoûnah)  et  autres  rébat  appartenant  aux  Soûfys,  tant  à  Damas 
qu'à  Balbakk.  »  -^  Le  môme  auteur,  sous  l'année  577,  en  donnant 
la  biographie  de  ce  personnage ,  s'exprime  ainsi  :  «  Mohammad  ebn 
'aly,  fils  de  l'ascète  Mohammad  ebn  *aly  ebn  Mohammad  ebn  Ha- 
mawayh, Abou'l  fath  el  Djoûîny,  le  Soûfy,  chaykh  des  chaykhs  à 
Dumas,  naquit  en  djoumâda  3^  de  l'année  5i3.»  «Noûr  ed-dîn, 
dit-il  ensuite,  le  traita  avec  bienveillance,  lui  fit  des  cadeaux  et  le 
nomma  chaykh  des  Soùfys  de  la  Syrie ,  à  Damas ,  Balbakk ,  Hems , 
Hamâh  et  autres  villes.  Le  sultan  Salâh  ed-dîn  avait  pour  loi  du 
respect  et  de  la  vénération  » ,  jus(}u'à  ces  mots  :  «  11  mourut  en  radjah 
ù  l'âge  de  soixante-quatre  uns  et  fut  enterré  au  cimetière  (maqâbtr) 
(les  Soùfys.  Salâh  ed-dîn  remit  la  charge  de  chaykh  à  son  fils  Sadr 
ed-dint(N,foi."24fir»). 

^^  Mohammad  ebn  Ibriihîm  ebn  Sa'd  Allah  ebn  Djamâ'ah , 

le  qAdy  en  chef  Badr  ed-din  Abou  'abd  Allah,  el  Kénâny,  el  Ha- 
niawy,  rhâfé*ite,  naquit  à  IJamâh  l'année  689. 11  exerça  les  fonctions 
de  professeur  et  celles  de  prédicateur  do  la  grande-mosquée  omay- 
yude  avec  celles  de  qâdy.  11  fut,  en  Tannée  737,  destitué  des  fonc- 
tions de  qâdy  en  chef  et  remplacé  par  Djalâl  ed-dîn  d  Qazwîny.  11 
mourut  l'année  733.  (Fatràt  el  fVafayât,  II,  s  17.)  —  Le  qàdy  en 
chef  el  le  chef  des  khatîbs ,  Badr  ed-dîn  ebn  Djamâ'ah ,  siégiM  dans 
la  khânqâh  la  Somaysàliyeh  comme  chaykh  des  chaykhs,  à  la  de- 
mande des  Soâfys ,  et  cela  apnVn  la  mort  du  chaykh  Yoùsef  ebn  Ha- 
mawayh, el  Hamawy  (\,  fol.  i\6  v*).  —  Le  texte  imprimé  da 
Fmràt  el  Wafayât  donne  l'année  773  comme  celle  de  la  mort  de 
Badr  ed-din,  ce  qui  e-st  une  erreur  évidente  t  1*  parce  qu'il  naquit 
en  639  rt  a**  parce  que  Mohammad  ebn  Châker,  l'auteur  de  œt  oq- 
vragt^  mourut  en  76.^.  Voir  d'ailleurs  cs-Soyoûty,  Heuîm  d  inaAd- 
(/(utiA . édition  lithographiéc,  i**  partie,  19^,  et  3*  partie,  io3. 

^  Kn  Tannée  702  et  le  jour  de  dimanche  3  chal>ftn  (i4  mttra 
looo'i,  la  charge  de  chaxkli  des  chaykhs  fut  exercée,  après  ebn 
Djamâ'ah,  {tar  le  qâdy  Nâ^er  ed-dîn  ebn  'abd  Es-SaUâm  (N,  fo- 
lio 3^6  v*^ 

^;  Le   3  cha\>wâl  de  Tannée  702,  les  Soùfys  demandèrent  sui 
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nâïb  de  Damas ,  el  Afram,  de  placer  à  leur  tète,  comme  chayth  des 
chaykhs,  Safy  ed-dîn  el  Hendy,  auquel  il  donna  l'autorisation  de 
remplir  cette  charge  le  vendredi  6  chawwâl,  en  remjdacement  de 
Nâser  ed-din  ebn  ^abd  Es-Sallâm  (N,  foi  247  r'»). 

*^  A  la  fin  de  l'année  708 ,  le  chaykh  Safy  ed-dîn  el  Hendy  ayant 
quitté  la  charge  de  chaykh  des  chaykhs ,  elle  fut  remise  au  qâdy 
*ahd  El  Karîm ,  fils  du  qâdy  en  chef  Mohiy  ed-dîn  ebn  ez-Zaky, 
qui  se  présenta  à  la  khânqâh  le  jour  de  vendredi  26  dou'l  qa*deh 
(N,  fol.  247  r°). 

**  En  l'année  711,  à  la  fin  de  dou'l  hedjdjeh ,  arriva  du  Caire 
le  chaykh  Chéhâb  ed-din  Mohammad  ebn  'ahd  £r-Rahman  ebn 
'abd  Allah  ebn  'abd  Ër-Rahîm  ebn  'abd  £1  Karîm  ebn  Mohammad 
ebn  'aly  ebn  el  Hasan  ebn  el  Hosayn  ebn  Moûsa  ebn  DjaTar  es- 
Sâdeq,  el  Kâchghary,  ayant  avec  lui  le  diplôme  lui  conférant  la 
charge  de  chaykh  des  chaykhs.  Il  descendit  à  la  khânqâh  et  exerça 
ses  fonctions.  Ebn  ez-Zaky  se  retira  (N,  fol.  2^7  r®). 

^®  Le  jour  de  lundi  26  djoumâda  i"  de  l'année  716,  ebn  Sasra 
exerça  la  charge  de  chaykh  des  chaykhs  à  la  Chomaysâiiyeh  (  sic  ) ,  à 
la  demande  des  Soûfys,  en  remplacement  du  Charif  Chéhâb  ed- 
dîn  Aboul  Qasem  d  Kâchghary  (N,  fol.  247  r'). 

^^  En  Tannée  723  vint  l'investiture  du  qâdy  Djamâl  ed-dîn  ez- 
Zar*y  comme  qâdy  de  Syrie,  à  la  place  d'en-Nadjm  ebn  Sasra,  le 
jour  de  vendredi  2  4  rabî'  1".  Il  descendit  à  la  'âdéliyeh.  Il  était 
nommé  qâdy,  chaykh  des  chaykhs ,  qâdy  des  troupes ,  professeur  de 
la  'âdélijrek,  de  la  Ghazzâliyeh  et  de  \Atâhék^eh  (N,  fol.  247  r"). 

^*  Le  jour  de  vendredi  26  cha'bân  de  l'année  7*7,  Sadr  ed-dîn 
le  mâlékîte  exerça  la  charge  de  chaykh  des  chaykhs ,  aimexëe  à  cdle 
de  qâdy  en  chef  des  Mâlékîtes  (N,  foL  247  r'*). 

"  Le  jour  de  vendredi  4  d  moharram  de  l'année  728  (N,  fo- 
lio 2^7  r°).  —  El  Hosayny  l'appelle  'alâ  ed-dîn  'aly  ebn  Mahmoud, 
d  Qoûnawy,  le  hanafîte,  le  Soûfy,  et  'alà  ed-dîn  ebn  Mahmoud 
ebn  Homayd  ebn  Moûsa,  el  Qoûnawy,  ed-Démachqy,  le  hanafîte, 
le  professeur  de  la  Qilidjiyeh,  Il  ipourut  en  749  (N,  fol.  247  v"). 

^  En  cha*bân  de  Tannée  749  mourut  à  Damas  le  chaykh,  le 
qâdy  Taqy  ed-dîn  Abou  Mohammyad  'abd  El  Karîm,  fils  du  qâdy 
en  chef  Mohiy  ed-dîn  Yahya,  fils  du  qâdy  en  chef  Mohiy  ed-dîn 
Abou'i  maaly  Mohammad,  fils  du  qâdy  en  chef  Zaky  ed-dîn 
Abou'l  Hasan  'aly,  fils  du  qâdy  en  chef  Montakheb  ed-dîn  Abou'i 
ma'àly  Mohammad  ebn  Yahya  ebn  'aly  ebn  abd  El  'azîz,  el  Qorachy, 
el  Omawy  (TOmayyade),  el  'otmâny,  el  Me^ry,  puis  ed-Démachqy, 

20. 
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le  chÂfé'îte.  11  était  né  au  Caire  la  nuit  de  *arafah  de  Tannée  664* 
Il  vint  dans  la  suite  à  Damas  et  fut  investi  de  la  charge  de  chaykh 
des  chaykhs  et  professa  en  divers  lieux  (N,  fol.  2^7  v'). 

^  En  l'année  760 ,  dit  ebn  Katîr,  et  le  jour  de  dimanche  4  rabi*  i*', 
le  qâdy  Nâ^er  ed-dîn  Mohammad  ebn  ech-Gharaf  Ya'qoùb ,  d  Ha- 
laby,  reçut  en  échange  des  fonctions  de  secrétaire  de  la  Chanod- 
lerie  à  Damas ,  et  de  chaykh  des  chaykhs ,  celles  de  secrétaire  de  la 
Chancellerie  à  Halah  (N,  fol.  2^7  v°). 

^  Le  qâdy  Amîn  ed-dîn  Mohammad  ebn  Ahmad  ebn  el  Qdâ- 
nésy,  procureur  du  trésor  public ,  succéda  à  Nà^er  ed-dîn  Mohammad 
comme  secrétaire  de  la  Chancellerie  à  Damas  ;  il  fut  en  même  temps 
chargé  de  professer  à  la  Nàsérijeh  et  à  la  Châmiyeh  inira  maros  et 
nommé  chaykh  des  chaykhs.  En  762 ,  il  fut  remplacé  par  son  pré- 
décesseur dans  la  charge  de  secrétaire  de  la  Chancdlerie  et  de 
chaykh  des  chaykhs,  saisi  et  condamné  à  une  amende  d'environ 
200,000  derhams  (N,  fol.  2^7  v"). 

"  En  l'année  76.^ ,  qui  est  la  dernière  mentionnée  par  ebn  Kadr, 
et  en  chawwâl,  Djamâl  ed-dîn  ebn  el  Atîr  perdit  la  charge  de  se- 
crétaire de  la  Chancellerie  à  Damas  et  de  chaykh  des  chaykhs  (  N , 
fol.  2^7  v'»). 

^  Le  qâdy  Faih  ed-dîn  (sic)  Mohammad  ebn  Ibrahim  ebn  ech- 
(ihaliîd  fut  investi  dos  deux  charges  en  remplacement  du  précédent. 
11  fit  son  entrée  à  Damas  le  deuxième  jour  de  doul  hedjdjeh  (764) 
(N,  foL  247  v*»). 

^*  Les  fonctions  de  chaykh  furent  donn('«s ,  j'ignore  à  qadle 
date,  à  Mohammad  ebn  Abî  Bakr  ebn  Mohammad,  le  professeur 
de  lecture  (qorânique),  Chams  ed-dîn,  el  Ayky  (N,  foL  248  r^). 
—  Ebn  Katîr  dit  sous  l'année  697  (797?)  :  «Chams  ed-dîn,  Mo- 
hammad ebn  Abî  liakr  ebn  Mohammad,  el  Fârésy,  connu  sous  le 
nom  d'(*l  Ayky,  exerça  à  une  certaine  époque  la  charge  de  chaykh 
des  chaykhs  à  Mesr.  Il  était  resté  auparavant  comme  professeur  à  la 
Gkazzàliych.  Il  mourut  au  village  d'el  Mezzeh,  le  4  rafaïadân,  et 
fut  enterre  au  cimetière  (maqokber)  des  Soûfys,  à  côté  de  ses  con- 
frères. Son  service  funèbre  fut  célébré  à  la  khânqâh  la  Somaysâdjeh  » 
(N.  fol.  124  r»-v°). 

•®  B  n'en  fait  pas  mention. 

^^  Il  s'agit  évidemment  du  même  personnage  (l'émir  'alâ  ed-dtn 
Aydékin  es-Sâléhy,  qui  avait  été  destitué  des  fonctions  de  nàîb  de 
Halab),  mort  à  Damas,  âgé  d'environ  cinquante  ans,  en  Tan- 
née G77  (1278).  Cf.  Quatremère,  Mamloûks,  I,  2*  partie,  167.  — 
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Ez-Zâher  lai  avait  confié  pendant  qudque  temps  les  fonctions  de 
nàXb  à  Halab  (N,  foi.  a48  v**).  —  Rifat  Bey  dit  qae  la  khànqâh  fut 
construite  en  65o. 

**  La  khânqâh  avait  une  fenêtre  sur  le  chemin.  —  £ch-Ché> 
hâby  tirait  ce  nom  de  Teunuque  Ghéhâb  ed-din  Rachîd  le  grand, 
e^Sâl«by(N,  fol.  248  v°). 

'^  Ed-Dahaby  dit  dans  les  *éb(w,  sons  l'année  7^0  :  «  En  radjab 
mourut  à  Damas  le  chaylh  très  vieux  Nadjm  ed-dîn  ebn  Barakât 
ebn  Ahî'l  Fadl  ehn  el  Qorachiyeb,  d  Balbakky,  le  Soûfy,  un  des 
principaux  Soûfys  et  des  plus  grands  faqîrs  Qâdérîtes.  Il  était  Âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans  et  plus.  Il  avait  été  investi  des  fonctions  de 
supérieur  de  la  Chehliyeh  et  de  VAsadiyeh,  U  mourut  en  radjab» 
(N.  fol.  24i  v°et  2^9  r»). 

*^  'omar  ebn  Ismâ'îi  ebn  Mas*oûd  ebn  Sa'd  ebn  Sa*îd  ebn  Abfl  ka- 
tâïb,  le  grand  savant  Rachîd  ed-din  er-Rab*y,  el  Fâréqy,  châfé'ite, 
naquit  l'année  5g8  et  mourut  l'année  687.  Il  fut  professeur  à  la  ZâliC' 
riyeh  et  auparavant  à  la  Nâsérijreh,  Il  fut  étranglé  dans  sa  maison ,  à 
la  Zâhériyeh  »  et  on  lui  vola  son  or.  L'assassin  fut  pendu  à  la  porte 
de  la  Zâhériyeh.  Le  professeur  qui  lui  succéda  à  la  Zâkérijreh  fut 
*alâ  ed-dîn,  fils  de  la  fiUe  d'el  A*au  {FawAt  el  Wafayài,  D,  ia8). 

H.  Khal.,  qui  cite  Rachîd  ed-dîn  el  Fâréqy  (t.  m,  339,  et  VI, 
87),  place  sa  mort  en  689. 

«  Khârujjât  et'tâhoûn, 

^  Ed-Dahaby  dit  dans  les  *éhar,  sous  Tannée  699  :  •  Et  le  chaykh 
Sa*îd  el  Kâsâny,  el  Farghâny,  chaykh  de  la  khânqAh  da  Moulin  et 
élève  d'es-Sadr  el  Qoûnawy.  Il  mourut  en  dou'l  hedjdjeh,  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans  environ»  (N,  fol.  3^9  r^-v"). 

H.  Khal.  fait  mention  (II,  86)  du  commentaire  de  la  Tâ'vyek 
d'ebn  el  Fâred  par  t  es-Sald  Mohammad  ebn  Ahmad,  el  Farghâny, 
mort  vers  Tannée  700»  (Comm,  16  septembre  i3oo). 

*''  Terme  de  soufisme.  Cf.  Prolégomènes  d'ebn  Khaldoûn,  m, 

99  "• 

^  Osâmah  fait  mention  de  sa  visite  à  ce  monastère  durant  son 

second  séjour  à  Damas  (  1 1 38- \iàh)»  Voir  aussi  pour  la  Coupole  des 

Paons,  Ousâmah,  traduction  de  M.  H.  Derenbourg,  p.  189,  note. 

^  Ehn  Chaddâd  dit  en  parlant  des  mosquées  situées  à  l'exté- 
rieur de  Damas  :  •  R  y  en  a  une  grande  où  se  trouve  le  tombeau 
d'el  malek  Doqâq ,  dans  une  coupole  connue  sous  ie  nom  de  qoahbet 
et'lawâwis ,  au  CAoro/' supérieur  »  (N,  fol.  2^9  v'). 

'<*  Biographical  dictionary,  l  ^  273-275. 
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^'  *abd  £1  Bâset  commet  ici  une  erreur,  à  moins  que  le  copiste 
n'ait  omis  quelques  lignes.  D'après  ebn  Khaliikân  (I,  274)»  cW 
Atsiz  ebn  Aûq  qui,  à  cette  date,  s'était  rendu  maître  de  Damas;  ee 
ne  fut  qu'en  /171,  le  11  rabî*  2*  (21  octobre  1078) ,  que  Totoch  lui 
enleva  cette  ville ,  après  l'avoir  fait  arrêter  et  mettre  à  mort. 

^  Fils  du  sultan  Malek  Gbâh ,  fils  d'Alb  Arslân.  Voir  sa  biogra- 
phie dans  Biographical  dictionaiy,  1,  261.  Né  en  474(1 08 1-1 083), 
il  mourut  l'année  498  (iio4)* 

"  Cf.  Bio^apkical  dictionary,  I,  274. 

'*  Je  place  entre  parenthèses  les  mots  évidemment  omis  par  le  co- 
piste. 

'*  Les  Francs  se  rendirent  maîtres  d'Antioche  dans  le  mois  de 
djoumâda  1"  de  l'année  491  (avril-mai  1098). 

^'  La  nuit  du  (dimanche  au)  lundi  21  dou'l  hedjdjeh  de  Tan- 
née 734  (22  août  i334)  mourut  *ezz  ed-dîn  Mohammad,  fils  du 
chaykh  Cbams  ad-dîn  Mohammad  ebn  Adam  ebn  Ibrahim ,  ed-Dar- 
handy,  mouadden  de  la  grande-mosquée  de  Damas.  La  prière  sur 
son  corps  fut  faite  à  la  porte  do  la  grande -mosquée  de  DjarrAh  et 
il  fut  enterré  au  cimetière  de  bâb  es-saghir.  Il  était  un  des  motta4- 
dcns  les  plus  notables  et  le  serviteur  des  Soûfys  à  la  khânqâh  dti 
Paons,  où  il  habitait  (N,  fol  249  v°-25or°). 

""  Il  mourut  en  rabî*  2*^  de  l'année  845.  Il  était  imAm  à  la 
khânqâh  des  Paons.  Il  succomba,  après  une  longue  maladie,  le  jour 
de  jeudi  6  on  7  du  mois ,  à  l'âge  de  quarante  à  cinquante  ans  et 
fut  enterré  au  cimetière  (maqâber)  de  bâb  elfaràdts  (N,  fol.  260  r^). 

C'est  au  6  rabî"  que  correspond  le  jeudi»  24  août  i44i  ;  mais 
d'après  le  calendrier  astronomique ,  le  jeudi  tomberait  le  7  rabf  2* 
et  le  2  5  août. 

'8  Biographical  dictionary,  I,  274. 

^®  A  la  Sâléhiyeh,  sur  ta  porte  de  la  madraseh   d'el  *euy,  au 
pont  blanc t  on  lit  l'inscription  suivante  (n**  298  de  ma  coUeo  ■ 
tien)  : 

«Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux!  Ceci  est  ce  qu'a 
«  constitué  en  waqf  et  dont  a  fait  l'aumône  son  Ëxcdlence  (el  ma» 
nqarr  el  *âly)  le  grand-émir  el  *ezzy  (ezz  ed-dîn),  qui  a  besoin  de 
«  Dieu ,  qu'il  soit  exalté  !  Aydomor  ez-Zâhéry,  en  faveur  des  pauvres 
«et  des  malheureux,  suivant  ce  qui  a  été  écrit  et  expliqué  daoa 
«  l'acte  de  waqf,  dans  le  but  de  s'attirer  les  bonnes  grâces  de  Diea , 
«  qu'il  soit  exalté  !  et  d'obtenir  le  salaire.  Et  il  a  constitué  en  waqf, 
«pour  ceux  qui  y  vivent  dans  la  retraite  et  ceux  qui  y  arrivant,  le 
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«sixième  de  la  totalité  du  bas  (rez-de-chaussée)  et  du  haut  de  la 
nqaysâriyeh  (située)  en  dehors  de  la  porte  de  la  grande-mosquée  de 
«  Damas  la  bien  gardée.  La  porte  mârîdionaie  est  voisine  de  la  mad* 
«raseh  i'Aminiyeht  du  côté  occidental  du  marché  aux  armes.  Font 
«également  partie  de  ce  waqf  la  totalité  du  khân  (appelé)  le  khân 
«de  bâb  el  Djâbiyeh,  à  côté  d'el  'arsah»  et  qui  fut  connu  ancieunc- 
«  ment  sous  le  nom  de  khân  ech-Chebly,  et  la  portion  (située)  au 
«  village  de  Sayâl(?) ,  soit  quatre  vingt-quatrièmes ,  un  dixième  et  un 
«  demi-dixième  de  vingt-quatrième.  Cda  comme  waqf  éternel  et  im- 
«  mobilisation  inviolable  jusqu'au  jour  de  la  résurrection.  Qaiconque 
ndonc  l'altérera  après  l'avoir  entendu.,»  etc. 

Cette  inscription  a  été  rectifiée  d'après  le  texte  que  M.  Max  van 
Berchem  a  eu  l'extrême  obligeance  de  me  communiquer.  Ce  savant 
ajoute  que  l'édifice  qui  la  porte  est  sur  la  route  de  Damas  à  la  Sâ- 
léhiyeh ,  à  gauche  en  montant ,  à  côté  du  pont  blanc  qui  passe  sur 
la  Tawrâ,  un  des  bras  du  Barada. 

Le  nom  du  village  (Sayâl?)  reste  douteux,  les  lettres  dont  il  se 
compose  ne  portant  aucun  point  diacritique. 

^  N  écrit  «la  maison  de  *abd  El  Bâset». 

**'  (Aqoûch)  en-Nadjîby.  —  Comp.  sur  ces  événements  Quatre- 
mère ,  Mamloûks ,  I,  a' partie,  9Q-94. 

^^  Comp.  Quatremère,  Mamloûks,  I,  2*  partie,  168-170. 

*^  «  Mardj  es'Soffar,  à  Damas.  »  Marâted,  —  Voir  aussi  Quatre- 
mère, Mandoûhs ,1,  a*  partie,  261. 

^^  Khalîl.  Il  régna  de  689  (1390)  à  693  (1298).  Son  règne  est 
rapporté  dans  Quatremère,  Mamloûhs,  U.  On  trouve  une  biographie 
d'el  malek  cl  Achraf  Salâh  ed-dîn  Khalîl,  fils  d'd  malek  di  Man- 
soûr  Qalâoûn,  dans  es-Saqqâ'y,  fol,  33  v". 

^  Sur  le  qabâ  et  la  tahlififeh ,  cf.  Dozy,  Dictionnaire  des  vêtements 
arabes,  p.  160  et  352. 

^^  Voir  Quatremère,  Mamloûks,  I,  a*  partie,  i84,  et  es-Saqqâ*y, 
fol.  9^  r\ 

^^  Le  sayyed  Chams  ed-dîn  dit  dans  la  Suite  des  *ébar,  sous  l'an- 
née 649:  «Et  le  notaire  (W/)  Bahâ  ed-dîn  Mohammad,  fils  de 
rimâm  (ihams  ed-dîn  Mohammad  ebn  Abî'l  fath,  d  Baly,  puis  ed- 
Démachqy,  hanbâlîte.  Il  fut  investi  (de  la  rédaction)  des  contrats  et 
des  fonctions  de  chaykh  de  VAsadiyeh.  Il  avait  pour  mère  Sakineh , 
fille  du  hâfez  Charaf  ed-dîn  el  Yoûnîny.  Il  mourut  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans  environ.  Il  fut  investi  des  fonctions  de  chaykh  des  Qaisâyn» 
(N,  fol.  2  5o  v*»). 
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^^  N  dit  qu'dle  fut  construite  en  Tannée  761,  au  CAorâ/*  supé- 
rieur, dans  le  voisinage  (de  la  khânqâh)  des  Paons,  à  i*extërieur  de 
Damas.  C'était ,  d'après  d  Asady,  la  maison  de  l'émir  Baiât.  —  J'ai 
vu  au  dos  de  (blanc  dans  le  ms.)  de  Tannée  826  :  La  Kodjodjâ- 
niyeh  extra  muros  est  un  waqf  constitué  par  Témir  Ibrahim  fà.  Kod- 
jodjâny  dans  le  courant  de  Tannée  (7)44  (N,  fol.  260  v**). 

Le  mot  laissé  en  blanc  dans  le  ms.  devait  avoir  le  sens  de  •  pro- 
cès-verbal ou  rdevé  des  waqfs  existant  en  Tannée  826  t. 

*'  Une  inscription  qu'on  lit  entre  la  Mawlawiyeh  et  le  Mardj, 
dans  Tile  de  la  Source,  est  ainsi  conçue  (n**  5i2  de  ma  collection)  : 

«  . .  .(a  construit)  cette  khânqâh  bénie  le  grand-émir  Modjàhed 
«ed-din  Ibrâhîm,  que  Dieu  Tenveioppe  de  sa  miséricorde!  pour  la 
«confrérie  des  Soûfys,  sans  qu'aucune  des  autres  confréries  y  soit 
«  associée ,  sous  le  règne  de  notre  maître  le  sultan  el  malek  en-Nft«er 
«Salâh  ed-dounya  ou  ed-din,  celui  qui  brise  les  hérétiques,  le  sou- 
«  lien  des  champions  de  la  foi ,  Yoûsef ,  Tami  du  Commandeur  des 
«  Croyants ,  que  Dieu  éternise  son  pouvoir  et  perpétue  son  auguste 
«règne!  Sous  la  direx:tion  (Jy:^?)  de  celui  qui  a  besoin  de  Dieu, 
«  Heusâm  ed-dîn  ebn  Abî  *alv.  » 

11  est  à  regretter  que  M.  Max  van  Berchem  ne  possède  pas  le 
texte  de  celte  inscription ,  qui  semble  avoir  besoin  d'être  rectifiée. 

£1  malek  en-Nâser  Salâh  ed-dîn  Yoûsef,  fds  d'd  *azîz,  devient 
souverain  de  Halab  en  634  (i336),  y  ajoute  Damas  en  648;  son 
royaume  est  détruit  par  les  Talars  en  658  (1260). 

89  Ma  £Y)n  Chaddâd,  Extraits  de  M.  Max  van  Berchem,  écrit  émir 
djàndâr,  leçon  qui  me  paraît  préférable.  —  Cf.  sur  ce  terme  Qua- 
tremère,  Mamloûks»  I,  i4i  et  S.  de  Sacy,  Chrestomathief  II,  178. 

*®  Au  rapport  d'ebn  'asâker,  en  Tannée  65o  el  Modjàhed  Ibrahim 
ouvrit  le  lieu  (makân)  qu'il  avait  reconstruit  au  CAara/* méridionid 
et  en  fit  une  khânqâh  pour  les  Soûfys;  il  y  en  établit  vingt.  11  était 
malade  et  mourut  en  rabî'  i*'  de  cette  même  année.  Son  nom  entier 
est  îbrâliim  ebn  Araiibâ,  Témip  Modjàhed  cd-dîn,  émir  trésorier 
[sic)  d'el  malek  es-Sâleh  Nadjm  ed-dîn  Ayyoiib  (N,  fol.  260  v*).  — 
Rifat  Bey  :  «En  face  de  Tbippodrome  vert,  dans  le  voisinage  dn 
Tarsenal  militaire,  au  C/ioro/* supérieur.  » 

®*  Le  copiste  a  écrit  J^;  c'est  évidemment  i^  qu'il  faut  lire. 

^  Ebn  Katir  dit  dans  sa  Chroniifue,  sous  Tannée  6^6  :  «  aly  ebn 
'aly  ebn  Esfendyâr,  Nadjm  ed-dîn ,  le  prédicateur  à  la  grande-mos- 
c(uée,  les  jours  de  samedi,  durant  les  trois  mois,  était  supérieur 
(le  la  khânqâh  la  ModjAkédiyek,o\\  il  mourut  cette  année.  Son aicHil 
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rédigeait  la  correspondance  pour  le  khalife  en-Nâser.  Cette  famille 
était  originaire  de  Boûchandj.  »  Salâh  ed-dîn  e^-Safady  s'exprime 
ainsi  :  «  'aly  ebn  Esfendyâr  ebn  el  Mowaffeq  ebn  Abî  'aly,  le  savant , 
le  prédicateur,  Nadjm  ed-dîn  Abou'ysa,  el  Baghdâdy,  naquit  l'an- 
née 6  lo  et  mourut  l'année  676.  Il  fut  enterré  au  rimetièl^  (maifâher) 
des  Soûfysi»  (N,  fol.  261  r°). 

«  Boûchandj ,  petite  ville  agréable  et  fortifiée ,  dans  un  wâdy  plein 
d'arbres.  Située  à  10  parasanges  d'Hérât,  die  en  constitue  un  des 
districts.  »  Marâsed. 

®^  El  Berzâly  rapporte  dans  sa  Chronique»  sous  l'année  736  : 
«  Lo  jour  (le  mercredi  1  o  dou'l  qa'deh ,  mourut  le  cbaykh ,  le  hc^ez 
Chéhâb  ed-dîn  Mobammad  ebn  Tâdj  ed>dîn  *aly  ebn  Abî  Bakr,  er- 
Raqqy,  connu  sous  le  nom  d'ebn  el  Moqaddamiyeh ,  sur  la  route 
du  noble  Hedjâz,  au  Wâdy'l  akhdar.  La  nouvelle  de  sa  mort  par- 
vint à  Damas  au  milieu  de  dou'l  bedjdjeh.  Il  était  le  supérieur  de 
la  khânqâh  la  Modjâhédiyeh ,  en  dehors  de  Damas.  Il  tenait  des 
miâd  de  tradition  à  la  grande-mosquée,  au  djâmé*  es-Sayfy  et  en 
d'autres  lieux»  (N,  fol.  25i  r"). 

^*  On  l'appelle  aussi  la  Nadjihiyeh  extra  muros  et  la  khânqâh  du 
Château  {el  qasr),  parce  quelle  se  trouve  dans  son  quartier  (N, 
fol.  25 1  r°). 

^•'  Voir  chapitre  vi. 

^®  Parmi  ceux  qui  y  exercèrent  la  charge  de  supérieur  fut  *aly 
ebn  Modjâhed,  'alâ  ed-dîn  el  Madjdaly.  Il  vint  à  Jérusalem  où  il 
resta  assidûment  auprès  d'et-Taqy  el  Qalqachandy,  puis  à  Damas 
et  ensuite  à  Mesr  en  l'année  (6,80  [sic).  De  retour  à  Damas,  il 
tint  un  tasdir  à  la  grande-mosquée ,  donna  des  leçons  et  devint  l'ami 
intime  du  qâdy  Sary  ed-dîn,  qui  ajouta  à  ses  fonctions  cdle  de 
(|âdy  del  Madjdal.  Puis  un  différend  étant  survenu  entre  eux,  toutes 
ses  charges  lui  furent  enlevées.  Il  paya  ensuite  une  somme  pour  les 
ravoir  et  fut  investi,  à  la  fin,  des  fonctions  de  supérieur  de  la  Nad- 
jîbljeh,  qu'il  habita.  Il  mourut  en  ramadan  de  l'année  774  (N,  fo- 
lio 202  r'). 

°^  Je  lis  ^i ,  à  la  4*  forme  de  ^,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  donnée 
par  le  dictionnaire.  Toutefois  il  faut  peut-être  lire  simplement  «^^ 
comme  dans  N.  —  Il  s'agit  de  l'émir  Chams  ed-dîn  Sonqor  el 
Achqar  es-Sâléhy  en-Nadjmy.  Il  se  révolta  à  Damas  contre  el  Man- 
soûr  Qalâoûn;  le  24  dou'l  hedjdjeh  de  l'année  678,  il  se  fit  pro- 
clamer sultan  et  prit  le  titre  de  el  malek  el  KâmeL  Cf.  Quatremère, 
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Mamloûks,  II,  17  et  suiv.  —  Es-Saqqâ*y  (fol.  4o  v**)  donne  la  bio- 
graphie de  cet  émir  :  tll  était  du  nombre  des  mamloûks  Bahrites 
qui  se  séparèrent  d'd  malek  ta  Mo*ezz  le  Turkoman ,  par  jalousie. 
Puis  lorsque  ce  prince  conçat  des  soupçons  sur  eux ,  ils  eurent  peur 
de  lui  et  se  rendirent  à  Damas  pour  se  mettre  au  service  d'd  malek 
cn-Nâser  Yoûsef,  auquel  ils  vantèrent  les  avantages  de  la  prise  de 
possession  de  rÉg)'pte.  En-Nâser,  qui  avait  dans  les  commencements 
fait  cette  expédition,  d'où  il  était  revenu  en  pleine  déroute,  les 
ayant  renvoyés  d'un  jour  à  l'autre ,  ils  partirent  pour  se  rendre  au- 
près d'el  malek  cl  Mogliî( ,  seigneur  d'el  Karak.  S'élant  mis  d'accord, 
ils  se  dirigèrent  vers  el  malek  en-Nâser,  qui  les  rencontra  .dans  le 
Ghaur  et  lesdéût.  Ils  reprirent  alors  la  roule  del  Karak,  poursuivis 
par  el  malek  en-Nâser.  Ce  prince  campa  à  l'étang  de  Ziza,  à  proxi* 
mité  de  cette  ville.  Après  de  longues  négociations  entre  lui  et  le 
seigneur  d'el  Karak,  la  paix  fut  conclue  à  la  condition  que  ce  der- 
nier livrerait  à  el  malek  en-Nâser  tous  les  Bahrites.  Ils  lui  forent 
amenés  et  il  les  dispersa  parmi  les  troupes,  dans  les  châteaux  forts 
(le  la  province  de  Halab.  Parmi  eux  se  trouvait  l'émir  Ghams  ed- 
dîn  Sonqor  el  Achqar.  Lorsque  lloûlâwou  (Hoûlâgoû)  se  rendit 
maître  de  Halab  et  de  son  territoire  en  l'année  658 ,  d  les  en  fit 
sortir,  les  traita  avec  bonté  et  les  prit  avec  lui.  Sonqor  el  Achqar 
se  maria  avec  une  Tatâre,  eut  des  enfants  vX  demeura  au  milieu  de 
ce  peuple  jusqu'à  la  mort  dlloûlàwoû  en  Tannée  663.  Le  fils  de 
ce  prince,  Abagha,  régna  jusqu'en  l'année  666,  époque  du  règne 
d'(îz-/âher  (Baybars).  El  malek  ez-/âher  détenait  le  fds  du  seigneur 
de  Sis ,  que  son  père  avait  maintes  fois  envoyé  demander,  en  offi*ant 
pour  sa  rançon  des  forteresses  dont  il  s'était  emparé  :  Baghrfts, 
Darbasàk ,  Bahasna ,  etc.  El  malek  ez-Zâher  lui  fit  demander  d'em- 
ployer un  stratagème  pour  lui  amener  Sonqor  d  Achqar  de  chez 
les  Tatars,  avec  promesse  de  lui  remettre  son  fils  aussitôt  que  l'émir 
serait  arrivé  et  il  lui  expédia ,  porteur  de  sommes  d*or,  l'émir  *alam 
ed-dîn  Sultan,  ijhochdâch  (camarade]  d'el  malek  ez-Zâher  et  de  Son- 
qor el  Achqar,  pour  s'aboucher  avec  ce  dernier  et  lui  vanter  les 
avantages  de  son  retour.  Une  grande  amitié  existait  entre  Sonqor 
et  el  malek  ez-Zâher  et  entraînait  pour  le  prince  l'obligation  de 
s'occuper  du  captif.  A  l'arrivée  de  'alâm  ed-dîn ,  le  seigneur  de  Sis 
se  mit  en  route  pour  gagner  le  camp  [ordoû]  d'Abagha,  emportant 
des  présents  et  accompagné  dudit  *alam  ed-dîn  qui  changea  de  cos- 
tume et  pril  l'apparence  d'un  des  pages  du  roi.  Ils  arrivèrent.  Le 
seigneur  de  Sis ,  dans  l'entretien  qu'il  eut  avec  Abagha ,  se  plaignit 
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du  chagrin  que  lui  causait  l'absence  de  son  fils,  ajoutant  qu*il  idlait 
livrer  les  forteresses  dont  il  vient  d*ôtre  fiût  mention,  comme  ran- 
çon de  son  fils.  Il  ne  paria  pas  de  Sonqor  el  Achqar.  Abagha  lui  ré- 
pondit :  f  Fais  ce  qui  te  semble  bon.  i  *alam  ed-dîn  Sultan  se  rendit 
auprès  de  Sonqor  el  Achqar  et  décida  avec  lui  sa  fuite  en  leur 
compagnie.  Hs  remmenèrent  donc  et  retournèrent  jusqu'à  ce  qu'ils 
arrivèrent.  £1  malek  ez-Zâher,  qui  était  à  Damas,  fut  informé  de 
leur  retour.  Il  envoya  chercher  à  Mesr,  en  l'année  666,  le  fils  du 
seigneur  de  Sis  et  le  fit  conduire  auprès  de  son  père ,  après  Tavoir 
comblé  de  bienfaits.  Son  père  le  reçut  et  remit  Sonqor  d  Achqar 
ainsi  que  les  forteresses  à  l'exception  de  Babasna.  Quand  l'émir  fut 
à  proximité,  el  malek  ez-Zâher  sortit  à  sa  rencontre  jusqu'à  d 
Qotayyéfeh  ;  il  manifesta  sa  joie  de  le  revoir  et  lui  donna  le  traite- 
ment [khobz)  de  cent  cavaliers  à  Mesr  {Mamloûks ,  I,  a*  partie,  54  « 
56).  Sonqor  el  Achqar  continua  d'être  attaché  à  la  personne  d'ez- 
Zâhcr  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince,  dont  le  fils  régna  jusqu'à  une 
époque  voisine  de  l'avènement  au  trône  d'el  malek  d  Mansoûr  Qa- 
lâoûn.  n  établit  l'émir  Ghams  ed-din  en  qualité  de  nâXb  en  Syrie, 
dans  le  courant  de  l'année  678.  Quand,  en  ladite  année,  el  midek 
el  Mansoûr  se  fut  rendu  maître  du  pouvoir  à  Menr,  Sonqor  éL 
Achqar  réunit  des  troupes  et  exerça  la  souveraineté  pendant  cin- 
quante jours,  jusqu'au  milieu  de  safar  de  l'année  679*  H  reçut  le 
litre  honorifique  d'el  malek  el  Kâmd.  El  malek  d  Man»oûr  envoya 
des  troupes  sous  la  conduite  des  grands-émirs  de  Mesr.  On  en  vint 
aux  mains.  Sonqor  tint  ferme,  mais  fut  vaincu.  Il  entraîna  à  sa 
suite  un  groupe  d'émirs  et,  à  la  fin,  entra  dans  la  citaddle  de 
Sahyoûn.  Il  répartit  les  émirs  dans  les  citaddles  et  s'empara  de 
Sahyoûn,  de  Borzayah,  de  Balâtonos,  de  Chayiar,  de  Fàmyeh 
(Apamée),  d'ech-Ghoghr  et  Bakâs,  et  d'Antiocbe.  Q  conserva  ces 
places  jusqu'à  l'arrivée,  en  l'année  680,  de  Mankoûdémir  et  de 
Tarmée  des  Tatars  sur  le  territoire  de  Hems,  et  à  la  venue  d'd 
malek  d  Mansoûr  marchant  à  leur  rencontre,  Sonqor  el  Achqar  et 
les  émirs  s'étant  présentés,  d  malek  d  Mansoûr  leur  fit  des  s«^ 
ments.  L'eimemi  fut  mis  en  déroute.  Le  lendemain  de  la  bataille, 
comme  Sonqor  el  Achqar  était  assis  avec  el  Mansoûr  1  cO  Ghams 
ed-dîn,  lui  dit-il,  toi,  les  gens  t'aiment,  et  moi.  Dieu  m'aime.» 
S'étant  aperçu  d'un  changement  sur  la  figure  du  prince,  il  se  leva, 
prit  en  hâte  congé  de  lui  et  retourna  à  Sahyoûn.  El  malek  d  Man- 
soûr avait  envie,  en  effet,  de  se  saisir  de  lui  :  il  envova  contre  lui 
l'émir  Heusâm  ed-dîn  Torontây  avec  l'armée  d'Egypte  et  l'émir  IJeii- 
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sâm  cd-dîn  Lâdjîtt  avec  celle  de  Syrie,  lis  rassiégèrcnt  jusqu'à  ce  que, 
Tarantây  lui  ayant  juré  qu  il  ne  lui  serait  fait  aucun  mal  et  qu'il 
recevrait  un  apanage  (IJiobz)  de  trois  cents  cavaliers,  il  partit  pour 
Mesr,  oii  il  demeura  jusqu'à  son  emprisonnement  sous  le  règne  d*el 
Achraf  (Khaiii).  On  le  sortit  mort  de  sa  prison  en  Tannée  692; 
quelqu'un  a  dit  qu'il  avait  été  étranglé.  » 

•  Zuâ,  grand  village  d'el  Baiqâ,  où  campent  les  pèlerins  et  où 
se  trouve  un  grand  étang.»  Marâsed,  —  Cf.  Quatremère,  Afom- 
loûks,  I,  83  et  2  5o. 

f  El  Qotayyéfeh ,  village  situé  près  du  col  de  l'Aigle  pour  celui 
qui  se  dirige  vers  Damas  (en  venant)  du  côté  de  Hems.  »  Maràied, 

^  ^"  f  La  Rahbah  de  Damas,  un  de  ses  villages.»  Marâsed, 

•*  Comp.  Quatremère,  Mainloûks,  II,  28  et,  pour  son  règne, 
ibid,,  II,  4o-i35.  —  Sa  biographie  est  ainsi  donnée  par  es-Saqqâ*y 
(foi.  61  v°]  :  «£1  malek  el  Mansoûr  Heusâm  ed-dîn  Ladjûi  ei  Man- 

soûry  était  connu  sous  le  nom  de  Lâdjîn  le  tout  petit  (  ^SwioM  ).  Au 

commencement  de  son  règne,  en  i*année  678,  ei  malek  el  Mansoûr 
Qalâoûn  l'envoya  à  Damas  comme  nâîb  de  la  citaddie  de  cette  ville. 
L'émir  Ghams  ed-din  Sonqor  ei  Achqar  était  alors  nâïb  de  la  Syrie. 
Quand  il  résolut  de  s'emparer  de  la  souveraineté,  il  emprisonna 
ledit  Heusâm  ed-dîn  dans  la  citadelle,  où  il  resta  cinquante  jours, 
le  temps  que  dura  le  règne  de  Sonqor. 

«  Lâdjîn  demeura  investi  des  fonctions  de  nâïb  de  la  Syrie ,  me- 
nant une  conduite  irréprociiable,  jusqu'à  la  (in  du  règne  d*ei  Man- 
soûr. Au  commencement  de  celui  d'el  Achraf,  en  l'année  690 ,  les 
dispositions  du  nouveau  sultan  changèrent  à  son  égard  et  il  le  rem- 
plaça en  Syrie  par  l'émir  *alam  ed-dîn  erh-Ghodjâ*y.  Puis  il  le  nomma 
émir  sélâh,  A  la  fin,  el  malek  ei  Achraf  fut  tué  en  moharram  de 
i'annéc  698;  Heusâm  ed-din  se  cacha  et  el  *âdei  Ketlioghâ  s*empara 
du  trône.  Heusâm  ed-din  reparut  alors.  Ketboghâ  l'approclia  de  sa 
personne  et  le  nomma  son  nâïb.  Mais  il  l'assaillit,  tua  ses  mam- 
loûks  et  l'obligea  à  résider  à  Sarkhad,  puis  à  Hamâh.  Lâdjîn  en- 
voya el  malek  en-Nâser  à  el  Karak  et  établit  Mankoûdémir  en  qua- 
lité de  nâXb.  Celui-ci  lui  fit  approuver  le  plan  de  se  débarrasser  des 
grands-émirs ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  son  administration  devint  détes- 
table et  amena  la  fuite  de  Qandjaq ,  de  Bektimour  le  séldhdâr  et 
d'autres  auprès  de  Qâzân ,  l'mvasion  du  sultan  mongol  et  les  dés- 
astres dont  furent  -victimes  les  armées  égyptiennes  et  les  habitants 
de  la  Syrie.  Les  choses  en  vinrent  au  point  que  (les  émirs)  assaii- 
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iirent  Heusâm  ed-dîn  et  le  tuèrent  dans  la  citadelle  de  Mesr;  puis 
ce  fut  le  tour  de  Mankoûdémir,  son  nâïb.  Ces  événements  eurent 
lieu  en  rabî*  2**  de  l'année  698.  Leurs  meurtriers  furent  aussi  mis 
à  mort  sans  retard.  » 

••  Cf.  sur  ces  événements  Quatremère,  Mamlonks,  II,  2  2-2  3, 
sous  l'année  679. 

^0»  B  écrit  At^a-U^;  N  cr^\y^.  RiPât  Bey  dit  :  «à  bâb  el  barid*. 
—  D'après  eb'n  Chaddâd ,  Extraits  de  M.  Max  van  Berchem ,  cette 
khânqâh ,  située  dans  la  rue  de  la  Petite  chatte  (  darb  Qolaytah  ) , 
était  appelée  la  khânqâh  du  chaykh  Sadr  ed-dîn  el  Bakry,  le  mok- 
taseb. 

'"'  Voirchap.  m,  n.  172. 

'"^  Il  faut  lire  Sayf  el  isiâm  [Toghtakin). 

'"^  En  traversant  la  porte  de  la  victoire  [bâb  en  nasr).  Voir  Bio- 

graphical  dictionary,  I,  2  46. 

Al 

i«*  Notre  texte  porte  ici  £  Jljl3  3  jUU»  (sic)  jt^  ^.  Il  faut  sup- 
primer y  et  la  conjonction  3. 

'°^  Ebn  Khallikân  l'appelle  Djamâl  ed-dauleh  el  Modjâhed  et  N 
(d'après  ebn  Katîr)  Kamâl  ed-dauleh.  —  Soupçonné  de  relations 
coupables  avec  la  femme  d'un  émir,  il  fut  pris  et  châtré  par  le  mari 
[Biographical  dictionary,  I,  2  43). 

^^^  Biographical  dictionary,  I,  2/45. 

'"'  Elle  est  omise  dans  B. 

'®*  Châdy  est  un  nom  persan  qui  signifie  «joyeux»  (N,  fo- 
lio 202  v°). 

109  YqJj.  gj^  biographie  dans  Biographical  dictionary,  I,  86-89  : 
«  Abôu't-Tâher  Ahmad  ebn  Mohammad  ebn  Ibrahim  Sélafah  na- 
quit à  Isbahân  vers  l'an  472  ou  en  478  et  mourut  à  Alexandrie  la 
nuit  du  (jeudi  au)  vendredi  5  rabî*  2^  de  l'année  676  (29  août 
1 180).  Ce  hâfez  tirait  son  nom  es-Sélafy  de  celui  de  son  grand-père 
Ibrahim  Sélafah.  » 

'^0  N  écrit  Abî  Sa'd. 

'^^  IsiyjbJiA,  La  5'  forme  de  ^y£i  ne  se  trouve  pas  dans  le  dic- 
tionnaire. 

^'^  La  IJamâsah,  anthologie  de  vers  tirés  des  poètes  arabes,  par 
Abou  Tammâm  Habib  ebn  Aws  et-Tâ'y,  mort  Tannée  23 1  [Comm, 
7  septembre  845).  H.  Khal.,  111,  n3. 

"^  B  porte  iûutjJj  ^^  i-^'iJi  v^;«  N  dit  au  contraire  ^ym 
SjlaoJ]  «à  la  larme  prompte». 
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^*^  £bn  Batoûtah  (I,  211)  fait  mention  d'une  porîe  de  fer,  en 
face  (le  la  Maqsoûrah;  c  est  par  là  que  sortait  Mo'àwyah.  —  kbàbel 
Artrfirf  fiit  brûlt^,  en  523,  le  corps  du  vizir  el  Mazdaqâny  (Hist,  or. 
des  Crois.,  l^ y  ^^l]' 

"*  N  dit  que  ce  fut  le  jour  de  lundi  i>  safar,  quand  arrivèrent 
les  pèlerins  du  Hedjâz,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  fils  de  son 
frère ,  Sayf  el  islam ,  seigneur  de  l^aman.  Il  sortit  à  leur  rencontre 
et  retourna  à  la  citadelle  (fol.  255  v'). 

"•  N  porte  «  de  l'agitation  de  la  veille  ». 

^^^  Le  premier  qui  dirigea  la  prière  à  la  Kallâseh ,  après  sa  re- 
construction par  Saladin  en  575,  fut  Abou  DjaTar  Ahmad  el  Qor- 
toby.  Les  fonctions  d'imam  continuèrent  à  rester  en  sa  possession  et 
en  celle  de  ses  fils  jusqu'à  Tannée  643,  époque  à  laqudle  ils  s'étei- 
gnirent sans  laisser  de  postérité  (N,  fol.  i32  v**). 

>'»  Dyâ  ed-din  'abd  El  Malek  ebn  Yâsin ,  ed-Dswla  y,  Ibii^  db 
la  grande-mosquée  de  Damas,  mourut  en  598.  Voy.  Aboû'l  ma- 
hâsen,  ms.  ar.  de  la  Bibi.  nat. ,  n**  661  (*abd  £1-Lâtif,  de  Sacy, 
488,  n.  79).  • 

^>*  Ebn  Batoûtah  Tappelle  (I,>i26)  la  mosqnée  dei  pieds,  Q  dit 
([ue  c'est  un  des  machhad  de  Damas  c^èbres  par  lenr  sainteté  et 
qu'elle  est  située  au  midi  de  la  ville ,  à  la  distance  de  3  milles ,  à 
coté  de  la  principale  route  (et-laru]  el  a'zam)  qui  conduit  au  noble 
Hedjâz ,  à  Jérusalem  et  en  Egypte . .  *  Quant  à  la  dénomination 
qu'elle  porte,  elle  la  doit  à  des  pieds  dont  l'empreinte  est  tracée 
dans  une  pierre  qui  s'y  trouve;  et  l'on  dit  que  ce  sont  les  marques 
des  pieds  de  Moïse. 

"®  Gomme  dans  le  Kétâb  er-rawdatayn ,  2*  partie,  224.  —  N  dit 
«  la  nuit  » ,  c'est-à-dire  la  nuit  qui  précéda  la  fête  de  la  rupture  du 
jeûne. 

^'^  Ebn  Khallikàn  {Hist  or,  des  Crois.,  El,  427)  Tappdile  ei- 
/àfer,  dit  el  Mochammer;  il  portait  le  nom  de  Mozaffer  edr-d^  et 
les  surnoms  d'Abou'd-dawâm  et  d'Abou'i  'abbâs  el  jÇhedr;  il  naquit 
au  Caire  le  5  cbal)ân  568  (22  mars  1 173]  de  la  même  mère  qu'd 
Afdal  et  mourut  à  Harrâu  en  djoumâda  1"  627  (mars-avril  i23o). 

^^  En  safar  de  l'année  825  (sic)^  dit  el  Asady;  il  lisait  âoquem- 
ment  et  très  bien  les  mCâd;  il  fut  investi  de  la  charge  d'imâm  delà 
Borâ(iiyeh  (située)  auprès  de  la  grande-mosquée  de  Tenkez  et  où  il 
habitait.  Après  l'année  (8)94  (sic)j  il  partit  pour  Me^r,  où  il  de- 
meura ,  jouissant  de  revenus  qui  le  faisaient  vivre.  J'ai  appris  qu'il 
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était  mort  en  Egypte  le  vendredi ,  jour  de  'arafah,  et  je  pense  qu'il 
avait  dépassé  les  soixante-dix  ans  (N,  fol.  2  56-v''-2  57  r**). 

'^^  Le  qâdy  Nâser  ed-din  Mohammad  el  Hamawy,  le  hanafite, 
connu  sous  le  nom  d'ebn  el-Loboûdy,  vint  à  Damas  et  s'assit  comme 
châhed  (  témoin  )  au  centre  (  markaz  )  de  bâb  el  faradj.  Quand  le 
trône  échut  à  el  Mou'ayyad,  il  partit  pour  Mesr  et  y  exerça  la 
charge  de  substitut  de  la  justice,  dans  la  rue  [hârah)  du  qâdy 
Nâser  ed-dîn  el  Bârézy.  Il  vint  ensuite  à  Damas.  Il  avait  un  tasdir 
dans  la  grande-mosquée.  Il  mourut  le  jour  de  jeudi  18  du  mois  (sic) 
et  fut  enterré  à  bâb  el  farâdis.  Il  avait  dépassé  les  soixante-dix  ans 
ou  s'en  était  approché  (N,  fol.  267  r**). 

^**  A  l'ouest,  d'après  N.  —  Au  nord,  suivant  Rifat  Bey. 

^■^  Au  lieu  de  «au  sud»,  N  porte  «dans  la  rue»  [sekkeh). 

^^  Chapitre  iv.  —  Le  chaykh  Chams  ed-dîn  Mohammad,  le  ha- 
naf  ite ,  connu  sous  le  nom  d'ebn  'azîz ,  le  prédicateur,  professa  à  la 
Moazzamiyeh  et  à  la  'aziziyeh  et  fut  nommé  supérieur  de  ÏYoûné- 
siyeJu  Après  la  guerre,  il  se  trouva  réduit  à  la  pauvreté.  Il  mourut 
au  village  de  Kotaybeh,  waqf  de  la  madraseh  Isi'aziziyeh,  et  arriva 
mort  à  celle-ci  le  jour  de  jeudi  6  djoumâda  2*  de  Tannée  819  (N, 
fol.  166  r"). 

•-'  Taqy  ed-dîn ,  fils  du  qâdy  de  Chohbeh ,  dit  sous  le  mois  de 
rabî"  1"  de  l'année  83o  :  «Il  ilit  pendant  quelque  temps  imâm  à  la 
grande-mosquée  d'Yalboghâ  et  nommé  aux  fonctions  de  chaykh  de 
la  khânqâh  ïYoûnésiyeh.  Il  avait  un  tasdir  à  la  grande-mosquée 
omayyade.  11  mourut  la  nuit  du  (dimanche  au)  lundi  i4  du  mois, 
à  l'âge  d'environ  soixante-dix  ans,  et  laissa  deux  fils  qui  n'étaient 
bons  à  rien  et  qui  furent  confirmés  dans  la  plupart  de  ses  emplois. 
Il  n'y  a  de  force  qu'en  Dieulv  (N,  fol.  267  v**). 

^^  On  lit  dans  ebn  Batoûtah,  I,  210  :  «Il  y  avait  à  droite  en 
sortant  de  bâb  en-natafâniyn ,  porte  septentrionale  de  la  mosquée 
omayyade,  une  khânqâh  (couvent)  appelée  ech-ChamCâniych,  On  dit 
que  c'était  d'abord  l'hôtel  de  omar,  fils  de  *abd  £l 'azîz.  > 


[La  suite  au  prochain  cahier.) 
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QUELQUES  MOTS 

D'ASTROLOGIE  TALMUDIQUE 

PAK 

M.  S.  KARPPE. 


Le  Talinud  Sabbath,  i  56  a,  s  exprime  ainsi  : 

..••nDnai  ]h^  •»«•-»  q-ti^  -ivc;  ^îd  nhn  0113  dt»  *?îd  nh 
T»S"'n"»«i  nwi2  'B'D  ^K:n  ")"»ny  "ina  '•n*»  nai:  ddidsi  }kd  "•«n 

Nt-)DD1  D1t?D  DDm  'T'n:  133  ••n"»  331331  }XD  ^KH  K-!U  n^3 

133  ••n"»  '»î<n3t?3i  îND  ••xn n33'?3i  î«d  ^kh  Kin  nom 

••Kn  pbcD3  n"»'!*?^  p3t?nDi  S3  idnt  n"»«i  p'jos  pn3«;nD 

T»t?K  133  >n"»  Dn«D31  |«D  '»«n {piX  133  NT»  piX31  ]KD 

Ce  ne  sont  pas  les  différents  jours,  mais  les  différentes 
heures  du  jour  qui  sonl  sous  Tinfluence  des  astres. 

Celui  qui  nait  à  Theure  de  riDD 

Celui  qui  nait  à  l'heure  de  n313  sera  un  homme  riche  et 
voluptueux  parce  qu'avec  cet  astre  naît  la  lumière. 

Celui  qui  nait  à  Thcure  de  3313  sera  un  honune  de  mé- 
moire et  de  science  parce  que  cet  astre  est  le  scribe  de  HOn. 

Celui  qui  naît  à  l'heure  de  n33b 

Celui  qui  nait  à  l'heure  de  ^Mr3Cr  sera  un  homme  dont 
les  plans  seront  déjoués  ;  d'autres  disent  tous  les  plans  dirigés 
contre  lui  seront  déjoués. 
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Celui  qui  naît  à  l'heure  de  p*2{  sera  un  homme  juste 

Celui  qui  nait  à  Theure  de  D^IKD  sera  un  homme  sangui- 
naire. 

Nous  laisserons  de  côté  ce  qui  concerne  non  (la 
chaude,  le  soleil)  et  ni3^  (la  blanche,  la  lune)  dont 
les  attributions  astrologiques  n  ont  rien  qui  nous  in- 
téresse ici  et  nous  aborderons  les  cinq  planètes  dans 
Tordre  où  les  présente  le  Talraud,  ordre  sur  lequel 
nous  aurons  à  revenir. 

n3l3,  d après  l'opinion  traditionnelle,  est  la  pla- 
nète Vénus.  Cette  opinion  est  justifiée  d'abord  par 
letymologie  n33  «  être  brillant,  être  éclatant  »,  et  par 
l'interprétation  que  donne  le  Talmud  qu'avec  cet 
astre  naît  la  lumière.  Vénus,  en  elTet,  accompagne 
toujours  ou  le  lever  ou  le  coucher  du  soleil.  Elle 
est  absolument  héliaque  ou  absolument  anti-héliaque. 
Le  Talmud  ne  semble  considérer  au  premier  abord 
que  la  Vénus  matinale.  Nous  verrons  qu'il  en  est  au- 
trement. 

Les  Chaldéens  avaient  très  bien  observé  la  marche 
de  Vénus,  m,  R.  Sy,  décrit  cette  marche  et  repousse 
victorieusement  le  dédain  qu'on  a  parfois  pour  la 
science  chaldéenne.  Mais  ce  point  nous  écarterait  de 
notre  sujet.  (Voir  Cosmol,  de  Jensen,  i"  carte  à  la 
fin  du  volume.) 

ni,  R.  53,  n°  2,  1.  34,  35,  36,  Sy,  nous  pré- 
sente le  texte  suivant  : 

34  Dilbat  ina  samas  a§i  Istar  Âgane 

35  Dilbat  ina  samas  sulmi  Istar  Uruk 

36  Dilbat  ina  samai  asi  Istar  Rakkabc 

V.  a  I 
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Vénus  au  lever  du  soleil  est  Istar  d'Agane 

Vénus  au  coucher  du  soleil  est  Istar  d'Ërech 

Vénus  au  lever  du  soleil  est  Istar  parmi  les  étoiles 

Voir  aussi  ii,  R.  Ag,  1 1  a-b.  Dilbat=Ktar.  Chez 
les  Mandéens,  Kinoy  est  également  le  nom  de  la 
planète  Vénus  et,  d'après  Bar-Bahlul,  chez  les  Ara- 
méens,  r^Â5j\.ûor^;  chez  les  Grecs,  «  étoile  de  »  A^po- 
Slrti. 

Nous  pouvons  de  la  sorte  nous  rendre  un  compte 
exact  de  Tinfluence  que  le  Talmud  attribue  à  Vénus. 
Vénus  rend  l'homme  riche  et  voluptueux,  parce  que 
Vénus  est  lastre  dlstar,  et  Istar  est  la  déesse  de  I4 
fécondité  et  de  la  joie. 

A  vrai  dire,  les  Chaldéens- Assyriens  persoAni- 
fiaient  dans  Istar  plusieurs  conceptions,  m,  R.  53, 
1.  3o,  3i,  distingue  une  Istar  mâle , c est-à-dire  avec 
des  qualités  d'homme,  et  une  lâtar  avec  des  qualités 
de  femme.  La  première  se  révèle  dans  la  planète 
Vénus  matinale  qui  annonce  ]a  lumière  du  jour  et  les 
travaux  du  jour,  la  chasse  des  fauves  et  cette  autre 
chasse  qui  se  nomme  la  guerre.  Cette  Istar  est  «  belil 
tahazi»  (maîtresse  de  la  bataille),  «muiarrihat  ka* 
blite»  (celle  qui  ordonne  les  rangs),  «imat  kabli» 
(l'épouvante  de  la  mêlée),  «  ana  epes  kabli  u  tahaii 
libbasa  ublana  »  (à  entreprendre  la  lutte  et  le  combat 
son  cœur  la  porte).  Elle  est  armée  d'un  arc  et  de 
deux  carquois;  elle  est  «  gisartu  »  (la  forte),  «  dalihat 
tamàti  »  (celle  qui  agite  les  mers),  «  munaridat  har- 
sani  »  (celle  qui  foule  les   forêts),   «  kasitti   iiani  » 


QUELQUES  MOTS  D'ASTROLOGIE  TALMUDIQUE.     319 

(archer  des  dieux).  Elle  avait  son  culte  à  Arbèles 
pour  TAssyrie,  et  à  Agane  et  Larsa  pour  la  Baby- 
lonie.  (Voir  Asumasirapal  Anu,  col.  I,  1.  38;  m, 
R.  53,  n°  2  rev.,  1.  Sa  ,  32;  i,  R.  69,  col.  Il,  1.  48, 
et  col.  III,  2  5,  29,  36,  49;  II,  R.  ^9,  1 2^  v,  R.  46, 
23  a-b.) 

L  autre  Istar  se  manifeste  dans  Vénus  vespérale , 
qui  annonce  la  nuit,  le  repos  et  la  joie.  Cette  Istar 
est  appelée  «  mère  des  dieux  et  des  hommes ,  la  fé- 
conde, la  voluptueuse  M.  C'est  ainsi  quelle  apparaît 
dans  la  légende  du  déluge  (col.  m,  1.  9),  comme 
«  tabat  rigma  m  (la  déesse  à  la  belle  voix);  c'est  ainsi 
que  dans  cette  même  légende,  elle,  déesse  de  la  vie, 
se  plaint  amèrement  de  la  fureur  des  dieux. 

Col.  m,  10,  1/4  :  «umu  uUu  ana  titi  lu^iturma 
anakumma  uUadanisu  aiama  ». 

(Les  jours  passés  [l'humanité  première]  sont  re- 
tournés à  l'argile). 

(Ce  que  j'ai  enfanté,  où  est-ce?]. 

Si  le  mythe  de  la  descente  d'istar  a  d'autres  sens 
que  l'état  mutilé  du  texte  nous  cache  jusqu'à  nouvel 
ordre,  il  a  en  tout  cas  celui  de  présenter  Istar 
comme  la  grand'mère  nourricière,  «aima  mater». 
Elle  disparue  sous  terre  et  frappée  de  maladie ,  dans 
la  demeure  d' Allât,  tout  languit  et  se  meurt,  et  ce 
n'est  que  sa  guérison  et  son  retour  qui  rendent  à  la 
nature  la  vie.  Peut-être  le  mythe  a-t-il  voulu  mar- 
quer la  force  productrice  du  sol,  force  invisible  en 
hiver,  en  quelque  sorte  enchaînée  sous  terre  et  qui 
bientôt  comme  délivrée  monte  à  la  lumière  en  mois- 
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son  de  fleurs  et  de  fruits.  Ce  qui  semble  le  confirmer 
c'est  qu'Istar  apparaît  dans  cette  légende  même  et 
ailleurs  comme  la  fille  de  Sin,  le  dieu  des  mois,  des 
saisons ,  des  moissons ,  «  inbu  sa  ramanisu  ibbanu  » 
(le  fruit  qui  croît  de  ses  propres  forces),  (iv,  R.  9, 
2  3  a;  voir  aussi  iv,  R.  82 ,  2-3  6,  et  m,  R.  62,  45  b.) 
Fruit  cosmique ,  symbole  des  fruits  terrestres  et  par 
conséquent,  sous  certains  rapports,  une  autre  incar- 
nation de  la  puissance  productive  du  sol. 

Cette  Istar  avait  son  culte  à  Uruk  pour  la  Baby- 
lonie,  et  à  Ninive  (et  Asur?)  pour  TAssyrie.  (Voir 
I,  R.  65,  col.  II,  1.  5o;  voir  Prisme  Tglpileser, 
col.  IV,  36.) 

Quoi  quil  en  soit,  c'est  cette  Istar  que  le  texte 
talmudique  a  en  vue.  Mais  ce  qui  est  particulière- 
ment intéressant,  c'eit  qu'il  considère  la  Vénus  ma- 
tinale avec  les  attributions  de  Tlstar  vespérale.  Avec 
elle  naît  la  lumière,  ce  qui  appartient  à  l'astre  du 
matin ,  et  avec  elle  naît  l'instinct  de  la  richesse  et  du 
plaisir,  ce  qui  appartient  à  la  Vénus  Istar  du  soir. 
Les  deux  éléments  sont  combinés  ou  plutôt  le  ca- 
ractère guerrier  de  la  déesse  s'est  entièrement  efiacé 
etristarmâle,  rude,  destructrice,  amie  des  combats, 
a  cédé  toute  la  place  à  l'Istar  femelle,  douce,  fé- 
conde ,  amie  de  la  vie  et  de  la  joie.  C'est  exclusive- 
ment cette  dernière  Istar  qui  s'est  transmise  aux 
Phéniciens,  aux  Sabéens,  à  toute  l'Asie  occidentale, 
à  l'Asie  Mineure  et  enfin  à  la  Grèce.  Ici  les  flèches 
guerrières  se  sont  métamorphosées  en  traits  d'amour 
et  ont  passé  avec  l'arc  aux  mains  de  Cupidon. 
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Cependant,  même  en  Ghaldée  et  en  Assyrie,  les 
deux  Istar  n  étaient  pas  tellement  distinctes.  Ainsi 
ristar  d'Arbèles  abritait  dans  son  temple  une  espèce 
d'école  de  prophètes  ou  de  «  vates  »  que  les  rois  Se- 
nacherib  et  Asurbanipal  ne  manquent  pas  de  con- 
sulter avant  chaque  expédition  importante,  et  qui, 
au  nom  de  la  déesse,  encourageaient  toutes  les 
guerres  et  toutes  les  atrocités.  Cette  Ktar  apparaît 
(m,  R.  1 6 ,  n°  4 ,  col.  V,  1.  ^itî-yy)  comme  un  foudre 
de  guerre,  donne  Tordre  de  l'expédition,  fait  mar- 
cher répouvante  devant  elle ,  encourage  les  troupes 
par  un  songe.  (Voir  aussi  v,  R.  i-io;  Rassam-Cyl., 
col.  V,  1.  29,  63,  71,  100.)  Eh  bien!  cette  même 
iStar  apparaît,  ligne  5  7 ,  comme  une  mère  qui  a  «  gardé 
le  roi  dans  son  tendre  sein  maternel»  (ina  kirim- 
misa  tabi  tahsinkama).  Après  lui  avoir  promis  la  vic- 
toire ,  elle-même  recommande  de  ne  pas  s'exposer  en 
personne  et  de  se  réjouir  (1.  65-66  :  «  akul  akaluSiti 
kurunnu  ningutu  sukun  nuid  iluti  »  [mange  et  bois 
et  festoie  et  honore  ma  divinité]).  Ainsi  dans  le  même 
passage  elle  apparaît  à  la  fois  comme  une  virago 
fougueuse,  armée  jusqu'aux  dents,  dès  menaces  ter- 
ribles sur  les  lèvres ,  et  une  tendre  Vénus  qu'on  ho- 
nore en  faisant  bonne  chère  et  en  se  livrant  aux  ré- 
jouissances. 

Ce  qui  complique  encore  cette  figure  c'est  qu'on 
lui  donne  pour  père  tantôt  Anu,  tantôt  ASur,  tantôt 
Sin  ;  elle  est  à  la  fois  la  sœur  et  l'épouse  de  Samaâ. 
(  Voir  Asurbanipal ,  Smith ,  1  2  1  f  .  )  Son  nom  apparaît 
ailleurs  avec  le  sens  de  déesse  en  général  dans  l'ex- 
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pression  «  ilàni  u  iâtarâti  » ,  de  sorte  que  les  Chai- 
déens  n'étaient  peut-être  plus  eux-mêmes  fixés  sur 
sa  nature  et  qu  ii  est  arrivé  pour  elle  comme  pour 
tous  les  dieux,  que  ia  conception  antique  na  pas 
été  évincée  par  les  conceptions  nouvelles,  et  que 
les  temps  les  ont  juxtaposées  plutôt  que  fondues 
ensemble.  En  tout  cas,  pour  nous  Tobscurité  est 
grande. 

S'il  faut  conclure,  je  crois  que  Tlstar  de  Nînive 
etristard'Arbèles  ne  sont  que  deux  formes  et  comme 
un  dédoublement  de  la  même  divinité.  A  côté  de 
cette  Istar  et  en  dehors  d'elle,  l'Istar  d'Agane,  fiUe 
de  Sin,  sœur  et  épouse  de  Samas,  appartient  à  un 
tout  autre  cycle  mythique;  la  première  serait  plutôt 
assyrienne  et  digne  en  tout  point  de  Tesprit  plus 
rude  de  l'Assyrie;  la  seconde  serait  chaldéenne  et 
plus  conforme  à  l'esprit  cultivé ,  raffiné  de  la  Ghaldée. 
Quand  la  civilisation  chaldéenne  conquit  l'Assyrie  et 
«  Chaldaea  victa  cepit  ferum  victorem  »,  l'Assyrie, 
sans  adopter  les  divinités  propres  au  panthéon  chai- 
déen,  admit  insensiblement  quelque  chose  de  son 
esprit,  et  un  vent  plus  tiède  souffla  dans  l'âpre  my* 
thologie  du  Nord. 

3D1D  «  étoile  »  (sans  épithète).  Les  planètes  qui  sui- 
vent ayant  des  noms  tels  que  leur  identification  ne 
fait  pas  de  doute ,  il  ne  reste  pour  3313  que  la  pla- 
nète Mercure.  L'influence  de  Mercure  est  donc, 
d'après  le  Talmud,  la  mémoire  et  la  science;  et 
cela,  ajoute-t-il ,  parce  que  Mercure  est  le  scribe  du 
soleil. 
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Raéi,  le  commentateur,  interprète-le  texte  talmu- 
dique  ainsi  : 

i^tDn  iVxK  •'XDT  inD'»pnnDiVn  y^i  ainsV 

«  Mercure  trace  la  voie  du  soleil  et  sa  révolution  \ 
il  se  trouve  toujours  avec  lui.  »  L'interprétation  de 
Rasi  repose  sur  une  tradition  qui  remonte  aux  Chal- 
déens  et  qu'on  trouve  (m,  R.  5 7- 5 7  a)  où,  parmi 
les  sept  paires  d'étoiles  appelées  «  masi  » ,  on  place  en* 
semble  Nabu  et  Sarru.  Or  Sarru  le  roi=Marduk  ou 
soleil  (voir  v,  R.  Aô,  8  a-b)  et  Nabu  représente  Mer- 
cure comme  nous  allons  le  voir  (voir  aussi  v,  R.  46 , 
3o  a). 

Or  sur  quoi  est  fondée  cette  donnée  que  Mer- 
cure est  toujours  auprès  du  soleil P  Sur  Tobservation. 
Les  Chaldéens,  on  la  dit,  tout  en  ayant  pour  but 
unique  lastrologie,  ont  fait  par  surcroit  dé  lastro^ 
nomie.  Gomme  les  alchimistes  ont  été  des  chimistes^ 
les  astrologues  ont  été  des  astronomes.  Ds  ont  vu  et 
souvent  bien  vu.  Ils  ont  énoncé  un  certain  nombre 
d'observations  et  même  de  lois  qui  sont  ce  que  l'an- 
tiquité a  fourni  de  plus  exact  sur  ce  sujet,  et  que  la 
science  moderne  ratifie.  Pour  ne  considérer  que  ce 
qui  nous  regarde  ici ,  ils  ont  nettement  distingué  les 
cinq  planètes  (Uranus  et  Neptune  leur  étaient  in- 
connues), des  étoiles  et  entre  elles.  Si  nous  faisons 
abstraction  d'une  prétendue  planète  nouvelle  bap- 
tisée du  nom  de  Vulcain  et  qui  serait  intra-mercu- 
rielle  par  rapport  au  soleil ,  mais  qui  est  encore  dans 
le  domaine  des  conjectures.  Mercure  est  bien  la  pla- 
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nète  la  plus  rapprochée  du  soleil.  A  une  distance  de 
1  k  millions  de  lieues  seulement  et  opérant  sa  révo- 
lution autour  de  lui  en  quatre-vingt-huit  jours,  il  a 
une  orbite  de  beaucoup  inférieure  à  celle  de  la  terre, 
A  son  périhélie ,  il  se  rapproche  à  près  de  1 1  millions 
de  lieues.  Il  n'est  jamais  en  retard  de  plus  de  deux 
heures  sur  le  soleil,  de  sorte  qu aux  jours  mêmes  où 
il  est  le  plus  éloigné  il  se  perd  dans  la  lumière  du 
crépuscule  et  à  la  nuit  il  est  trop  bas  pour  être  bien 
observé.  Il  est  donc  bien  auprès  du  soleil  couchant. 
Mais  de  même  qu'il  se  perd  dans  le  soleil  à  rOcci- 
dent,  son  mouvement  rapide  lui  permet  de  précéder 
le  soleil  à  l'Orient  et  il  se  montre  ainsi  tantôt  astre 
du  soir,  tantôt  astre  du  matin,  mais  toujours  en 
quelque  sorte  associé  au  soleil.  C'est  cette  poursuite 
après  le  soleil,  ce  caractère  fuyant,  insaisissable,  et 
cette  double  manifestation  qui  expliquent  les  diffé- 
rentes appellations  que  les  Ghaldéens  lui  ont  don- 
nées : 

Sanamma  «le  changeant»  (n,  R.  /ig,  n"  3,  Sy);* 

Sarru  «  le  rebelle  » ,  soit  parce  qu'il  fuit ,  soit  parce 
qu'il  est  rebelle  à  tout  calcul  (ii,  R.  ^g,  35); 

Kakkabu  la  minati  «  étoile  incalculable  »  (K .  ii  i  g5 )  ; 

Nasru  «aigle  »  (K.  4i  gS); 

Lumnu  «  méchant  »,  allusion  à  sa  fuite,  semblable 
à  celle  d'un  malfaiteur  (K.  A  i  g5)  ; 

Numea  «l'absent»  (ii,  R.  /ig,  33); 

Habbatum  «le  voleur»  (ii,  R.  /ig,  34); 

Ul  nimma  «  étoile  d'Ëlam  » ,  c'est-à-dire  de  l'Est  ou 
Mercure  matinal. 
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Ce  déplacement  rapide  et  les  surnoms  qui  s*y  sont 
attachés  expiiquent-ils  pourquoi  les  Grecs  ont  fait  de 
Mercure  ie  dieu  des  voyageurs,  des  commerçants  et 
des  voleurs? 

Ce  qui  précède  explique  déjà,  dans  ime  certaine 
mesure ,  pourquoi  le  Talmud  appelle  Mercure  «  le 
scribe  du  soleil  »  et  pourquoi  il  lui  accorde  une  in- 
fluence sur  la  mémoire  et  la  science.  Mais  il  y  a 
plus.  Il  résulte  de  m,  R.  53,  38  b,  et  iv,  R.  ay,  23- 
2  4  a  que  Mercure  est  lastre-représentant  du  dieu 
Nabu.  Ce  qui  le  confirme,  ce  sont  les  noms  que  la 
planète  porte  ailleurs,  chez  les  Araméens,  oaui:; 
chez  les  Mandéens,  u:y;  chez  les  Grecs,  Èpijcn^.  Or 
Nabu  est  bien  le  dieu  sage,  «  le  grand  scribe  »  (tup- 
sar  gimri  [Sargon,  cylindre,  l.,59]),«romniscierit  »?• 
Il  est  «  igigallu  »  (celui  qui  a  Tœil  ouvert),  «  abkallu 
niklâti  «(farbitre  des  arts},  «  muduu  mimmaâumiu  » 
(celui  qui  sait  tout),  «  tamih  kan  duppi »  (celui  qui 
tient  le  calame  du  scribe),  «  sa  suddu  u  susubu  ba- 
suu  ittisu»  (qui  a  eu  la  sagesse  et  la  science ),.«  sa 
balussu  ina  samic  la  issakanu  milku»  (sans  lequel 
on  ne  prend  aucune  décision  au  ciel)  [voir  i,  R.  35 , 
n**  2  ].  Tous  ces  termes  figurent  sur  une  statue  dressée 
sous  Ramman-nirar  III  et  destinée  à  propager  en 
Assyrie  le  culte  de  Nabu.  (Voir  aussi  Inscript  de 
Samas-mm-akin  [Lehmann],  part,  II,  p.  1 2  ,  et  Com- 
mentaire, p.  57.) 

Le  grand  roseau,  le  roseau  sacré  qui  figure  sou- 
vent dans  les  formules  d'incantation  à  côté  du  disque 
et  du  sceptre  n'est  autre  chose  que  le  calame  de 
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Nabu,  auteur  de  toutes  les  sciences  et  par  consé- 
quent de  la  magie  et  des  sciences  médicales. 

III,  R.  60,  n"*  Q,  1.  36 1  ÂÂ,  àg,  il  apparaît  en- 
core comme  le  dieu  de  Tinvention,  ie  dieu  qui  ouvre 
1  oreille ,  l'inventeur  de  récriture ,  ie  dieu  de  imspi- 
ration  (tasmeUi),  nom  que  porte  pour  cette  raison 
son  épouse  au  temple  de  Borsippa.  Dans  les  formtdes 
finales  des  collections  d'Asurbanipal,  c'est  toujours 
Nabu  et  Tasmit  qui  ont  accordé  h  ce  roi  une  vaste 
intelligence,  qui  font  doué  dune  vue  clairvoyante, 
cVst  par  le  pouvoir  de  Nabu  qu'il  a  entrepris  la  col- 
lection des  documents  variés  qu'il  a  fait  copier.  U 
aime  le  palais  de  son  père  où  il  a  acquis  la  sagesse 
de  Nabu  «  ahuz  nimeki  Nabu  (Gyl.  Rassam,  col.  I, 
1.  3 1  et  1.  3a  )  kuilat  dupsaruti  »  (tout  Ta^^t  de  récri- 
ture). 

]j association  de  la  planète  Mercure  et  du  soleil, 
sur  laquelle  s^  fonde  la  conception  talmudique,  ap- 
paraît encore  d  une  manière  frappante  dans  la  pa- 
renté des  dieux  Nabu  et  Marduk.  Je  dis  parenté,  je 
devrais  dire  identité.  Le  grand  temple  de  Borsippa, 
([ui  à  partir  d'un  moment  donné  est  le  siège  de 
Nabu,  appartient  à  l'origine  à  Marduk.  Hammurabi, 
qui  le  fonde  ou  le  réédifie ,  entreprend  ce  travail  à 
l'honneur  de  Marduk.  (Voir  inscriptions  de  Hammu- 
rabi, Inscript,  du  Louvre,  col.  I,  1.  i-y,  et  col.  II, 
1.  1  'i-\  7.) 

La  déesse  Zarpanitu,  qui  à  Babel  est  la  com- 
pagne de  Marduk,  est  à  Borsippa  en  relation  avec 
Nabu. 
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Lorsque  Babel  devint  la  capitale  incontestée  du 
Sud  et  la  ville  sainte  des  deux  empires,  Mardùk, 
son  dieu  local,  s'éleva  avec  elle  au  sommet  de  la 
hiérarchie.  Alors  Nabu  se  détacha  de  lui,  prit  une 
physionomie  distincte  et  régna  désormais  seul  dans 
le  temple  E-zida ,  à  Borsippa.  Il  devint  le  fils ,  le  fa- 
vori, le  premier  ministre,  le  messager  de  Marduk 
«  aplum,  kenum,  sukkalium,  naram  Maruduki  »  (i, 
R.  5i,  n°  1,  col.  II,  16).  Cest  surtout  ce  rapport 
de  maître  à  messager  qui  est  tout  à  fait  parallèle  à  la 
relation  des  deux  astres,  dont  Tun  annonce  l'autre. 
Les  rois  de  Babel  continuent  à  unir,  dans  leur  solli- 
citude, les  temples  E-zida  à  Borsippa,  et  E-sagila  à 
Babel.  Ils  n'ambitionnent  pas  de  plus  beau  titre  que 
celui  de  réparateur  de  ces  deux  temples  :  «  zanin 
E-zida  u  E-sagila  ». 

Les  processions  périodiques  passaient  du  sanc- 
tuaire de  Nabu  au  sanctuaire  de  Marduk.  Nabopo- 
lassar  établit  une  communicatien  facile  entre  E-sagila 
et  la  rue  Ai-bur-sabu,  laquelle  traversait  Babel;  et 
Nabukadrezar,  son  fils ,  prolongea  cette  rue  jusqu'à 
la  route  qui  reliait  les  deux  villes.  C'est  par  cette 
route  que  tous  les  ans  à  la  grande  fête  de  Zakmuk 
(nouvel  an),  Nabu  était  conduit  dans  une  nef,  en 
procession  solennelle  au  temple  de  Marduk.  Là  il 
avait  sa  cellule  réservée.  Alors  les  dieux,  sous  la  di- 
rection de  Marduk,  fixaient  le  sort  de  Tannée  nou* 
velle.  Le  grand  scribe -inscrivait  les  dédisions  sur  la 
table  des  sorts  «  dup  simati  »  :  c'est  ainsi  que  s'ex- 
plique le  passage  i,  R.  5i,  n"*  1,  col.  II,  1.  28  et 
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a  4 ,  etc.  :  et  ina  leika  kinim  mukin  biduk  âamie  u  ir- 
sitim  ibi  araku  sudur  littutim  »  (sur  ta  tablette  irré- 
vocable qui  établit  le  cercle  du  ciel  et  de  la  terre, 
ordonne  [toi,  Nabu]  longue  vie  et  inscris  la  santé). 
C'est  Nabucadrezar  qui  (inscript,  de  Borsippa)  adresse 
ce  vœu  à  Nabu.  (  Voir  aussi  v,  R.  66 ,  col.  II,  1.  1 5 ; 
voir  Oppert,  Revae  d'assyrioL  et  d'archéoL,  I,  loA.) 
Ces  conceptions  agirent  sur  les  Juifs  post-exiliques 
et  leur  donnèrent  Tidée  d'un  livre  de  vie  et  de  mort 
ouvert  devant  Jahweh  le  jour  du  nouvel  an. 

La  question  qui  se  pose  maintenant  est  la  sui- 
vante :  les  Chaldéens  commencèrent-ils  par  constater 
certaines  relations  entre  lapparition  de  Mercure  et 
celle  du  soleil  et  concurent-ils  deux  divinités ,  Nabu 
et  Marduk  dans  le  même  rapport  ;  ou  bien  ces  dieux 
existèrent-ils  par  eux-mêmes  depuis  une  haute  anti- 
quité, et  c'est  leur  relation  déjà  existante  et  conçue 
naturellement  comme  celle  d'un  maître  et  d'un  scribe 
qui  donna  l'idée  de  les  incarner  dans  le  soleil  et  la 
planète  Mercure?  En  d'autres  termes,  l'origine  est- 
elle  astrologique  et  les  dieux  ne  sont-ils  qu'une  iden- 
tification des  deux  astres,  ou  bien  y  a-t-il  là  deux 
conceptions  indépendantes ,  l'une  astrologique ,  l'au- 
tre purement  mythique ,  que  le  temps  a  reliées?  Nous 
posons  la  question  sans  oser  la  résoudre,  nos  con- 
naissances sur  le  panthéon  chaldéen  et  ses  origines 
étant  extrêmement  limitées. 

Le  déchiffrement  encore  bégayant  des  inscriptions 
mythologiques  pourra  seul  jeter  une  pleine  lumière 
sur  ces  points.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  c'est 
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que  IV,  R.  27,  aS-a/i  a,  ia  planète  Mercure  nesl 
pas  attribuée  à  Nabu,  mais  s  appelle  bien  Tétoile 
Nabu  «  kakkab  same  nabu  » ,  de  sorte  que  Mercure 
et  Nabu  semblent  ne  faire  qu'un,  si  loin  que  nous 
remontions  dans  ce  passé  obscur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  relation  imaginée  entre  le 
soleil  et  Mercure  jette  un  jour  intéressant  sur  la  na- 
ture craintive  et  tremblante  de  la  religion  chaldéenne, 
et  nous  reporte  à  une  antiquité  encore  enveloppée 
par  l'esprit  mythique. 

Plotin  parle  quelque  part  de  certains  voyageurs 
qui ,  lorsque  la  imit  arrive ,  campent  paisiblement  au 
bord  de  quelque  fleuve  et  attendent  avec  confiance 
le  lever  du  soleil ,  parce  qu'ils  savent  qu'il  ne  faillira 
pas.  Les  Chaldéens  ne  ressemblent  pas  à  ces  voya- 
geurs. 

Tous  les  phénomènes  étant  pour  eux  l'effet  non 
de  lois  fixes,  mais  de  luttes  incessantes,  ils  ne  sont 
jamais  assurés  que  le  soleil  Marduk,  aux  prises  pen- 
dant la  nuit  avec  le  grand  Océan  cosmique ,  pourra 
le  lendemain  aborder  à  l'Orient. 

Ils  ne  sont  assurés  que  d'une  chose,  c'est  que  le 
scribe  annonce  le  maître,  que  Nabu  précède  Mar- 
duk, que  le  soleil  suit  Mercure;  et  quand  la  planète 
leur  apparaît  à  l'Orient,  ils  saluent  son  apparition 
comme  celle  d'un  messager  de  bonne  nouvelle,  le 
glorifient  comme  infiniment  sage  et  lui  attribuent 
l'influence  de  la  science. 

Nn3t^  =  Saturne,  de  niv  «cesser,  s'arrêter,  être 
lent  » ,  ce  qui  s'applique  bien  à  Saturne ,  \u  la  len- 
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teur  apparente  de  ses  mouvements.  En  effet ,  sa  ré- 
volution sidérale  autour  du  soleil  est  de  vingt-neuf 
ans  et  demi,  chiffre  (|ui  est  à  peu  près  celui  du  Mi- 
dras.  (Gen.  Midras,  10-106.) 

"•Nnaitr  Nim  nw  uwbvb  iDibn  noue;  ^td  «;^ 

Il  y  a  une  étoile  qui  accomplit  sa  révolution  en 
trente  ans,  qui  est  Saturne.  Nous  reviendrons  plus 
loin  sur  une  autre  étymologie  possible,  ayant  trait 
au  Sabbat. 

Le  Talmud  rapporte  sur  Tinfluence  astrologique 
de  Saturne  deux  opinions  contradictoires.  On  ex- 
plique généralement  les  mots  p^tD3  n^att^no  par  «  des- 
seins avortés  » ,  soit  donc  les  desseins  conçus  par  cet 
homme ,  soit  les  desseins  conçus  contre  lui.  Si  cette 
explication  est  la  bonne,  nous  ne  voyons  pas  bien 
sur  quelle  notion  chaldéenne  elle  se  fonde;  tout  au 
plus  trouvons-nous  quelque  chose  qui  se  rapporte 
à  la  seconde  partie. 

Le  nom  de  Saturne  est ,  chez  les  Ghaldéens  :  «  Kai- 
maim  ».  L'idéogramme  «  sakus  »  est  appliqué  ainsi 
H,  R.  3a,  a 5  ef;  iv,  R.  16,  3-4  h;  «Kaimami» 
(de  Kanu)  signifie  «le  fixe,  le  constant,  le  fidèle». 
Saturne,  en  effet,  pour  la  raison  déjà  donnée  et 
pour  la  constance  relative  de  son  éclat,  apparais- 
sait aux  Ghaldéens  comme  Tastre  fidèle  par  excel- 
lence. Sur  le  passage  de  ce  nom  à  d'autres  peuples , 
voir  Oppert,  Journal  asiatique,  1871,  t.  XVIIl, 
p.  445). 

De  cette  conception  provient  aussi  le  nom   de 
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«  Kakkab  kettu  u  mesar  »  (étoile  de  droit  et  de  jiis- 
tice),  II,  R.  49,  n°  3,  il,  allusion  à  Tégalité,  à  la 
fidélité  de  sa  marché  et  de  sa  lumière. 

Ces  noms  et  cette  notion  expliquent  à  peu  près  la 
seconde  opinion  talmudique  en  ce  sens  que  Thomme 
né  sous  l'influence  de  cet  astre  aura  de  la  constance, 
de  la  fermeté  dans  ses  plans,  et  tous  les  plans  di- 
rigés contre  lui  échoueront.  Mais  nous  avouons  que 
cette  interprétation  est  forcée  et  insuffisante. 

Une  autre  considération  nous  donnera  la  clef  de 
rénigme  talmudique. 

On  sait  que  chez  les  Chaldéens  chaque  jour  de 
la  semaine  était  sous  Tinfluence  d  une  des  sept  pré- 
tendues planètes.  Le  septième  jour  était  sous  l'in- 
fluence de  Saturne  ^  C'est  encore  sa  lenteur  et  son 
repos  apparent  qui  l'associa  dans  fesprit  des  Chal- 
déens au  septième  jour,  qui  pour  eux  comme  pour 
les  Hébreux  était  un  jour  de  repos. 

Nous  savons  ce  que  ce  jour  était  chez  les  Hé- 
breux; qu'était-il  chez  les  Chaldéens .^^  L'origine  du 
jour  de  repos  chaldéen  parait  être  dans  le  culte  de 
Sin.  Sin  devient  invisible  le  vingt-neuvième  ou  tren- 
tième jour  du  mois,  c'est-à-dire  quil  se  repose.  Le 
repos  du  dieu  s'impose  à  ses  adorateurs  (voir  iv, 
R.  23,  4-5  d)  :  «ud  naan  =  ud  (jour),  naan»  (repos, 
rac.  :  «  nua  »  nu).  A  ce  vingt-neuvième  ou  trentième 
jour  s'ajoutèrent,  d'après  m,  R.  56,  n°  4,  32,  d'au- 
tres jours  de  repos.  Tous  ces  jours  devinrent  «  umu 

^  Peut-être  tenons-nous  là  l'étymologie  de  ^NnSC»*  «planète  du 
sabbai  ». 
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liiimuN  (voir  Dell Izsch,  Assyr.  Lesest.  sur  le  signe 
n**  2 5g)  [jour  mauvais,  néfaste],  et  néfastes  parce 
qiills  étaient  saints,  ces  deux  idées  se  tenant  sou- 
vent dans  lantiquité.  Nous  iison.  (iv,  R.  32,  Sa): 

«  Umu  VIT umu  iimnu ,  riu  nisi  rabâti  Siru  sa 

pinti  baasiu  sa  tumri  ui  ikul,  iubusta  pagrisu  ui 
ui  unakkir  tupki  ibbuti  ul  iiiik  nikuu  ui  ikki  sarru 

^    •  •  •   • 

narkabta  ui  husi»  (septième  jour,  jour  néfaste,  le 
prince  des  grandes  nations  ne  doit  pas  manger  de  la 

viande  de ,  ni  des  dattes  mûres ,  ni  changer 

de  vêtements,  ni  fouler  (?)  les  lieux  sacrés  (?),  ni 
offrir  de  sacrifice,  ni  monter  sur  son  char).  Donc  en 
ce  jour  tout  travail  était  interdit,  et  toute  entreprise 
entamée  en  ce  jour  commençait  en  de  mauvais  aus« 
pices.  Il  se  peut  même  que  le  mot  «  nu-bad-tu  » 
de  II,  R.  32 ,  i6  a,  soit  un  déguisement  idéogra- 
phique de  «sa-bad-tu»  (s'abattre,  nats^).  Or  nous 
avons  vu  que  ce  jour  de  repos,  septième  jour,  était 
mis  sous  rinfluence  de  Saturne.  Satiu'ne  participe 
dès  lors  du  caractère  néfaste  du  jour  auquel  il  est 
lié,  et  son  action  astrologique  est  défavorable. 

Quand  donc  le  Talmud  rejette  de  son  astrologie 
rinfluence  des  planètes  sur  les  jours  et  n  admet  que 
leur  action  sur  les  heures  de  chaque  jour,  Saturne 
garde  le  caractère  néfaste  qu'il  avait  comme  planète 
du  sabbat.  L'heure  qu'il  préside  devient  une  heure 
néfaste  pour  toute  entreprise  et  entraîne  pour  l'en- 
fant naissant  l'échec  de  tous  les  plans  conçus  par  lui 
ou  contre  lui. 

pix  «  le  juste  »  ;  Jupiter  fait  de  l'homme  qui  naît  à 
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son  heure  un  homme  juste.  D  où  vient  le  nom  et  la 
chose? 

Nous  lisons,  K.  3567  : 

((  Istu  umi  sa  satti usurati  usarsid  mauzuz 

Nibiri  ana  uddu  riksisum ,  ana  la  epes  auni  la  egu 
manama.  »  (Après  avoir  tracé  les  signes  des  jours 
de  Tannée,  il  [Marduk]  établit  le  séjour  de  Nibiru 
pour  marquer  leurs  liens  [bornes]  afin  qu  aucun  ne 
dévie  ni  ne  s'égare.  )  Ce  passage  renferme  beaucoup 
d'obscurités;  cependant  on  peut  en  tirer  qu'un  cer- 
tain astre  du  nom  de  Niburu  est  la  borne  de  la  ré- 
gion céleste  et  sert  de  guide,  d'équilibre.  Cette  no- 
tion ressort  aussi  de  v,  R.  2 1 ,  56  3  /i,  où  il  est  dit  de 
Niburu  :  «  Kakkabe  samame  alkatsunu  likni ,  kima 
sene  lirta  ilani  gimrasuu  »  (Qu'il  règle  la  marche  des 
étoiles  du  ciel  et  soit  pour  tous  les  dieux  un  pastem^ 
pour  ses  brebis). 

Or  Nibiru  est,  parmi  les  noms  de  Jupiter,  celui 
qu'il  porte  en  tant  que  guide  des  étoiles  (v,  III, 
R.  54,  36  6,  et  m,  R.  53,  8  6  [«  nibiru»  (de  la  ra- 
cine) ,  «  abaru  »  (passer,  avancer) ,  «  nibiru  »  (marche, 
direction,  ornière)].  Cette  conception  est  assez  jus- 
tifiée. Le  mouvement  sidéral  de  la  planète  Jupiter 
s'accomplit  à  peu  près  dans  le  même  plan  que  celui 
de  la  terre ,  c'est-à-dire  que  Jupiter  ne  s'éloigne  pas 
sensiblement  de  l'écliptique.  Il  demeure  donc  en 
quelque  sorte  dans  une  ornière,  comme  à  la  garde 
d'une  fi:'ontière  et  comme  destiné  à  maintenir  l'équi- 
libre. C'est  la  planète  juste  et  féconde  en  justice. 

D'»"KD  de  D1N  «  rouge  »,  comme  le  nom  grec  «ru- 

V.  22 


334  MARS- AVRIL   1895. 

pâeis^  la  planète  Mars  donne  d  après  le  Talmud  des 
instincts  sanguinaires.  La  couleur  explique  dans  un^ 
certaine  mesure  la  donnée  talmudique;  mais  cette 
donnée  repose  encore  sur  un  autre  fondement.  Mars 
est  l'astre  de  Nergal,  ce  qui  résulte  de  la  compa- 
raison entre  ii,  R.  49 ,  n**  3  *  44 ,  et  u,  R.  54 ,  n*  6 , 
71  ;  V,  R.  27,  2  5  cd,  et  V,  R.  21,  27  ed,  et  cela  est 
confirmé  par  le  nom  que  porte  la  planète  chez  d'au- 
tres peuples  :  chez  les  Mandéens ,  3n^:  (même  S^a'i^a , 
d'après  Nôldeke);  chez  les  Syriens,  3n>C3;  chez  les 
Grecs,  kprjs.  Or  quel  est  le  caractère  du  dieu  Nergal? 

Nergal  a  diverses  fonctions.  Il  est  d'abord  dieu 
de  la  guerre  et  de  la  chasse,  de  la  destruction  en 
général.  Ceci  résulte  de  nombreux  textes.  Pour  la 
guerre  :  «  Asur-nasir-pal ,  Annales,  col.  II,  1.  q 6  et 
27  :  «  Nergal  alik  pania  ina  kakki  izzuti  »  (Nergal  qui 
marche  devant  moi  avec  une  arme  puissante). 

Salman.  II ,  Obélisque-Nimrud ,  1.  1 1,  il  est  appelé 
«  sar  tamhari  »  (prince  de  la  bataille);  Delitzsch-Lotz , 
TiglaiJiipeleser,  p.  1 46 ,  il  a  le  surnom  de  «  ilu  nam- 
sari»  (dieu  de  l'épée)  [poignard.^];  iv,  R.  26,  2  a, 
il  est  (c  karradu  abubuizzu  sapin  mat  nukurti  »  (guer- 
rier, tempête  violente  qui  balaye  le  pays  ennemi).  Il 
a  même  comme  dieu  de  la  guerre  un  idéogramme 
particulier  :  m-^  ^»—  ^^  =  «  alik  mahri  »  (qui  mar- 
che devant,  dieu  de  la  guerre,  chasseur  d'hommes; 
il  est  aussi  chasseur  de  bêtes).  TegL  peleser,  Prisme, 
col.  VI,  1.  58  :  «  Adar  u  Nergal  kakkisumu  ezzute  u 
kasatsunu  sirta  ana  idi  belutia  isruku»  (Adar  et 
Nergal  ont  mis  en  ma  main  leur  arme  terrible  et  leur 
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arc  sacré)  [il  s'agit,  dans  ce  passage,  de  chasse];  i, 

R.  28  :  Asur-nasir-pai  :  «  Ninib  u  Nergai buiir 

seri  usatli  musuna  »  (Ninib  et  Nergai  ont  fourni  du 
gibier);  Layard,    Cunéif,   inscript,  43-44,  i.   22  : 

«  Ninib  u  Nergai sibat  imeri  seri  usatiimun 

epes  bari  ikbuni  »  (Ninib  et  Nergai  m  ont  accordé  la 
possession  du  gibier  et  m'ont  ordonné  de  me  livrer 
à  la  chasse). 

Destructeur  par  la  guerre  et  la  chasse,  il  lest 
aussi  par  la  maladie,  m,  R.  60 ,  1 1 3  :  «  Nergai  ikkal, 
mutane  ina  mat  nakre  ibâsu  »  (Nergai  dévorera,  il  y 
aura  des  pestes  dans  le  pays  des  ennemis)  ;  m ,  R.  5  7- 
58  :  «Kalbe  imatu  Nergai  nisi  ikkal»  (Les  chiens 
mourront,  Nergai  dévorera  les  hommes).  Il  s  agit 
dans  ce  dernier  texte  non  de  la  peste,  mais  dune 
espèce  de  folie  furieuse,  de  rage;  de  même  m,R.  67, 
74 ,  où  il  porte  plusieurs  noms  comme  dieu  de  la 
maladie  «  teu  »  (nyn ,  errer,  perdre  Tesprit,  être  frappé 
de  démence). 

Par  une  association  d'idées  très  logique,  ce  dieu 
qui  tue  règne  sur  le  royaume  des  morts ,  peuplé  de 
ses  victimes,  m,  R.  67,  69  cd,  il  est  appelé  a  Nergai 
sa  kabri  »  (Nergai  des  tombes). 

M.  Halévy  va  un  peu  loin  quand  il  tire  de  la 
conception  infernale  du  dieu  de  la  guerre  un  té- 
moignage éclatant  en  faveur  de  Tesprit  humanitaire 
de  la  race  sémitique.  Cet  esprit  existe,  nous  ne  le 
contestons  pas.  La  conduite  des  Assyriens,  même  à 
la  guerre,  quoi  qu'on  en  ait  dit  à  ce  sujet;  leur  clé- 
mence ,  quand  elle  est  conciliable  avec  l'honneur  et 
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la  politique;  le  caractère  des  Phéniciens  et  la  vie 
adopt/fc  par  eux,  enfin  la  législation  biblique  et  les 
écrits  prophétiques  prouvent  su£Bsamment  cet  es^ 
prit;  mais  le  fait  invoqué  ne  le  prouve  pas.  11  est 
inutile  de  faire  intenenir  ici  aucune  idée  supérieure; 
il  est  tout  à  fait  logique  que  Nergal  règne  au  royaume 
des  morts  sur  ceux  qu'il  y  a  envoyés;  grand  destnic- 
t(»ur  par  masses,  amonceleur  de  cadavres,  il  est  le 
roi  des  demeures  funèbres,  auxquelles  il  fournit  une 
proie  incessante. 

Nergal  étant  donc  dieu  des  morts  et  dieu  de  la 
mort  sous  toutes  ses  formes.  Mars,  son  astre,  parti- 
ci])e  de  sa  nature.  La  planète  elle-même  est  méta- 
phoriquement nommée  (n ,  R.  48 ,  53  a  6, et  v,  R.  3 1 , 
n"  3 ,  1 3- 1  4)  :  «  Karradu  guerrier  ». 

La  couleur  rouge  n  a  pas  été  pour  peu  dans  l'as- 
sociation de  la  planète  Mars  et  du  dieu  Nergal.  C'est 
sur  ces  données  chaldéennes  que  le  Talmud,  con- 
scicinuKmt  ou  non ,  a  fondé  ce  qu'il  dit  de  l'influence 
astrologiciuc  de  Mars. 

I^iiicon^  quelques  mots  sur  les  noms  et  Tordre 
tulnuidiqiie  de  ces  astres.  On  remarquera  d'abord 
(jiic  le  Talmud  ne  maintient  pour  les  astres  aucun 
des  noms  propres  en  usage  chez  les  Chaldéens,  aux- 
(|uels  il  emprunte  cependant  toute  la  matière  même 
d(»  ces  conceptions  astrologiques.  Les  Juifs  auraient 
dos  bien  pu  faire  passer  dans  leur  langue  les  noms 
(le  Dilhat-istar,  Nabu,  Ninib,  Marduk,  Nergal,  que 
les  Mandéons,  Syriens,  Arabes  ont  adoptés  pour  la 
plupart  et  que  les  (irecs  ont  rendus  par  des  noms 
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correspondants.  Hs  ne  l'ont  pas  fait  parce  que  la*  ca- 
tastrophe fmsde  de  Vexil  babylonien  a  chassé  les  der^* 
nîères  ombres  du  polythéisme.  Sous  Tinfluence  de 
cette  épreuve ,  plus  éloquente  que  tous  les  pampMets 
prophétiques,  un  instinct  profond  est  né,  instinct 
qui  vit  fortement  jusque  dans  la  masse  la  plus  igno- 
rante et  jusqu  alors  la  plus  rebelle.  Cet  instinct  leur 
fait  repousser  le  plus  léger  soupçon  de  polythéisme. 
Plus  de  Istar,  de  Nabu,  Ninib,  Marduk,  Nergal^ 
même  pour  des  noms  de  planètes,  de  tout  temps 
objets  d'adoration.  Dibat-Istar-Vénus  devient  simple- 
ment «  l'éclatante  >  ;  Nabu-Mercure ,  étoile  sans  épi- 
thète;  Ninib-Saturne ,  «le  tranquille»  ou  «fidèle»; 
Jupiter-Bel ,  «  le  juste  »  ;'  Nergal-Mars ,  «  le  rouge  »  ou 
«  rougissant  ».  Je  ne  m'explique  pas  pourquoi  Mer- 
cure s'appelle  étoile  tout  court.  Est-ce  parce  que  sa 
couleur  et  son  mouvement  n'ont  rien  de  caractéris- 
tique.^ Le  nom  de  scribe  ou  de  sage  eût-il  encore 
été  trop  compromettant  pour  Jahwéh? 

L'ordre  des  sept  prétendues  planètes  est  le  suivant  : 

i.  Soleil.  2.  Vénus.  3.  Mercure.  &.  Lune.  5.  Sa- 
turne. 6.  Jupiter,  y.  Mars. 

Quel  est  le  principe  de  cet  ordre?  La  science  mo- 
derne le  rejette,  soit  que  nous  partions  du  soleil 
considéré  comme  centre  ou  de  la  terre  considérée 
comme  immobile. 

Pour  comprendre  ce  classement ,  il  faut  considérer 
que  le  soleil  vient  naturellement  en  tête  à  cause  de 
sa  dimension.  H  est  suivi  par  ses  deux  acolytes  Vénus 
et  Mercure.  Puis  vient  la  lune  à  cause  de  sa  gros- 
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seur  apparente ,  et  les  autres ,  par  ordre  de  vitesse 
décroissante.  Saturne  (tournant  en  trente  ans  à  peu 
près),  Jupiter  (en  douze  ans),  Mars  (en  deux  ans). 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  Talmud  avait  une  raison 
pour  adopter  ce  classement  plutôt  que  celui  des 
Chddéens  qui  se  trouve  constant  dans  ii,  R.  48,  &8- 

54  ab;  m,  R.  67,  65-67  ^>  ^^  ^  ®^^  • 

1.  Lune.  a.  Soleil.  3.  Jupiter.  4*  Vénus.  5.  Sa- 
turne. 6.  Mars.  7.  Mercure. 

Pour  cet  ordre,  voir  Zeitschrift  Jar  AssyrioL,  I, 
260  et  267  ;  Lotz,  Historia  Sabbaii,  p.  35.  Cet  ordre 
est  précisément  celui  dans  lequel  les  dieux  sont  tou- 
jours rapportés  (voir  Schrader,  Étades  et  critùiuês, 
p.  337-339).  Il  resterait  encore  à  expliquer  pour* 
quoi  les  Ghaldéens  ont  suivi  ce  classement  pour 
leurs  dieux.  Ce  point  dépasse  nos  connaissances  et 
ne  se  rapporte  plus  directement  à  notre  sujet. 

Comment  ces  conceptions  babyloniennes  ontr 
elles  passé  aux  Juifs?  Ce  nest  pas,  croyons-nous, 
par  la  voie  savante  des  écrits.  L'étude  de  ces  écrits 
étant  longue  et  pénible,  Télite  seule  en  eût  été  ca- 
pable et  cette  élite  se  fût  bien  gardée  d  enseigner  ces 
notions  au  peuple,  parce  quelles  se  trouvaient  ou- 
vertement contraires  aux  croyances  des  Juifs  sur  le 
gouvernement  moral  du  monde.  D'ailleurs  le  pas- 
sage talmudique  en  question,  vu  le  contexte,  vu 
labsence  de  méthode  et  son  caractère  superficiel,  ne 
porte  pas  la  marque  d  une  opinion  puisée  dans  des 
textes  ou  transmise  par  des  savants  à  des  savants. 
Non,  nous  avons  bien  là  Técho  affaibli  de  notions 
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arrivées  par  la  voie  populaire,  dues  à  Taction  lente 
mais  incessante  et  irrésistible  du  peuple  sur  le  peuple. 
Rien  ne  passe  plus  facilement  d  un  groupe  d'hommes 
à  un  autre  que  ces  idées  un  peu  mystérieuses  et  cap- 
tivantes sur  la  naissance,  les  grands  jours  de  la  vie, 
la  mort.  Les  Juifs  ont  adopté  ces  idées  astrologiques 
sans  songer  qu'elles  étaient  en  contradiction  avec 
leur  foi,  parce  que  Thomme  a  besoin  de  Tabsurde. 
Dans  notre  siècle  de  raison ,  lastrologie  n'a  pas  perdu 
ses  droits,  et  les  tireurs  d'horoscopes  et  de  cartes 
sont  toujours  en  honneur. 

Nous  avons  essayé  d'éclair^-un  passage  talmu- 
dique  obscur  des  lumières  de  l'astrologie.  On  ne  se 
doute  pas  du  nombre  d'énigmes  talmudiques  dont 
l'assyriologie  contient  la  clef.  Réciproquement  celle- 
ci  a  beaucoup  à  gagner  au  contact  du  Talmud.  La 
philologie  aussi,  d'un  côté  comme  de  l'autre,  y  trou- 
verait son  compte.  La  langue  démotique  se  rendrait 
un  service  mutuel  et,  chose  plus  importante,  le  ca- 
ractère artificiel  des  procédés  hiératiques  des  idéo- 
graphistes  chaldéens  y  trouverait  i^e  confirmation 
éclatante. 

Mais  à  chaque  jour  suffit  sa  peine. 
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SÉANCE  DU  8  MARS  1805. 

La  séance  est  ouverte  à  à  heures  et  demie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Lecture  est  donnée  du  procès-verbal  de  la  séance  du  8  fé- 
vrier dernier  ;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.  le  Président  annonce  la  mort  de  sir  Henri  Rawlinson 
et  rend  hommage  à  ce  savant  au  nom  de  la  Société  dont  il 
était  un  des  plus  anciens  associés  étrangers.  M.  Rawlinson  a , 
le  premier,  copié  Tinscription  de  Béhistoun  et  Va,  traduite  ; 
après  les  découvertes  de  Boita ,  il  a  contribué  avec  succès  à 
établir  la  lecture  des  inscriptions  cunéiformes.  Ses  travaux 
historiques  sont  considérables;  il  a  été  un  des  principaux 
promoteurs  de  ce  grand  développement  des  études  assy- 
riennes qui  est  un  des  événements  scientifiques  les  plus  im- 
portants de  ce  siècle. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

Nedjib  ^Açem  ëfendi,  adjudant-major  et  professeur  de 
littérature  française  à  T École  militaire  de  Scutari;  pré* 
sente  par  MM.  Barbier  de  Meynard  et  Rubens  Duvid, 

M.  le  Président  communique  à  la  Société  un  prospectus 
de  la  maison  Brill ,  à  Leyde ,  qui  annonce  rachèvement  du 
premier  volume  d*un  index  alphabétique  au  KUab  alAghàny, 
Cet  index ,  qui  a  été  rédigé  par  M.  Guidi  avec  la  collaboration 
de  quelques  autres  savants,  est  appelé  à  rendre  de  grands 
services. 

M.  Tabbé  GrafTm  présente  à  la  Société  le  manuscrit  sy- 
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riaque  original  de  Kalila  et  Dimna;  ce  manuscrit  lui  a  été 
prêté  par  le  patriarche  mort  récemment,  Elias  XII  Mar  Abo- 
hyonam.  L'édition  de  cet  ouvrage  publiée  en  1876  par  le 
docteur  G.  Bikell  et  les  variantes  rectificatrices  insérées  par 
Blumenthsd  dans  le  tome  XXIV  de  la  Zeitschrifï  der  Mor- 
genlàndischen  Geselbchafï  renferment  un  grand  nombre 
d'inexactitudes.  M.  Tabbé  Graffin  espère,  grâce  au  prêt  qu'il 
a  si  heureusement  obtenu,  publier  une  édition  nouvelle;  il 
soumet  à  la  Société  des  photographies  réduites  de  moitié 
qu'il  a  faites  du  manuscrit  et  qu'il  se  propose  de  déposer  à  la 
Bibliothèque  nationale  après  la  publication  de  son  édition.  Le 
manuscrit  comprend  laa  folios  mesurant  o  m.  aa  sur 
cm.  55;  les  116  premières  pages  contiennent  le  Kalila  et 
Dimna  ;  l'Apocalypse  de  Paul  remplit  les  pages  1 1 7  à  1 34. 

M.  Rubens  Duval  insiste  sur  l'importance  que  présenterait 
une  nouveUe  édition  du  texte  syriaque  du  Kalila  et  Dimna  ; 
ce  texte,  en  effet,  a  servi  de  point  de  départ  aux  versions  hé- 
braïque et  arabe  et,  quant  à  l'ouvrage  lui-même,  il  est  très 
utile  pour  étudier  la  pénétration  des  idées  indiennes  en 
Syrie. 

M.  Carra  de  Vaux  annonce  qu'il  a  fait  environ  la  moitié  de 
sa  traduction  avec  annotations  du  Livre  de  F  avertissement  de 
Maçoudi.  —  M.  Barbier  de  Meynard  a  constaté  à  l'Imprimene 
nationale  que  l'impression  du  volume  du  Mahàvasta,  publié 
par  M.  Senart ,  était  fort  avancée.  —  M.  Chavannès  a  terminé, 
dans  son  premier  volume  des  Mémoires  historiques  de  Se-ma 
Ts'ien,  l'impression  de  la  traduction  et  celle  -du  quart  de 
l'introduction. 

Le  secrétaire  demande  aux  membres  de  la  Société  de  bien 
vouloir  lui  remettre  le  plus  tôt  possible  des  notes  sur  les  tra- 
vaux qu'ils  ont  publiés  depuis  le  dernier  rapport  annuel  fait 
en  1893  par  M.  Darmesteter. 

M.  Halévy  communique  à  la  Société  un  certain  nombre 
de  remarques  sur  des  sujets  relatifs  à  l'archéologie  et  aux 
langues  sémitiques. 

Dans  une  note  publiée  dans  le  Journal  asiatique  »  M.  Ha- 
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lévy,  s' appuyant  sur  une  légende  conservée  par  Etienne  de 
Byzance,  d*après  laquelle  TOronte  était  la  sépulture  d*iin 
Titan  ennemi  des  dieux,  avait  expliqué  le  mot  oront  par 
rhébréo-araméen  I^IIH  «caisse,  boite,  cercueil •;  il  a  pensé 
en  même  temps  que  le  nom  arabe  de  ce  fleuve  (g»o\aJ\  «  re- 
belle, révolté»,  faisait  primitivement  allusion  à  ranâenne 
légende.  Un  passage  assyrien  qui  donne  aranta  comme  syno* 
nyme  de  anunuta  «  péché ,  révolte  » ,  fait  remonter  cette  lé- 
gende à  l'époque  assyro- babylonienne.  Il  faut  donc  faire 
venir  ce  nom  de  la  racine  p2^  qui  est  très  usitée  en  assyrien. 

L'existence  de  fleuves  dans  THadès  sémitique  n'était  connae 
jusqu'à  présent  que  par  la  poésie  biblique.  Cette  lacune  est 
comblée  par  la  mention ,  récemment  constatée  dans  un  poème 
assyrien ,  d'un  fleuve  infernal  qui  porte  le  nom  de  Hubur, 

Un  texte  publié  par  M.  Zimmern  ofire  la  preuve  que  la 
métrique  assyrienne  était  la  même  que  celle  de  la  poésie  hé- 
braïque. Chaque  mot  ayant  l'accent  tonique  constituait  on 
pied.  Le  nombre  des  pieds  était  déterminé  par  la  nature  du 
poème  et  probablement  aussi  par  celle  de  la  mélodie  con- 
sacrée. 

M.  Halévy  fait  enfm  remarquer  que  le  verset  vil,  6,  du 
Cantique  des  cantiques  a  été  singulièrement  méconnu  par 
les  exégètes.  Le  mot  7D*13  n'est  pas  le  mont  Carmel,  mais  il 
signifie  cramoisi,  La  description  de  la  Sulamite  rappdle  «  la 
belle  aux  cheveux  d'or»  des  contes  populaires.  M.  Halévy 
développera  ces  divers  points  dans  la  Revue  sémitiiiue, 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOGI^Tlé. 

(Séance  du  8  mars  i8g5.) 

Par  l'India  Office  :  Cunningham,  Later  Indo-Scythians , 
HT  parts.  London,  iSgd;  in-^"* 

—  Epigraphia  Indica,  part  xvi.  December  iSgd;  iii-4*. 

—  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal.  Vol.  LXIII , 
part  I  and  iii;  part  ii,  n**  5.  Calcutta,  iSgil;  in-8*. 
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Par  rindia  Office  :  Procêedings  rf  the  Asiatie  Society  of 
Bengal,  n"  3.  November  iSgA;  in-S*. 

—  Archaeîogy  Progress  Report  for  the  monAs»  May  1 894  to 

April  1894;  in-8'. 

Par  le  Gouvernement  néerlandais  :  Tijdschrj/i.  Deel  xxxvii , 
1-5.  Batavia,  189^;  in-8'. 

—  iVofu/é/t^Deel XXXI, 4;  XXXII,  i-3,  189^;  in-8".P.  J.F. 
Louw.  De  Java  Ooriogvan  i8a5-i83o,  i"  deel  (avec  carte). 
Batavia,  1894;  in-4°. 

—  Plakaatshoek ,  1 602- 1 81 1 ,  par  van  der  Chijs ,  xri*  deel , 
1795-1799.  Batavia,  1893;  in-8*. 

—  W.  M.  Rannef,  Verklaringvandemeesthekenndejavaan- 
sche  Raadel  in  proza.  Batavia,  1893-;  in-8'. 

—  Jonker,  Bimanesch'hollandsch  Woordenhoek ,  i  Stuk. 
Batavia ,  1 893  ;  in-8'*. 

Par  le  Ministère  de  Tinstruction  publique  :  Amélineau ,  La 
géographie  de  l'Egypte  à  l'époque  copte.  Paris,  1893;  in-4°« 

—  Annales  du  Musée  Guimet,  tome  XXVI,  1"  partie; 
in -4^*  La  Corée  ou  Tchôsen,  par  Chaillé-Long-Bey.  Paris, 

1894;  in.4*. 

^  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques et  scientifiques,  armée  1894;  in-8*. 

Par  la  Société  :  Catalogue  de  l'Exposition  d'Anvers,  la 
section  coloniale  de  Hollande,  Amsterdam,  1894;  in- 4^. 

—  Zeitschnjï  der  deutschen  morgenlàndischen  Gesellschqfi, 
IV  Heft.  1894;  in-8*. 

—  The  Catholic  University  Bulletin,  Janoary  1895.  Vol.  L 
Washington  ;  in-8'. 

—  Rendiconti  délia  Accademia  dei  Lincei.  Vol.  III,  fasc  1 1 
et  12.  Roma,  1895;  in4^ 

—  A  tti  délia  Accademia  dei  Lincei,  novembre  1 894*  Roma  ; 
in-4^ 

Par  ]es  éditeurs  :  Revue  critique,  n**  5-9.  Paris,  1895; 
in-8°. 
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Par  les  éditeurs  :  Revue  de  t histoire  des  religions,  juBlet- 
aoùl  et  septembre-octobre  189^.  Paris;  in  8\ 

—  Revae  archéologique,  novembre-décembre.  Paris ,  1 896  ; 
in-8'. 

-T-  Bolletino,  n"  219,  aao.  Firenze,  1896;  in-S*. 

—  American  Journal  of  Archaeology,  October-December 
1894;  inS». 

—  Polybihlion,  parties  technique  et  littéraire.  Février  1 89 5. 
Paris;  in-8". 

—  7he  Geographical  Journal  March  1895.  London;  in-8*. 

Par  les  auteurs  :  P.  Cersoy,  Les  manuscrits  orientaux  de 
M'"  David  au  Musée  Borgia  de  Rome  (extrait),  189^;  in-8*. 

—  Cordier,  Notice  nécrologique  (extrait),  1894;  in-8'*. 

—  J.-C.  Chal)ot,  Histoire  de  Mar  Jahhallaha  III  et  du 
moine  Rabban  Çauma,  traduit  du  syriaque  et  annoté.  Paris, 
1 895  ;  in.8^ 

—  Lauer  et  Carrière ,  Grammaire  arménienne.  Paris ,  1 883  ; 
in-8'. 

—  A.  Boutoure ,  Une  heure  en  Sicile.  Un  coup  d'œil  sur  h 
Portugal.  Paris ,  1 896  ;  in-8*. 

—  Nsdlino ,  La  transcription  des  noms  géographiques  arabes, 
persans  et  turcs.  Le  Caire ,  1 894  ;  in-8'*. 

—  Le  même,  Al-Kliuvarazmi  e  il  suo  rifacimento  délia  geo- 
grajia  di  Tolomeo.  Roma,  1896;  in-8". 

—  Terrien  de  Lacouperie ,  Deginning  of  Writing  in  Cen- 
tral and  Eastem  Asia.  London,  1895;  in-8°. 

—  Dr.  Georg  Huth ,  Die  tibetische  Version  der  Naisargika- 
prâyçciltikadharmâs.  Strasbourg,  1891  ;  in-8*. 

—  Le  même,  The  Candaratnâkara  of  Ratnâkaraçânit, 
Beriin ,  1 890  ;  in-8". 

—  Le  même,  Die  Inschriften  von  Tsagan-Baisin.  Leipxig, 
1896;  in-4°. 
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SÉANCE  DU  VENDREDI  5  AVRIL  1895. 

La  séance  est  ouverte  à  ^  heures  et  demie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  DuGHESNE ,  rue  Claude-Bernard ,  ya  ;  présenté  par 
MM.  Finot  et  Sylvain  Lévi. 
Seyd  Mohammed  Latif,  auteur  de  VHistory  of  the 
Pandjàb  (Calcutta,  1891),  extrajudîcial  assistant 
commissioner,  Jallandhar  City  (Pendjab);  pré- 
senté par  MM.  Sylvain  Lévi  et  Finot. 

M.  Barbier  de  Meynard  présente  le  Rapport  de  la  com- 
mission de  transcription  du  dixième  congrès  internationsd 
des  orientalistes  ;  il  ne  saurait  trop  approuver  et  recommander 
les  conclusions  de  ce  rapport.  M.  Halévy  présente ,  au  nom 
de  M.  Cordier,  le  numéro  de  mars  du  To'ung  pao;  ce  fasci- 
cule contient  un  compte  rendu  de  M.  Cordier  sur  les  études 
chinoises,  de  1891  à  1894.  M.  Rubens  Duval  présente,  au 
nom  de  M.  René  Basset,  le  cinquième  fascicule  de  ses  Apo- 
ciyphes  éthiopiens:  les  prières  de  la  Vierge  à  Bartos  et  au  Gol- 
gotha  ;  ce  texte ,  qui  se  rattache  plutôt  au  gnosticisme  qu*au 
christianisme,  est  traduit  ici  pour  la  première  fois. 

M.  Rubens  Duval  annonce  à  la  Société  la  mort  de  M.  Payne 
Smith,  doyen  de  Canterbury;  ce  savant  avait  publié  une 
version  syriaque  du  Commentaire  de  saint  CyrSle  sur  saint 
Luc  et  un  Catalogue  des  manuscrits  syriaques  de  la  Bod- 
léienne;  son  principal  ouvrage  est  le  Thésaurus  syriacus, 
dont  le  dernier  fascicule  n*a  pas  encore  été  publié,  mais  pa- 
raîtra par  les  soins  de  sa  fille. 

M.  de  Charencey  fait  une  communication  sur  les  mots 
basques  d'origine  orientale.  Il  y  en  a  fort  peu  et  plusieurs 
d'entre  eux  ne  sont  passés  en  Ëuskara  que  par  rintermé- 
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diaire  des  diidectes  romans.  Tel  est  le  cas  pour  gisa  t  chaax  » 
(avec  voyelle  finale  euphonique),  de  Tarabe  giz  «craie», 
mais  sans  doute  en  passant  par  le  portugais  gis  ou  giz.  En 
revanche,  on  contesterait  difficilement  la  provenance  sémi- 
tique du  basque  nagusi  «maître»;  cf.  éthiopien,  négusch 
«prince,  seigneur».  D'autres  termes  euskariens  semblent 
plutôt  d'origine  berbère,  tels  que  aÂr/icrr  «  bouc  »  ;  cf.  ikherri 
«  mouton  »  en  zouaoua  et  akheri  en  beni-menacer  (  ?).  Peut-être 
en  est-il  de  même  pour  sav,  lequel  possède  en  basque  aussi 
bien  qu'en  beni-menacer  le  sens  de  «  entrer  ». 

M.  Vinson  formule  de  sérieuses  réserves  au  sujet  des  éty- 
mologies  basques  en  général. 

M.  Biochet  traite  de  quelques  noms  parus  dans  les  textes 
syriaques  (voir  ci-dessus,  annexe  au  procès-verbal). 

M.  l'abbé  Chabot  donne  lecture  d'une  étude  historique 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Denys  de  Tell-Mahré,  un  des  plus 
célèbres  historiens  jacobites ,  qui  vivait  au  ix*  siècle.  Ce  tra- 
vail doit  paraître  comme  Introduction  au  texte  syriaque  de 
la  Quatrième  partie  de  la  Chronique  de  Denys,  que  M.  Chabot 
publie ,  avec  une  traduction  française ,  dans  la  Bibliothèque  de 
rÉcole  des  Hautes  Etudes  (section  des  sciences  historiques  et 
philologic[ues ,  fascicule  iid). 

La  séance  est  levée  à  6  heures  moins  le  quart. 


ANNEXE  AU  PROCÈS-VERBAL  DU  5  AVRIL. 

Les  actes  des  martyrs  persans  traduits  du  syriaque  par 
M .  Hoffmann  (  A  uszàge  aus  Syrischen  A  kten  Persicher  Màrtyrer, 
i88o)  contiennent  un  grand  nombre  de  noms  propres  ira- 
niens ,  dont  le  traducteur  a  généralement  reconnu  les  éléments. 
Toutefois  quelques-uns  de  ces  noms  lui  ont  paru  assez  énîg- 
matiques  pour  qu'il  s'abstînt  d'en  donner  l'explication.  Deux 
d'entre  eux  se  trouvent  à  la  fois  dans  les  actes  des  martyrs 
persans,  et  dans  la  légende  de  Mâr  Bassus,  publiée  et  tra- 
duite par  M.  l'abbé  Chabot.  Paris,  iSqS. 
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Le  premier  se  trouve  sous  les  formes  :  fv^^l^^tl  (Chabot , 
op.  L)  et  }v^«^»of|  (Hoffmann,  op.  1.);  on  trouve  aussi 
quelques  formes  corrompues  de  la  précédente.  On  a  déjà  re- 
connu  avec  raison  dans  le  premier  élément  (of|  du  mot  le 
pehlvi  âtûr,  p.  ^j^T^  feu ,  divinité  du  feu.  Le  second  élément  a 
paru  inexplicable  à  Hoffmann.  Il  cite  cependant  une  tran- 
scription persane  de  ce  nom,  qui  aurait  dû  lui  permettre 
de  Texpliquer  «>«^  '^yi  yy^\.  Le  persan  «>^  correspondant  au 
syr.  fv^est  clair.  Cest  la  forme  qu  a  prise  en  persan,  en  pas- 
sant par  Tarabe,  le  participe  passif  du  verbe  kart,  p.  t;«>j^. 
Quelque  étrange  que  soit  ce  changement ,  un  k  perse  initiai 
correspondant  toujours  à  un  A:  pehlvi  et  persan  :  la  transfor^ 
mation  du  participe  kart  en  gard,  arabisé  en  <>^,  est  un  fait 
incontestable.  Les  nombreux  noms  de  villes  persanes  terminés 
en  »>^,  pehlvi  kart,  le  prouvent  amplement.  Pehl.  Dârâp- 
kart,  Pers.  ùy^\^]ù, 

L*élément  intermédiaire  écrit  loijd  dans  la  légende  de  Mâr 
Bassus  et  i^  dans  les  actes  des  Martyrs  prête  à  deux  inter- 
prétations. Le  persan  le  rend  par  Jirouz  jj3.  Ce  mot  peut 
être  l'impératif  du  verbe  fehlyi  Jirâkhtan ,  fers.^yJ^\  (Telif 
initiai  n'existe  pas  en  pehlvi) ,  cet  impératif  servant  en  com- 
position. Le  nom  propre  se  ramènerait  donc  à  une  forme  : 
atûrjirûckart  «  créé  par  le  Feu  qui  enflanmie  t. 

La  seconde  interprétation  plus  satisfaisante  consiste  à  voir 
dans  fofJLd ,  f^  l'équivalent  du  pehlvi ytrôc^  pers.  '^^y^^  t  victo- 
rieux». Le  nom  pehlvi  serait  alors  âtûrfirûckart  créé  par 
rizedatar,  le  victorieux ,  ce  qui  est  un  nom  m,azdéen  parfait. 

Les  deux  explications  sont  possibles ,  car  le  syriaque  tran- 
scrit d'une  façon  souvent  très  fantaisiste  les  voyelles  étran- 
gères ,  sans  parler  des  deux  formes  différentes  du  mot  en  ques- 
tion, adûrfârôzgard  et  adûrfarozgard.  Il  suffira  de  citer  les 
différentes  formes  quç  prend  la  transcription  d*un  nom  propre 
persan  pour  montrer  l'abus  que  le  syriaque  fait  de  ses  lettres 
de  prolongation ,  et  avec  qudle  inconséquence  il  en  use.  C'est 
ainsi  que  Ton  trouve  le  pehl.  jâmâ5p;  pers.  c^^MtfUlâk.  transcrit 
>\i  zàmasf,  AmU»i  zamàsf,  iftanftBf  zamùfg  avec  un  »  de 
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prolongation  fautif,  et  même  «ftmivwi  zémnasf  (Chabot ^  op. 
L,  p.  xv). 

Le  deuxième  nom  propre  revêt   les  formes  suivantes  : 
«A^AiAo^d  (Chabot ,  op.  1. ,  p.  XII  ).  <Ainuko^«ftet< 
(Hoffmann,  op.  1.,  p.  24,  n.  i84»  p.  78,  n.  716). 

Le  même  personnage  étant  appelé  Mânâhhà,  M.  Hoffmann 
veut  voir  dans  la  première  partie  de  ce  nom  ^  qu'il  lit  pir,  le 
correspondant  du  syriaque  sâhhA  et  du  persan  pcr  ^  «  vieux  »  ; 
on  ne  voit  pas  dans  ce  cas  à  quoi  correspondrait  le  mot 
Guslinasp  dans  le  nom  propre  syriaque.  Je  crois  que  ]a  vraie 
forme  se  trouve  dans  la  légende  de  Mâr  Bassus  :  «-^aniao^» , 
•et  qu'il  faut  lire  Far-gûshnasp, 

Les  formes  Pîr  ou  Ftr-  gâshruup  sont  nées  de  la  pre- 
mière ,  par  rintercsdation  fautive  d'un  » .  Le  nom  s'explique 
aisément.  Far,  pers.  ti  ou  if^^,  pers.fania,  est  la  Gloire  di- 
vine qu'Ormazd  concède  à  chaque  kyanide  au  moment  où  il 
monte  sur  le  trône  de  l'Iran  ;  c'est  aussi  la  gloire  des  izeds 
et  des  Feux  sacrés.  Le  deuxième  élément  «fiL^aïAo^  Gûshnasp 
est  le  nom  d'un  des  plus  célèbres  feux  de  l'Iran.  La  forme  du 
nom  pehlvi  serait  donc  Fam-gâshnâsp,  «  Gloire  du  feu  Gûsh- 
nasp ». 

La  variante  citée  par  Hoffmann  «â^aiA,o^;«»,  abstraction 
faite  du  »  de  prolongation ,  représente  un  état  plus  ancien 
du  nom ,  alors  que  le  groupe  m  du  perse  farna  n'était  pas 
encore  assimilé  en  rr, 

La  variante  wft  an  1  •  o  ^  Gâslwasjïr,  altération  de  Gûshnoxp- 
fuir,  ne  requiert  pas  d'autre  explication. 

£.  Blochet. 


OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 
(Séance  du  5  avril  1896.) 

Par  rindia  Office  :  Indian  Antiquaiy,  January-March.  Bom- 
bay, 1893  :  in-4^ 

—  Epigraphia  Indica,  November  1894.  Calcutta;  in-4-*- 
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Par  rindia  Office  :  Seyd  Muhammad  Latif ,  History  of  ihe 
Pendjab,  Calcutta ,  1 89^  ;  in-8'. 

—  R.  G.  Bhandakar,  Report  on  ihe  searckfor  sanscrit  ma- 
nuscripts  in  ihe  Bombay  Pi^sidency  during  the  years  i88à'i887, 
Bombay,  iSgA;  in-A". 

Par  le  Ministère  de  Tinstruction  publique  (Bibliothèque 
des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome)  :  Histoire  de 
Blanche  de  Castille,  reine  de  France,  par  Élie  Berger.  Paris, 
i895;in-8°. 

—  Revue  indo-chinoise  illustrée,  septembre  189^;  in-4*. 

—  Journal  des  Savants,  janvier  et  février  1896;  in-4°. 

Par  la  Société  :  Atti  délia  Accademia  dei  Lincei,  1894. 
Séria  quinta,  vol.  II,  parle  a'.  Roma,  1896;  in-4". 

—  Rendiconti,  IV,  1.  Roma,  1895;  in-A". 

—  Société  de  géographie,  Comptes  rendus  des  séances, 
n"  4  et  5.  Paris,  1896;  in-8". 

—  Revue  des  études  juives ,  octobre-décembre  1894*  Paris; 
in-8°. 

—  Transactions  of  the  Asiatic  Society  of  Japan,  Septem- 
ber  1894.  Yokohama;  in  8*. 

—  Zeitschrijï  Jur  afrikanische  und  oceanische  Sprachen,  I, 
3.  Berlin,  1896;  in- 4*. 

Par  les  éditeurs  :  Liber  Mafâlih  al  Olum,  explicans  voca- 
bula  technica  scientiarum ,  tam  arabum  quam  peregrinorum  auc- 
tore  Abu  Abdallah  Moliammad  ibn  Ahmed  ibn  lusof  al-Kâtib 
al-Howarezmî ,  edidit,  indices  adjecit ,  G.  van  Vloten.  Lugduni 
Batavorum,  1896;  in-8®. 

—  Histoire  de  V Egypte,  par  Ibn  Ayâs,  3  volumes.  Boulak» 
l895;in-8^ 

—  Revue  critique,  n'*  10-1 3.  Paris,  1896;  in-8'» 

—  The  American  Journal  oj  philology,  December.  Balti* 
more,  1894;  in-8°. 

—  Revue  africaine,  n"  i4,  i5,  3*  et  4*  trimestres  1894. 
Alger   in-8". 

v.  33 
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Par  les  ëditeurs  :  Tke  Sanscrit  crilical  JounuiL  February 
i8(j5.  VVokiiig;  in-8". 

—  Polyhiblion,  parties  technique  et  littéraire.  Mars  1895. 
Paris;  in-8°. 

—  The  Geograpincal  Journal,  Aprii  1896.  Loudon;  in-S". 
--  Revue  archéologique.  Janvier-février  1895;  in-8". 

—  Le  Globe,  5*  série,  tome  VI.  Genève,  1896;  in-8". 

—  T'oung-Pao,  mars  1895  ;  in-8°. 

—  Bolletino,  n*  222,  Firenze,  1895.  Madrid;  in-8^ 

—  Revista  critica,  niarzo  1896.  Madrid;  in-8'. 

Par  M.  Leroux,  éditeur  :  Gasseiin,  Dictionnaire  français- 
ambe,  a* partie.  Paris,  in-4°. 

Par  les  auteurs  :  J.  Guidi,  Table  alphabétique  du  Kitâb 
al-Aghâny,  1"  fascicule.  Leide,  1896;  in-4". 

—  Fr.  Wilken,  Mirchondi  Gasnavidaram  Historia;  in-4"- 

—  Charencey,  De  quelques  étymologies  basques,  1894; 
iu.8^ 

—  Is.  Myer,  Scara^s,  the  history,  manufacture,  and  reli- 
gious  symbolism  of  the  Scarabaeus.  Paris,  1894;  in-8'. 

—  l\ené  Basset,  Les  Apocryphes  éthiopiens,  traduits  en 
français ,  V.  Paris ,  1 896  ;  in-8". 

—  II.  Sauvaire,  Description  de  Damas,  1"  partie.  Paris, 
1895;  in^». 

•<—  Drouin ,  Monnaies  sassanides  inédites,  Paris ,  1896  ;  iii-8*. 

—  J.  Ifalévy,  Revue  sémitique.  Avril  1896;  in-8'. 

•^  C.  de  Harlez,  Koue-Yu,  discours  des  royaumes,  annules 
oratoires  des  états  chinois  du  x'  au  v'  siècle  A.  D,,  partie  UI» 
Louvain ,  1876  ;  in- 8®. 

—  M.  Schwab,  Transcriptions  de  mots  européens  en  leitre$ 
liébraïques  au  moyen  âge  (extrait),  1896;  iQ>8% 


J 
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NOTE  PRÉLIMINAIRE 

SUR  L'INSCRIPTION  DE  KIU-YONG  KOAN. 

(suite  ^). 

QUATRIÈME  PARTIE. 

LES  INSCRIPTIONS  MONGOLES^, 
PAR  M.  LE  DOCTEUR  GEORGE  HUTH, 

PRITATDOCBHT  À   L'UNIVKnsiTB  DB  BBRLIIf. 


Inscription  en  petits  caractères  de  la  face  Est, 
(1  )  Om  svasti  !  Puissent  régner  le  repos  et  la  prospérité  ! 

Celui  qui  est  doué  de  cette  qualité ,  qu'il  a  triomphé  de  la  cou- 
leur, de  la  forme ,  de  la  corporéité  et  de  la  substance , 

Celui  qui ,  dans  le  renoncement  à  Tillnsion  au  sommet  et  au 
pied(?) ,  devant  et  derrière, 

Et  qui ,  dans  la  libération  éternelle  du  Moi  liée  à  la  joie  vrai- 
ment pure , 

A  atteint  le  sommet,  devant  le  majestueux  Dharmakâya,  je 
courbe  la  tête. 

Le  souverain  du  peuple  à  son  peuple  une  faveur  de  la  ma- 
nière suivante  (2)  a  témoigné 

Et.  par  delà  son  siège  étendant  au  dehors  son  action,  a  élevé 
le  bonheur  : 

'  Cf.  le  Journal  asiatique  de  septembre-octobre  iSgAt  p«  35A-373,et 
celui  de  novembre-décembre  1896,  p.  566-55o. 

'  Les  chiffres  en  caractères  gras  désignent  le  commencement  des  lignes 
dans  rorigiiial.  —  Les  chiffres  ordinaires  renvoient  aux  notes  placées  à  la 
fin  de  Tarticle. 

33. 
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A  la  doctrine  et  à  la  loi  de  la  rémunération  des  ceuYres 

croyant , 
11  a  élevé  ici  ce  stupa  haut  et  vaste. 

Après  qu'il  a  —  les  trois  véhicules  (i),  à  savoir  le  petit,  le 

grand  et  le  moyen , 
Ayant  été  rendus  par  lui  intelligibles  (acceptables)  —  élevé 

liant  les  trois  stupas  (  a  ) , 
(  3)  Il  créa,  en  vue  d*une  récompense  qui  serait  trouvée,  en 

vue  d'une  rémunération  qu'il  obtiendrait , 
De  telles  hautes  portes  en  foule. 

Eu  témoignant  la  faveur  de  protéger  tous  les  êtres  en  toute 

condition  de  vie, 
Et  par  là  faisant  pénétrer  les  trois  joyaux  dans  la  masse  de 

tous  les  êtres , 
Il  a  —  loin  de  l'agitation  des  [nombreuses]  comme  le  nombre 

des  grains  de  sable  (4)  créatures, 
(Et  néanmoins]  à  Tintérieur  de  celle-ci  —  élevé  trois  teb 

stupas. 

Les  mançlalas  du  Buddha  Akshobhya,  de  Sarvavid,  de  Va* 
jrapâni , 

Des  Buddhas  Amitabha  et  Çàkyamuni , 

Les  statues  d'or  consacrées  des  mille  Buddhas  des  dix  con- 
trées du  monde  et  du  Bliadrakalpa, 

(5)  Il  les  a  de  cette  manière  élevés. 

Une  œuvre  par  laquelle  —  pourvu  que(?]  ceux  qui  embras- 
sent également  les  deux  çarira  du  dharma-  et  da  râpa- 
kâya, 

(A  savoir]  les  Dharmapàia-mahârâjas ,  avec  Tombre  de  kmr 
majesté 

Régnent  sur  cette  maison  —  les  péchés  de  mille  kalpas  sont 
expiés , 

Et  laquelle  est  riche  en  bénédictions  justement  pour  la  doc* 
trine  de  la  religion ,  il  Va  accomplie. 
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(6)  La  récompense  qa*un  enfant  —  parce  qa*aa  maître  des 
dieux  un  stûpa  et  un  temple 

Et  une  statue  ont  été  élevés  par  lui  —  obtient , 
Cda  dans  le  sûtra  appelé  kâtâgâra 

Et  dans  le  profond  sâtra  du  hlanc  lotos  (3)  Buddha  Ta  pro- 
clamé : 

Si  quelque  enfant  présentant  pour  le  lemple  du  Buddha  une 
offrande , 

(7)  Manifeste  la  volonté  de  faire  construire  une  représeata- 
tion  symbolique  (sanctuaire),  ne  fut-elle  pas  plus  grande 
qu*une  pomme , 

Et  y  place  une  image,  (ne  fût-elle)  pas  plus  grande  qu*un 

grain  d'orge , 
^ors  sa  récompense  est  incomparable.  Voilà  ce  que  je  db  (4) . 

Le  mérite  (que  confèrent)  les  trois  mille  mondes  remplis  de 

pierres  précieuses 
Donnés  réellement  aux  saints  est  irr^ochable  ; 

(8)  Combien  (plus  encore  le  mérite  d'assurer  la  protection 
de)  la  loi  aux  trois  joyaux  (et  d'établir)  une  image  du  Mé- 
ritant (5). 

Inscription  en  petits  caractères  de  la  face  Ouest, 

(1)  Om  svastil  Poissent  régner  le  repos  et  la  prospérité  I 
Suite  : 

[Dans]  le  sûtra  du  petit  de  V éléphant  hlanc  comme  .nmge 

(6)...: 
Après  quil  eut  dans  toutes  les  renaissances  (7)  trouvé  de 

Tor,  des  éléphants,  des  chars, 
Il  obtint  à  la  fm  du  temps  (7)  de  devenir  celui  qu'on  nomme 

Nagabali(6), 
Comme  tel ,  il  obtint  une  félicité  icommensurable. 

Le  grand  et  célèbre  souverain,  (2)  le  cakravartin  AçokarAja, 
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En  recueillant  les  reliqaes  du  grand  maître  vertueux  Buddha , 
Et  en  ornant  puissamment  de  stupas  le  grand  disque  de  la 

terre , 
A  fait  briller  au  loin  dans  le  monde  1^  grande  doctrine. 

Par  Orcin  mergen  (8)  d'Udyâna  fut,  alors  qu*il  se  plongeait 

dans  une  méditation  intense , 
Prononcée  la  prophétie  suivante  :  «  Quand  il  aura  prit  soin 

avec  zèle  (3)  d'orner  son  royaume  de  hauts  et  grands 

stupas , 
Il  atteindra  Tâge  de  quatre-vingts  (9)  [ans],  » 
[Ainsi]  le  très  sage  et  sublime  BodhisaMya Setsen Kkaghan  (g) 

rendit  heureux 

Les  êtres  de  son  royaume  immense  (10)  de  la  manière  sui- 
vante : 

Tandis  que  par  lui  la  doctrine  et  la  loi  de  Vimmênsémeni [lo) 
méritant  (4)  était  répandue. 

Et  qu'il  élevait  de  grands  stupas  jusqu'aux  rivages  de  la  mer, 

U  procura  en  conséquence  aux  êtres  le  lot  du  bonbpar  ûr*- 
mense  (10 )• 

En  proposant,  pour  être  prises  à  cœur,  aux  pécheurs  des 
actions  tout  aussi  merveilleusement  bonnes, 

Comme  l'activité  des  Bodhisattvas  établis  par  le  ciel, 

Le  Fils  du  Ciel,  prince  des  hommes,  (5)  le  Khan  et  Bodhi- 
sattva 

A  ordonné  d'élever  ce  stùpa  étendu  comme  le  disque  de  la 
terre. 

Comme  ce  prince  et  Bodhisattva ,  en  conséquence  de  la  (est- 

mêlé  de  sa  volonlé,  (ferme  comme)  l'or 
Mène  à  bien  complètement  toutes  les  affaires ,  â  Tsabtsmghàl 
Avec  des  pierres  et  des  cailloux  qui  se  trouvaient  [là]  depuis 

un  long,  long  temps. 
Ce  stùpa ,  (  6  )  sans  admettre  aucun  délai .  il  l'a  complètement 

achevé. 
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Tandis  que  sur  ce  temple  et  ce  stûpa  saints  par  le  vénérable , 
illustre  et  saint  (bogda  gege  khuduktu) 

Vajra-lama  disri  Anandadhvajaçri  (i  i) 

Il  faisait  verser  la  consécration ,  il  fit  [par  celui-ci]  être  élevée 
sa  vertu  et  ainsi  protégées  les  dix  [vertus  cardinales]. 

Ainsi  ce  qui  avait  été  projeté  sous  Altan  Gegeg$n  (i  a),  entiè- 
rement il  raccom(7)plit. 

Puissent  —  par  la  force  de  ce  vraiment  haut  et  grand  ser" 
vice , 

Sous  le  bienfaiteur  du  peuple,  le  khan,  Téminent  Bodhi- 
sattva  et  prince, 

FiU  même  temps  que  la  maturation  du  fruit  de  la  récom- 
pense ci-dessus  énoncée  se  remplit  — 

Le  bonheur  et  la  béatitude  longtemps  et  longtemps  s'ac- 
croitre  ! 

(8)  Puisse  —  comme  le  flambeau  du  globe  terrestre,  le 
soleil ,  dont  la  puissante  force  est  si  grande  qu'il  tourne  en 
les  illuminant  autour  des  quatre  Dvipas , 

Et  dont  le  pouvoir  éclairant  est  si  démesuré  que  les  rois  et 
les  peuples  se  rendent  à  lui  — 

Aussi  la  doctrine  de  la  bonne  loi 

De  façon  que ,  illuminer  le  monde  entier  1 

Puisse  [le  khan]  —  tandis  que  ceux  qui  dans  le  monde  en- 
tier la  bénédiction  (9)  procurent,  [à  savoir]  les  Bogdàs  et 
les  Khutuktus  — 

A  cause  de  l'éclat  (la  lumière)  (i3)  ranimant  avec  lequel  — 
[pour  ainsi  dire]  des  pleines  lunes  pas  obscurcies  de  la  saison 
d'automne  (i3)  — 

Ses  œuvres  méritoires  provoquent  au  [bien]  agir  (à  se  prome- 
ner) (i3)  — 

[Lui]  portent  bonheur  sous  tous  les  rapports,  —  être  long- 
temps heureux! 

(10)  Puissent  les  trois  joyaux  —  parure  de  la  tète  ornée  de 
privilèges  immenses  (i4) 
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Da  prince  de  la  mer,  du  roi  da  pays,  Khaghan  Satu  *- 
Donner  un  bonheur  immense  (li),  la  consécration,  des  Man- 

(lalas  et  des  Bhikshus 
Et  agir  pour  le  salut  des  créatures  innombrables  (i&)l 
Puisse  la  branche  (i5)  de  Tarbre  Kalpavarsha  (i5)  -«  [à 

savoir]  du  Gegegen  Buyanta  (i5)  Khagan  Sutu, 
Unique  appui  des  nécessiteux  et  des  souhaitants  — 
(il)  De  façon  qu'elle  se  développe  (fleurit)  (16),  après 

qu  on  a  brisé  Tor  en  feuilles , 
Jusqu*à  ce  que cesse ,  durer. 

Puissent  —  en  sorte  que  [nous]  obtenions  ie  bonbeor  de  la 

bonne  loi  qui  a  le  caractéristique 
D'une  similarité  (?)  générale  des  doctrines  pour  ie  Bodki- 

sattva-Khaghan  [aussi  bien  que]  pour  les  êtres  [ordinaires] 

—  de  même 
Qu'une  parure  de  rubis  rouges  et  d*or  [rend  la  même  chet 

un  roi  et  chez  les  êtres  ordinaires]  — '• 
(12)  la  longévité,  la  vertu  et  la  sainteté  s'augmenter I 

Puissent  —  tandis  que  tous [et]  princes vivent 

en  bonne  harmonie ,   ' 
Que  le  vent  et  la  pluie  couvrent  les  champs  de  pollen  et  de 

fleurs  (?), 
Et  que  sur  tous  les  chemins  et  sentiers  la  glace  des  maladies 

disparait  jusqu'à  son  nom  même  — 
Les  êtres  unis,  toute  leur  vie  durant,  (13)  être  bearenxl 

Sur  l'ordre  du  Fils  du  Ciel,  ont 

Du  commencement  jusqu'à  la  fin  de  cette  œuvre  [les  pcr^ 

sonnes  suivantes]  exécuté  les  prescriptions  : 
[Les  prescriptions]  du  sublime  lama  Nam  sliien  (17)  le  Teii 
'    Cramana , 
Le  Kaiyânamitra  (18)  bien  doué  dont  le  nom  est  Rin-cenrêth 

[Les  prescriptions]  de  qui  (14)  le  surveillant  des  oavrieri 
Tay  ping  tay  svu  (  20)  ; 
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[Les  prescriptions]  de  qui  le  pénétrant  connaisseur  de  la  loi 
(31)  Liu  éiu,  le  [. .]  t  (as)  de  la  cour  de  Tinterprétation 
de  diamant  (a3); 

[Les prescriptions]  de  qvàlejaîal(2i)  dun  bas{})  Ba  hen(}). 


NOTES. 


(1)  Cf.  le  sanscrit  triyànam  et  Wassiljew,  Baddhitmus, 
p.  9,  ii3,  289,  367. 

(  3  )  Le  fait  qu*à  Torigine  trois  stupas  avaient  été  élevés  à 
KJu-yong-koan  a  été  aussi  établi  par  M.  Imbault-Huart  (Revue 
de  r Extrême-Orient,  t.  II,  i883.  p.  488-489)  d  après  des 
sources  chinoises. 

(  3  )  [  addharma]  pundarikasûtram. 

(4)  Cf.  Saddharmapundarikasûtram  (Lotus  de  la  bonne 
loi),  traduit  par  Burnouf  (Paris,  i85a),  chap.  11,  v.  81: 
«Les  jeunes  enfants  aussi  qui,  dans  leurs  jeux,  ayant  Vinten-- 
iïon  £  élever  des  stupas  pour  les  Djinas,  font  çà  et  là  de  ces 
édifices  en  sable,  tous  ceux-là  aussi  sont  devenus  posses- 
seurs de  Tétat  de  Buddha.  »  Cf.  aussi ,  II ,  86 ,  trad.  par 
H.  Kern,  Sacred  Books  ofthe  East,  vol.  XXI,  Oxford,  i884i 
p.  5i. 

(5)  Cf.  mon  ouvrage  :  «  Geschichte  des  Baddhistnus  in  der 
Mongolei,  Aus  dem  Tibetischen  des  *Jigs-med  nam-mk^a», 
vol.  II  (traduction) ,  p.  1 3o  :  «  Une  sentence  du  maître  Buddha 
dit  :  «  Si  quelqu'un  remplissait  de  pierres  précieuses  un  do- 
«  maine  aussi  grand  que  mes  yeux  de  Buddha  peuvent  Tem- 
«brasser  et  le  donnait  à  moi,  le  Tathàgata,  mais  pourtant 
«n'écoutait  pas  cet  enseignement  religieux  de  telle  sorte, 
«  le  mérite  de  celui-là  ne  serait  que  mince.  Voilà  ce  que  je 

«  dis.  Mais  qui écoute  les  sùtras .....  les  possède  et  les 

«  lit ,  celui-ci  a  un  mérite  bien  plus  signalé  que  celui-là.  » 
(Cf.  des  expressions  semblables,  ioco  cit.,  p.  i33  et  soiv. , 
i42,  i44.) 
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(6)  l^îagabali  est  une  corruption  du  sanscrit  Nâgapâli,  Nà- 
gapâla ,  c'est-à-dire  «  gardien  d'éléphant  ».  Cf.  la  traduction  de 
la  partie  chinoise  et  tibétaine  de  l'inscription  (Journal  asia- 
tique, septembre-octobre  1894»  p.  363  et  371).  Mais  peut- 
ôlre  Nâgapîîla  est-il  sorti  par  erreur  de  Nâgal)àla  «le  petit 
d'un  élépliant»  (cf.  plus  haut,  dans  la  même  strophe,  Tex- 
pression  «petit  de  l'éK'phant  blanc  comme  neige»,  dans 
l'original  :  Isegen  dsafjhaH'U  dsuhiUighan)  ;  et  cette  forme  a- 
t-elle  provo({ué  le  nom  «  gardien  d'éléphant  »  dans  les  textes 
chinois  et  tibétain;  ou  bien  encore  ce  dernier  nom  repose 
peut-être  sur  une  simple  confusion  entre  Xàgabàla  et  Nâgapâla , 
sans  que  cette  dernière  forme  ait  jamais  eu  besoin  de  s*ètre 
rencontrée  réellemenf.  Si  ma  conjecture  est  exacte,  alors  il 
8*agit  peut-être  du  Bodhisattva  qui  entra  dans  le  sein  de 
Ma yâ  sous  la  forme  d'un  éléphant  blanc ,  pour  renaître  une 
dernière  fois  (puisque  nous  avons  dans  le  texte  «la  fia  du 
temps  » ,  c'est-à-dire  pour  l'achèvement  des  cydes  des  renais- 
sances) et  pour  atteindre  après  cela  la  parfaite  condition  de 
Buddha ,  le  Nirvana.  Cf.  le  contenu  de  toute  cette  strophe  et 
la  note  suivante. 

(  7  )  Cf.  mon  édition  et  traduction  des  inscriptions  de  T|§- 
ghan  Baising  (Leipsig,  1894  »  p-  (i3  et)  ^3,  lignes  ia5  ia6  : 

«(Puissent-ils)  déjà  dans  l'existence  temporelle  obtenir  le 
bonlieur  complet, 

«  Mais  bientôt  atteignant  le  but  fmal ,  la  dignité  de  Bud- 
dha!» 

(8)  Cela  signifie  «le  sage  de  'V-rgyan  (Udyàna)n,  c'est-à- 
dire  Padmasumhhava. 

(9)  Khuhilai  Setsen  KJian  mourut,  d'après  Touvrage  inti- 
tulé :  Duddhismus  in  der  Mongolei  et  Reu-mig  (Joum,  Asiat» 
Soc,  Bengal,  1 889 ,  p.  52 ,  67  ) ,  dans  sa  quatre-vingt-deuxième 
année  (il  vécut  de  i2i4  à  1296  après  J.-C.),  d'après  Sa- 
nang  Setsen  «  la  (juatre- vingt-deuxième  année  de  son  Age  »  (U 
vécut  de  1 2 15  à  1 296  après  J.-G.)  ;  —  mais  «  d'après  les  in- 
formations chinoises  (pi'on  trouve  chez  Gaubil  et  Mailla  » ,  il 
mourut  en  129/1  ^^  n'aurait  donc  été  âgé  que  de  quatre- 
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vingts  ans  (cf.  Sanang  Setzen,    édition   et  traduction  par 
I.  J.  Schmidt,  Saint-Pétersbourg,  iSag,  p.  3gg,  n.  ao)* 

(lo)  Mot  à  mot  :  mer.  Cf.  note  i4. 

(il)  Dans  l'original  :  Ananda  tuvaja  siri  bachir(!)  lama 
dbishi(!).  Dans  le  texte  tibétain,  on  trouve  pour  ce  dernier 
mot  :  ti  éhrl,  au  lieu  duquel,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Bud- 
dhismus  in  der  Mongolei,  on  rencontre  ti-sri,  ti-érî  (=le  mongol 
disri)  qui  vient  du  tibétain  5c?e-mc?  (  prononcez  desri).  Le  nom 
est,  en  tibétain  :  Kun-dga  rgyal-mfsan  dpal  (lisible  en  partie 
seulement  dans  l'original  tibétain),  qui  répond  au  Hi-Tch'oang, 
M  étendard  de  la  joie  » ,  du  texte  chinois  (cf.  Journal  asiatique, 
septembre-octobre  iSgi,  p.  363  ).  Cette  personnalité  n'est 
autre  peut-être  que  Kun-dga  bio-gros,  le  Lama  de  Toghon 
Temiir  Khan  (qui  régna  de  i332  à  1369  après  J.-C.) ,  pendant 
le  règne  de  qui  —  à  savoir  en  i345  après  J.-C.  —  l'iilscrip- 
lion  de  Kiu-yong  koan,  abstraction  faite  des  parties  conte- 
nant les  dhâranîs,  fut  exécutée  [Journal  asiatique,  septembre- 
octobre  1894,  p.  36o;  Revue  de  V  Extrême -Orient,  t.  II, 
p.  i486-i493);  sur  ce  lama,  cf.  Buddhismus  in  der  Mongolei, 
t.  Il,  p.  37-40,  166,  et  Sanang  Setzen,  p.  i3i;  dans  ce  der- 
nier passage ,  il  est  cité  sous  son  nom  sanscrit ,  Anandamati. 

(12)  C'est-à-dire  Gegen  Khan  (qui  régna  de  i3aoà  i333 
après  J.-C). 

(i3)  Les  mots  écrits  en  italique  signifient  le  sens  secon- 
daire exprimé  ici;  y  ah  aghulkhu  signifie  aussi  bien  «porter  à 
la  marche  »  que  «  porter  à  l'action  ». 

(i4)   Mot  à  mot  :  mer.  Cf.  note  10 

(i5)  Gegegen  Buyantu  Khaghan=Buyantu  £/ia/2  est  com- 
paré, à  cause  de  sa  libéralité,  à  l'arbre  du  souhait  Kalpa- 
vriksha ,  au  lieu  duquel  est  écrit  ici  par  erreur  Kalpavarsha  ; 
de  même  on  lit ,  chez  Râjendralâla  Mitra ,  Tke  Sanscrit  Bud- 
dhist  Literature  of  Népal  (Calcutta,  1882,  p.  67)  :  «Açoka 
was  a  Kalpavriksha  to  ail  beggars».  Sa  «branche»  était  To- 
ghon Temur  Khan,  son  petit-fils  (cf.  Sanang  Setsen,  p.  123), 
qui  est  manifestement  identique  à  celui  que  cette  inscription 
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mongole  désigne  comme  le  fondateiir  des  trois  stûpis,  le 
«  prince  du  peuple  » ,  «  Bodhisattva  Rhan »,  etc.  (cf.  n.  1 1). 

(16)  Le  sens  est  probablement  cdui-ci  :  «  Toat  comme  les 
branches  de  Tarbre  Kalpavriksha  fleurissent  quand  on  a  dé- 
truit les  feuilles  d*or  (qui  les  enveloppent),  puisse  de  même 
Toghon  Temàr  Klian,  après  que  ses  feuilles  d*or  ont  étë  dé- 
truites ,  c  est-à-dire  que  ses  trésors  ont  été  employés  à  la  con- 
struction des  stupas,  donc  sa^ libéralité  a  fidt  ses  preuves, 
vivre  en  fleur  et  en  prospérité  !  » 

{17)  Oxjishid? 

(18)  Dans  Toriginal,  g[e]btes  =  le  tibétain  (2gf0-iiSM  (pro- 
noncez ge(b)^e(s),  abréviation  de  </jfe-6aifr/(Sf-(y)R«ii  =  le  aan* 
scrit  kalyânamitra.  Dans  l'original  tibétain,  on  pent  encore 
lire  nen  dans  le  titre  endommagé. 

(19)  Dans  Toriginal  :  Irin-jindorji,  déformation  de  Aw- 
cenrdo-rje,  dans  lequel  on  peut  reconnaître,  dans  Toriginid 
tibétain  :  Rin-ceardo.  Au  sujet  de  Taddition  d*un  i  devant 
IV  initial  de  plusieurs  mots  dans  le  mongol,  qui  ne. possède, 
dans  son  lexique  propre  «  aucun  mot  commençant  par  r^ 
cf.  I.  J.  Schmidl,  Philologisch-kritische  Zagahe  za  iem  swm 
mongoUschen  Original- Briefen  der  Kônige  von  Penicn  ArgwM 
and  ôldshàitu  (Saint-Pétersbourg,  i8ad«p*  10,  i7etn.4« 
5)  :  Irad-Barans  et  Ireduwarans  =  Roi  de  France.  —  Ce  Rm» 
cen  rdo-rje  est  peut-être  identique  à  Rol-pai  rdo-rje,  le 
ficateur  de  Toghjon  Temwr  Khan  mentionné  dans 
in  der  Mongolei,  t.  11,  p.  166,  169-171,  quoique  (bcoeif.« 
p.  170)  dans  sa  biographie  ce  ne  soit  que  Tannée  iSSy  qni 
soit  donnée  comme  la  date  de  sa  première  convocation  par 
ce  roi. 

(ao)  Ou  hvu?  ou  tu? 

(ai)  Mot  à  mot  :  «  Celui  qui  est  plein  d*întelligence,  bon 
par  rapport  à  la  loi  ». 

(aa)  Dans  l'original  tibétain:  éhn, 

(  a  3  )  D* après  le  Journal  asiatique ,  septembre-octobre  1 894  «  . 
p.  368 ,  sous  «  1 4*  ligne  ». 

(  a  4  )  C*est-à-dire  «  introduction  »  (  ?  ) . 
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Liber  mafÂtih  àl-Olum,  auctore  Abu  Abdallah  Mjhanunad,  etc., 
edidit  G.  van  Vloten,  adjator  interpretis  legali  TVamenanL  Lugd, 
Batav,  1895,  apud  Brill.,  in- 8°,  Yii  et  33 8  pages. 

Le  texte  arabe  que  M.  van  Vloten  vient  de  poblier  sous 
ce  titre  est  un  document  d'une  telle  importance  pour  This- 
toire  de  la  culture  musulmane  qu'il  mérite  de  prendre  place 
à  côté  du  Fihrist,  dont  il  est  d'ailleurs  le  complément  indis- 
pensable. C'est  unexles  meilleures  productions  du  iv*  siècle  de 
l'hégire ,  de  cette  période  où  la  civilisation  arabe  brilla  d'un 
éclat  si  vif,  mais  malheureusement  sans  durée. 

De  l'auteur  de  ce  curieux  ouvrage  nous  ne  savons  guère 
que  ce  que  nous  apprend  son  titre  de  El-Katih  el-Khowarezmi 
«Técrivain  originaire  de  Khàrezm  (Khiva)»;  et  encore  cette 
origine  est-elle  incertaine,  puisqpe  deux  auteurs  accrédités, 
Ibn  Khallikan  et  Maqrizi ,  lui  donnent  l'ethniqpe  d'El-Balkhi 
«  le  Bactrien  •.  11  dédia  son  livre  au  célèbre  vizir  *Obeïd  Allah 
El-*Otbi  qui  fut  ministre,  et  ministre  tout-puissant,  à  la  cour 
du  souverain  samanide  Nouh  II  ;  grâce  à  ce  renseignement , 
on  peut  placer  avec  certitude  la  composition  de  l'ouvrage 
entre  les  années  365  et  38 1  de  l'hégire  (975-997].  Dans 
une  courte  préface ,  l'auteur  déclare  que  son  but  est  de  donner 
une  définition  nette  et  précise  de  tous  les  termes  technicpes 
relatifs  aux  lettres ,  aux  sciences  et  aux  arts  tds  qu*ils  étaient 
cultivés  de  son  temps.  Il  a  tenu  parole  et  s'est  acquitté  de  sa 
tâche  avec  un  soin  digne  de  tout  éloge. 

Je  ne  saurais  mieux  faire ,  pour  en  signaler  les  mérites , 
que  de  reproduire  les  grandes  divisions  du  livre  très  métho- 
diquement établies  par  l'auteur  lui-même.  11  l'a  partagé  en 
deux  sections  principales.  La  première  est  subdivisée  en  six 
chapitres  :  i**  la  jurisprudence  (Jtqh)^  qui  comprend  le  code 
religieux,  la  vente,  le  mariage,  le  prix  du  sang,  les  héri- 
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tages;  'j'*  la  théologie  scolastique  {kelam);  3*  la  graminaire; 
4**  Tart  du  secrétaire  du  Divan  (kitabet);  5*  la  poésie  et  Tari 
métrique;  6**  Hiistoire.  La  deuxième  section  renferme  neuf 
chapitres  «  à  savoir  :  i°  la  philosophie  ;  a*  la  logique  et  la  dia- 
lectique [mantûf);  3**  la  médecine;  4*  rarithmétiqoe ;  5*  la 
géométrie;  6**  Tastronomie;  7"  la  musique;  8*  la  mécanique; 
9"  ralchimic. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  quelques  pages  de  ce  précieax 
ouvrage  pour  apprécier  férudition  du  savant  qui  Ta  oom- 
|)osé ,  sa  curiosité  sagace  et ,  mérite  asseï  rare  chei  les  lexi- 
cographes arabes ,  la  clarté  parfaite  de  ses  explications  tedi- 
iiiques.  Je  ne  saurais  trop  recommanda*,  par  exemple,  ce 
qu*il  nous  révèle  de  ladministration  politique  et  financière, 
levée  des  impôts,  fonctionnement  et  solde  des  troupes, 
vice  des  postes,  distribution  des  eaux.  On  sent  qu'on  est 
un  terrain  solide  et  qae  les  indications  fournies  par  le 
acquièrent  une  valeur  particulière  de  la  nature  de  ses  fone- 
tions  et  éclairent  d*une  lumière  nouvelle  les  données  souvent 
incertaines  ou  contradictoires  des  anndUstes. 

Même  lorsqu'il  sort  de  la  sphère  de  ses  attributions  spé» 
citdes,  Tauteur  du  Mafàtih  al-Oloam  (litt  :  «les  dMs  des 
sciences»)  se  montre  consciencieux  et  bien  informé.  Il  est 
linguiste  dans  la  mesure  où  pouvait  Tètre  un  savant  oni- 
suliuan  du  x*  siècle  ;  mais ,  à  coup  sûr,  il  sait  le  persan  mieux 
que  la  plupart  des  lexicographes,  et  le  syriaque,  peut-être 
iiiéiue  le  grec  ne  lui  sont  pas  inconnus.  L'étymologie  est  une 
de  ses  grandes  préoccupations  :  c*est  ainsi  qu'en  donnant  la 
série  des  dynasties  qui  ont  régné  sur  la  Perse ,  il  ne  néglige 
jamais  de  traduire  en  arabe  le  nom  de  chaque  souverain,  et 
qu'il  passe  au  contraire  rapidement  sur  la  liste  des  khalifes 
Omeyades  «  qui  n'ont  ni  qualificatifs  ni  titres  honorifiques  '  ». 

'  c^lij)  ^3  ^  cayû  ^3 ,  (1  où  il  est  permis  de  condure  que  let  leçons 
plus  complètes  fournies  par  la  copie  G  dans  le  passage  en  questicm  (p.  io5 
et  106  du  texte  arabe)  ne  sont  que  des  additions  dues  à  un  lecteur  instraît 
et  qu  il  aurait  mieux  valu  les  laisser  en  note ,  au  li«a  de  les  faire  figvrer 
dans  le  corps  du  récit. 
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Bien  qu'il  cite  rarement  ses  autorités ,  il  est  aisé  de  voir 
qu'Ël-Katib  ne  se  contente  pas  d*à  peu  près ,  ni  de  simples 
résumés,  mais  qu'il  a  sous  les  yeux  les  traités  les  plus  es- 
timés sur  chaque  matière.  Pour  n*fen  citer  qu'un  exemple ,  je 
rappellerai  que  sa  technologie  musicale  et  sa  description  des 
instruments  de  musique  sont  empruntés  presque  mot  pour 
mot  au  grand  ouvrage  d'Alfarabi  dont  Kosegarten  a  donné 
une  savante  notice  dans  le  Liber  cantilenarum.  Et  il  serait  fa- 
cile ,  je  n'en  doute  pas ,  de  constater  de  pareilles  similitudes 
avec  les  traités  des  Frères  de  lapui^té,  les  grandes  compilations 
historiques  de  Tabari,  de  Maçoudi  et  d'autres  polygraphes 
en  renom.  C'est  une  tache  dévolue  d'avance  à  M.  van  Vloten, 
dans  le  travail  complémentaire  qu'on  attend  de  lui  et  je  suis 
persuadé  qu'il  ne  laissera  pas  à  d'autres  l'honneur  de  l'ac- 
complir. 

La  courte  analyse  que  je  viens  de  donner  du  document 
dont  nous  lui  sommes  redevables  sufEt  aussi  pour  montrer 
toutes  les  difficultés  qu'il  avait  à  vaincre  pour  le  restituer. 
Bien  que  le  savant  éditeur  ait  eu  à  sa  disposition,  outre  la 
copie  de  Leyde ,  sans  doute  la  meillem-e ,  trois  autres  manu- 
scrits provenant  de  deux  som*ces  différentes,  au  milieu  de 
cette  masse  de  mots  de  toute  origine ,  défigurés  à  l'envie  par 
les  copistes  ou  par  l'imperfection  inliérente  à  l'alphabet 
arabe,  l'établissement  du  texte  devenait  une  œuvre  ardue 
qui  exigeait  des  connaissances  variées  et  une  enquête  des 
plus  minutieuses.  Il  n'est  que  juste  de  reconnaître  que  M.  van 
Vloten  s'en  est  tiré  à  son  honneur  et  qu'il  a  droit  à  tous  nos 
remerciements.  Les  di£Pérents  essais  qu'il  a  déjà  publiés  nous 
avaient  permis  de  fonder  de  sérieuses  espérances  sur  son  avenir 
scientifique  ;  il  les  justifie  aujourd'hui  et  soutient  dignement 
le  renom  de  cette  grande  école  de  Leyde  qui,  depuis  deux 
siècles,  rend  aux  études  orientales  de  si  éminents  services. 

B.  M. 
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Mouteh-i  Humaioun.  Meskotthât-i  Qadémieh  Islamieh  Kmbalogki,  etc. 
Musée  impérial  ottoman.  Catalogue  des  monnaies  anciennes  de 
rislam,  etc.,  par  I.  Ghâlib  Edhem.  i  v(d.  in-8*.  Constantinople, 
i3i  a  de  l'hégire,  Lxxnr  et  ^^6  pages  avec  5  jrfanches  de  photo- 
gravures (en  turc). 

On  a  vu  dans  le  Journal  asiatique  de  Tannée  dernière 
(juin  1 894  )  que  le  directeur  des  musées  ottomans  avait  en- 
trepris de  rédiger  et  publier,  en  turc  et  en  français ,  les  cata- 
logues des  monnaies  orientales  dépendant  de  la  coUectîoii 
impériale.  Le  premier  volume  qui  a  paru  dans  ces  deux  lan- 
gues ,  il  y  a  un  an  à  peine ,  contenait  les  monnaies  torcomanès; 
celui  que  nous  présentons  aujourd'hui  aux  lecteurs  du  Journal 
est  le  deuxième  de  la  série  et  a  été  rédigé ,  comme  le  précé- 
dent, pnr  Téminent  archéologue  de  Constantinople,  Ghtiib 
Edhem  Bey.  11  comprend  la  description  des  monnaies  arabes 
proprement  dites ,  depuis  Torigine  de  Tlslam  jusqu'à  la  des- 
truction du  khalifat  abhasside  par  les  Mongols.  Nous  n'avons 
encore  entre  les  mains  que  l'édition  en  (urc  ;  il  est  à  désirer, 
dans  l'intérêt  des  études  numismatiques,  cpe  la  traduction 
française  paraisse  prochainement. 

L'ouvrage  débute  par  une  longue  introduction  (71  pages) 
divisée  en  quatre  chapitres  :  1 ,  monnaies  au  type  sassanide  ; 
II ,  dinars  et  fels  au  type  byzantin  ;  ÎII ,  Omeyyades  ;  IV,  AMbas- 
sides  et  dynasties  qui  en  dépendent.  C'est  une  sorte  d'histo* 
rique  de  la  numismatique  musulmane  d'après  les  savants 
d'Europe,  depuis  les  deux  Tychsen  (1793-1794),  Adlcr 
(178a),  Castig^ioni  (  1 8 1 9)  et  Fraehn  (  1 8  a  6  )  j  usqu'à  nos  joars. 
L'auteur  ne  cite  pas  et  ne  peut  pas  citer  tous  les  travaux  an* 
ciens  sur  la  matière ,  mais  nous  croyons  devoir  accorder  an 
moins  un  souvenir  à  Hailenberg  (1800),  à  Modler  (1826), 
à  Tomberg  (i846.i848),  à  Krehl  (i856),  à  Nessdmann 
(i858),  les  rédacteurs  des  premiers  catalogues  des  musées 
de  Stockholm ,  Gotha ,  Dresde  et  Kœnigsherg.  Parmi  les  mo- 
dernes, Ghâlib  Bey  rend  surtout  hommage  au  goût  éclairé 
de  Soubhi  Pacha  et  aux  ouvrages  de  Tiesenhausen ,  R.  S.  Poole 
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et  Lavoix.  Dans  chaque  chapitre,  il  signale  ies  pièces  de  ia 
collection  impériale  qui  sont  particulièrement  intéressantes, 
comme  la  pièce  de  Tan  ao  sur  laquelle  nous  reviendrons'plus 
loin  et  la  drachme  de  Asad  ben  Yezid  frappée  à  Raï  en  1 68 
de  riiëgire  et  qui  est  en  effet  unique. 

Au  sujet  du  dirhem  de  Fan  ào  de  Thégire  que  possède  le 
Cabinet  de  France  (voir  Catalogue  Lavoix,  n**  i58),  Ghâlib 
fait  l'historique  des  débats  qui  se  sont  élevés  sur  Tauthenti- 
cité  de  cette  pièce.  C'est  en  1862  que  cette  monnaie  célèbre, 
qui  était  alors  dans  la  collection  de  SoiJ>hi  Pacha,  fut  si- 
gnalée par  M.  Barbier  de  Meynard  \  Divers  savants ,  comme 
MM.  Stickel,  Pertsch,  Soret,  Karabacek,  mirent  en  doute 
l'exactitude  de  la  date.  Dans  un  article  récent  ',  M.  Kara- 
bacek, dont  Ghâlib  a  adopté  l'opinion,  est  revenu  sur  ]a 
question.  D'après  lui,  la  date  quarante  serait  due  aune  faute 
du  graveur  :  le  mot  ^jiJ^^\  aurait  été  mis,  iaute  d'espace, 
pour  un  nombre  plus  fort,  par  exemple  (^tH^-^  ^)^  (là)  ou 
^^joumJ)  ^^t  (94)-  A  l'appui  de  cette  hypothèse  il  cite  di- 
verses erreurs  déjà  relevées  (quoique  fort  rares)  dans  la  nu- 
mismatique arabe  et  il  ajoute  que  la  négligence  du  graveur 
dans  le  mot  (^(^x^;t  s'explicperait  par  ce  fait  que,  avant  la 
réforme  d'Abd  el-Melik,  la  fabrication  de  la  monnaie  arabe 
n'était  pas  surveillée  par  les  khalifes.  Nous  comprenons  diffi- 
cilement comment  le  savant  de  Constantinople  a  pu  se  rallier 
à  cette  théorie  qui ,  si  ingénieuse  qu'elle  soit ,  n'est  pas  ad- 
missible en  présence  du  monument  lui-même.  On  avait  bien 
insinué  que  la  pièce  pouvait  être  l'œuvre  d'un  faussaire, 
mais  aucun  numismate  à  l'oeil  exercé  ne  saurait  s'y  mé- 
prendre. Dire  que  arbain  est  une  abréviation ,  faute  d'espace , 
pour  arba\  .  .in^  «le  graveur,  comme  le  dit  Karabacek,  se 
croyant  dans  la  dizaine  » ,  est  une  énonciation  qui  ne  repose 
sur  aucun  précédent,  car  dans  les  erreurs  signalées,  c'est  un 

'  Voir  Journal  asiatiqae ,  juin  186a.  En  même  temps  le  baron  O.  de 
Scblechta  publiait  en  français  (Vienne,  août  1862)  la  traduction  dun 
article  de  Soubhi  Pacha  sur  sa  collection. 

^  Curiosités  oncnlaUs  numUmaiique* ,  in-8*,  Rruxelles,  1S91,  p.  53. 
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mol  qui  manque  ou  qui  est  mal  orthographié,  mais  jamais 
on  n'a  trouvé  deux  mots  hétérogènes  réunis  en  on  seul.  Du 
resté  ïaïn  de  arba  n'est  pas  le  même  que  celui  de  arbain; 
le  graveur  n'aurait  donc  pu  s'y  tromper,  et  s'il  s'était  cor- 
rigé il  y  on  aurait  eu  trace  sur  le  coin.  L'examen  de  la 
pièce,  remarquable  par  son  unité  de  contexte,  démontre  au 
contraire ,  d'une  manière  décisive  que  la  légende  a  été  gravée 
d'un  seul  trait  et  que  tous  les  mots  sont  disposés  suivant  leur 
Vraie  place.  D'ailleurs  les  savants  qui  ont  pu  étudier  de  visu 
cette  monnaie ,  tels  que  Mordtmann ,  Rogers  bey,  de  Long- 
périer,  Sauvaire  et  d'autres,  ont  adopté  unanimement  la  date 
senet  urbaîii  :  de  sorte  que,  quelle  que  soit  rinvraisemblancé 
de  celle  date ,  11  n'y  a  plus  qu  à  s'incliner  devant  la  brutalité 
du  fait. 

Je  voudrais  dire  aussi  quel(]ues  mots  sur  les  dates  (tou* 
jours  en  pehlvi)  que  portent  les  premières  monnaies  arabes 
au  type  sassanide.  On  sait  qu'elles  ont  été  frappées  en  Perse 
(>.l  dans  le  Tabarislan  par  les  khalifes  et  par  les  gouverneurs 
au  lype  de  Yczdegcrd  l]!  et  de  Khosroès  II  avec  des  légendes 
en  pehlvi  el  en  coulique.  Or  on  retrouve  quatre  ères  distinctes 
employées  sur  ces  monnaies  :  l'ère  de  Khosroès  (  Sgo  de  J.-C.) , 
de  Yczdegeixl  (632  de  J.-C),  de  l'hégire  (622  de  J;-G.)  et 
du  Tabarislan  (65^  de  J.-C).  Cette  série,  qui  est  très  nom- 
breuse ,  est  représentée  dans  notre  Catalogue  par  cinquante 
el  quelques  pièces  (n°*  1  à  ^7,  910  à  91 4).  Quelques  gou- 
verneurs arabes  ont  employé  jus(|u'à  trois  ères  à  la  fois  :  ainsi 
011  a  (les  drachmes  d'Obeid  Allah  ben  Zyàd  (53-67  ^*  1*W- 
gire=«=  673-686  de  J.-C.)  qui  sont,  les  unes  de  l'an  43  Yesde- 
f^erd  (675),  les  autres  de  l'an  26  du  Tabaristau  (678)  et 
d'autres  enfm  de  rhégire.  On  esl  généralement  d'accord  pour 
admettre  que  les  monnaies  qui  ne  portent  ni  nom  de  khalife 
ni  de  gouverneur  sont  datées  de  l'ère  de  Yezdegerd.  Le  point 
(le  dépari  de  ce  monnayage  est  la  pièce  de  l'an  20,  qui  est 
la  même  (|uc  celle  de  la  série  sassanide  (an  1  à  20  du  règne 
(le  YczdegenI  III),  sauf  I  addition  des  mois  hism  illah  qui 
indi(|ii(Mil  la  roncjiiêle  arabe.  (]  esl  l'année  m(jme  de  la  moit 
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de  ce  roi.  Il  existe  encore  une  autre  pièce  de  i*an  a  i  frappée 
à  Berzé,  mais  c'est  la  dernière  et  elle  est  rare,  tandis  que 
celles  de  Tan  ao  sont  très  communes.  Le  monnayage  arabe 
continue  alors,  mais  avec  le  nom  de  Khosrou  depuis  Tan  a 5 
jusqu'à  Tan  60  (monnaies  d'Abd  el-Melik).  On  ne  connais-- 
sait  pas  jusqu'ici  de  monnaie  antérieure  à  Tan  aS,  aussi  la 
pièce  n°  1  du  Catalogue  de  Constantinople  frappée  à  Hérat 
Tan  ao  [vist)  est-elle  intéressante.  Pour  nous,  c'est  toujours 
la  même  ère,  celle  de  Yezdegerd,  qui  doit  être  appliquée  ici 
comme  pour  les  pièces  des  années  a 8  et  a 9  (n"  a,  3)  et 
celle  de  l'an  87  (n"  4).  Toutes  font  partie  de  la  même  série 
de  ao  à  60  et  si  on  les  rapportait  à  l'ère  de  l'hégire,  comme 
le  fait  à  tort  suivant  nous  l'auteur,  la  pièce  de  Tan  60  [shast) 
au  nom  d'Abd  el-Melik  se  trouverait  avoir  une  fausse  date 
puisque  ce  khalife  n'a  commencé  à  régner  qu'en  65  de  l'hé- 
gire. Les  attributions  proposées  par  Ghâlib  pour  Omar,  Oth- 
man  et  Ali  doivent  donc  être  déplacées  de  dix  ans  (difiPérence 
entre  les  deux  ères  6a a  et  65a).  La  monnaie  de  l'an  43  (si 
tckehel,  n*  5)  attribuée  avec  raison  a  Moawiah  ben  Abi  So- 
fiàn,  bien  qu'elle  ne  porte  pas  son  nom,  ne  doit  pas  non 
plus  être  comptée  de  la  date  de  l'hégire,  quoique,  en  fait, 
la  question  n'ait  pas  d'intérêt  puisque  le  règne  de  ce  khalife 
s*ëtend  de  l'an  4 1  à  l'an  60  ;  mais  il  existe  une  autre  pièce 
de  la  même  année  /|3,  non  plus  au  nom  de  Khosrou,  mais 
avec  le  nom  même  de  «  Moawiah,  prince  des  croyants»  (en 
pehlvi  Amir-i  varâishnikân) ,  dont  la  date  doit  certainement 
être  calculée  d'après  le  comput  arabe.  Je  crois  donc  que.la 
plus  ancienne  monnaie  datée  de  ce  comput,  en  langue 
pehlvie,  ne  remonte  pas  au  delà  de  Tan  43. 

Avec  les  gouverneurs  de  la  Perse  on  entre  dans  une  nou- 
velle série  monétaire,  le  nom  de  Khosrou  est  remplacé  par 
celui  du  gouverneur,  les  légendes  et  notamment  la  date  res- 
tent en  pehlvi.  La  pièce  de  Zyàd  ben  Abi  Sofiân  (38-56  de 
i*hëgire)  est  la  plus  ancienne;  elle  est  datée  de  cette  même 
année  43.  Le  Catalogue  de  Constantinople  ne  commence 
qu'avec  l'an  5 1  ;   il  n'a   du  reste  que  quatre  gouverneurs 

2/1. 
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(Zyàd«  Obeïd-Aliah  «  Omar  ci  Iladjdjadj  )  sur  les  ving^t-cinq 
connus.  Pour  les  quinze  Ispehbads  du  Tabaristan,  ils  sont 
représentés  dans  une  proportion  plus  grande  :  environ  soixante 
pièces  d'argent  frappées  par  Omar,  Saïd,  Soleïmàn,  Yahia, 
Hàni,  Moqâtel,  Djerir,  etc.,  avec  les  dates  s* étendant  de 
Tan  130  (vist  sut)  à  Tan  i^i  (yak  tchehel  sat)  de  l'ère  de 
celte  province  (652).  On  a  aussi  des  pièces  de  Tan  iHi  [si 
tchehel  sat)  qui  est  la  date  la  plus  récente  en  pehlvi  (  79 5  de 
J.-C.  ) ,  Peroze  étant  le  premier  roi  sassanide  qui  ait  com- 
mencé à  mettre  les  années  de  règne  sur  ses  pièces  (la  pre- 
mière est  de  Tan  3 ,  talat  =  d6o  de  J.-C.  )  ;  on  a  ainsi  une  pé- 
riode de  monnaies  datées  s'étendant  sur  un  espace  de  trois 
siècles  et  demi. 

Les  monnaies  byzaniino-arabes  qui  forment  une  série  iin> 
portante  dans  la  collection  française  ne  sont  qu*en  très  petit 
nombre  au  musée  ottoman.  Ces  pièces,  tontes  en  cuivre, 
avec  légendes  latines,  nous  donnent  les  plus  anciennes  dates 
de  rhégire  :  17,  21  et  23.  La  pièce  n*  5o  est  de  Tan  ai. 
Les  monnaies  à  légendes  latino-arabes  frappées  un  peu  ping 
tard  en  Afrique  et  en  Espagne  ne  figurent  pas  dans  la  col- 
lection impériale. 

Nous  nous  sonmies  étendu  un  peu  longuement  sur  les 
commencements  de  la  numismatique  musulmane  parce  que 
c'est  pour  cette  époque  que  se  présentent  les  questions  inté- 
ressant l'origine  du  monnayage  arabe;  mais,  au  point  de 
vue  du  catalogue,  les  monnaies  de  cette  première  période 
n'occupent  qu'une  très  petite  place.  Les  Omeyyades  et  les 
Abbassides  comprennent  en  effet  près  des  huit  dixièmes 
(780  pièces  sur  9^0  décrites),  dont  près  d'une  centaine  qni 
sont  qualifiées  d'uniques  (J^^o).  Sauf  ces  inédites,  on  peut 
dire  d'une  manière  générale  que  ce  sont  les  mêmes  pièces 
que  celles  déjà  décrites  dans  les  catalogues  antérieurs.  La 
dynastie  omeyyade  commence  avec  un  dinar  d'Abd  el-Mebk 
de  l'an  78  de  l'hégire  (n**  56).  Le  plus  ancien  depuis  la  re- 
forme monétaire  est  de  fan  77  (British  Muséum,  Musée  de 
Milan).  Avant  cette  date ,  ce  kh^ife  continuait  à  frapper  des 
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monnaies  d'or  à  toii  fffigia  et  c'est  ainsi  que  le  Cabioet  de 
France  a  des  dinars  do»  année;  76  et  77  a\ec  le  portrait  du 
souverain  debout,  tenant  l'épée  (Catalogue  Lovoix,  n"  55 
et  1677);  mais,  à  partir  de  l'an  77  pour  l'or  et  de  l'an  7^ 
pour  l'argent ,  b  réforme  monétaire  est  consommée  et  la  mon- 
naie nationale  musulmane  est  purement  arabe ,  soumise  à  on 
poids  uniforme  de  4  gr.  3o  pour  les  dinars  «t  3  gr.  Ç|0  pour 
les  dirhems.  Il  dut  y  avoir  senlement  une  «poque  transitoire 
de  tolérance  et  d'indécision  et  c'est  ainsi  que  l'on  explique 
l'existence  de  dinars  avec  et  sans  elfigie  pour  l'année  77, 
On  peut  résumer  de  la  manière  suivante  ta  chronologie  des 
monnaies  datées  de  l'iiégire  : 

Monnnies  de  bronne  au  type  byiantîn  :  ans  17,  ai,  1% 
en  lettres  grecques  (Paris); 

Monnaies  d'argent  au  type  arabe,  en  coufique  :  nn  !^o 
(Paris); 

Monnaies  d'acgenl  au  type  ssssanide ,  en  pehlïi  :  an  45 
(Paris  et  Constantinople): 

Monnaies  d'or  uu  type  byzantin .  mais  avec  légendes  en  cou- 
fique :  an  7G  (Paris]! 

Monnaies  d'or  au  Ivpe  arabe;  an  77  (Bi'ilish  Muséum, 
Milan); 

Monnaies  d'argent  au  type  arabe  ;  an  7^  (Paris  [Constan- 
tinople. an  79]). 

D'après  Mabriïi  et  Belâdsori,  Moawiab  I"  avait  déjà  émis 
des  monnaies  d'oi-  sur  iesquelios  ii  était  représenté  ceint  de 
son  épéc;  il  est  possible  (|ue  celle  énonciation  soit  vraie; 
mais  en  fait  on  n'a  pas  encore  trouvé  de  ces  pièces  i\ui  ont 
sans  doute  été  retirées  de  la  circulation  lors  de  In  refonte 
ordonnée  par  Abd  el-Meiik  '. 

'  Dans  la  brochure cLtce  fia,  liaul,  Curisj.'lù  onViilakri,  «le,  M.  Kara- 
bacek  décrîl  nn  nunui  au  lype  d'tléracliuE  arec  la  lé^nde  pn^hÉlique  en 
antiF,Hns  nom  de  khalife,  ma»  avec  lu  Ifttnu  6.  f.  qu'il  iolorpràte  par 
l'an  II  (Tt)  '\r  ]*lii.lictioii  mrrcspondanl  k  ii  de  l'h«Kiic.  CnUt  pîrcc  élaîl 
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La  série  des  Abl)assides  est  à  peu  près  complète ,  de  même 
que  pour  les  anaées  de  Thégire.  Parmi  les  pièces  uniques 
que  possède  la  collectioa  de  Constantinople,  ncHis  citerons: 
un  bronze  d'Abd  el-Melek  frappe  à  Ardh  *Atikali  (id3U  ^^1  ) , 
et  uu  autre  à  Ilourrin  (^r^),  deux  ateliers  monétaires  nou- 
veaux ^  —  divers  bronzes  de  Tëpoque  omyyade,  sans  nom 
de  khalife  «  mais  avec  une  date  —  et,  sous  les  Abbassides  : 
un  dinar  d'Ël  Mahdi  de  Tan  1 65 ,  d*Haroun  er  Kachid  de  i  yS , 
d'El  Wàthek-billah  des  années  227,  23o,  a3i,  de  RÂdhi- 
billah  de  Tan  3a a;  un  très  beau  dinar  d*El  Mosta*ç€nn- 
billah  de  Tan  6A0  (pi.  V)  et,  du  même  klialife,  des  dirhenu 
des  années  644  et  655  de  Thégire.  On  sait  que  Tannée  sui- 
vante ,  Houlagou  s'emparait  de  Bagdad  et  mettait  fin  au  kha- 
lifat  abbasside. 

Après  la  description  des  monnaies  (110  environ)  de  quel- 
(jucs-unes  des  petites  dynasties  qui  dépendaient  (^^)  des 
Abbassides,  comme  les  Toulounides,  les  Ikhshidides,  les 
Boueïhides ,  etc. ,  Touvrage  se  termine  par  une  série  d*mdex 
des  dates,  des  ateliers  monétaires,  des  noms  propres,  etc., 
et  notamment  un  tableau  synoptique  qui  permet  de  faire  ra- 
pidement toutes  les  recherches  et  comparaisons  au  point  de 
vue  de  la  rareté  des  médailles.  Les  planches  en  photogra- 
vure sont  d'une  exécution  parfaite  et  contiennent  un  certain 
nombre  de  pièces  inédites.  Le  Catalogue  des  monnaies  mu- 
sulmanes anciennes  ()ue  nous  venons  d'analyser  est,  sans  con- 
tredit, le  plus  important  des  quatre  ouvrages  de  ce  genre  que 
(ihàlib  Edhcm  a  déjà  livrés  à  la  science;  il  représente,  no- 


déjà  connue  par  un  arliclc  de  S.  L.  Poolt*  paru  en  1874  dans  le  J.  R.  A.  S» 
cl  par  le  Catalogue  de  M.  Lavoix.  Le  savant  allemand  publie  trois  autres 
pièces  <ror  dont  Tune  serait  de  Museilimab  (  Moseïlamah  ) ,  le  contemporaia 
de  Mahomet  et  l'autre  du  Prophète  lui-même.  Je  ne  crois  pas  que  Ton  puÎMe 
ctmsidérer  ces  attributions  comme  délinilivcs,  qu'en  pense  Gh&lib  Rey? 

'  Ardh  'Atikah  (la  terre  d'Alikab)  est  le  nom  d'un  château  de  plaisance 
(|u'Abd  cI-Melik  avait  fait  construire  pour  sa  femme  favorite.  Iloarrin  est 
une  %illo  voisine  d'Amitl  (Diarhékir).  Je  dois  ces  renseignements  à  l*obli- 
froaiicc  de  M.  îiarl)ier  dr  Meynard. 
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lainment 

■  P»rsi 

i  vaste  introduction  et  le  nombre  des  pièces 

classées. 

.mme  de  trayail  . 

[considérable  pour  lequel  ce 

savant  a 

droit  ai 

LU  rélicitations  des  ènidits. 

E.  Dnouin. 

Histoire  de  Uih  Jabjllaua  UI,  patriarche  des  Nestoriens  (1181  - 
i3i7),  et  du  moine  nahban  Çaiima,  ombaMftdeur  tlu  roi  Ar 
goun  en  Occident  (11S7),  traduite  du  sjriaque  et  annota  par 
J.-B.  Chabot.  Ouvrage  «uivi  de  deui  appendli^s  renfermant  plu- 
sieurs documenb  roncemBiit  1ei  relations  du  roi  Argoun  st  du 
patriarche  Jabaloh a  uv»r  le  Pape  et  le«  princes  chrétiens  de  l'Oc- 
cident (avec  une  cartu  et  une  planche).  Paris,  Ernest  Leroux. 
1893,  in-8°,  178  pages. 

TEMKitrnscHB  BsHKaïuNnE^  lur  Tei'îtha  d'niâr  Jaiialaha  patriarcha 
tvad'  rabban  Çautna.  Thi^^e  pour  le  doctorat  di:  philosophie  pré' 
senlée  à  l'Université  de  Ji^na,  par  le  Dr.  Heinrich  HlLoinrELO. 
Jéna.  Fromniann.  i8i)K  in-S",  3g  pages. 

En  1888,  M.  le  P.  ISedjnn  éditait,  sous  le  tilre  de  His- 
toin-  de  Mur  JahttUiha  el  de  Rubbuii  Saama,  un  manuscrit 
syrîacjue  qui  se  trou  vail  eu  Orient  et  qui  semble  Être  uniijuC. 
L'imporlance  de  celle  histoire ,  qui  met  en  reliei'  les  rapports 
des  Mongols  aveu  les  Nesloriens  et  les  souverains  de  l'Occi- 
dent, n'avait  pas  échappé  à  son  éditeur;  elle  fut  aussi  signa- 
lée, de  dilTérents  côtés,  par  les  orienlalistes  dont  ce  livre 
attira  l'attention.  Nous  en  avons  donné,  en  1889,  dans  le 
Joarnal  asiatique,  une  analyse  détaillée  qui  nuus  dispensera 
de  revenir  sur  son  contenu.  Nous  sotdiailions  alors  qu'il  en 
fût  fait  uuc  traduction  complète.  Ce  desideratum  vient  d'être 
réalisé  de  la  manière  la  pins  satisfaisante  par  M.  l'abbé  Cha- 
bot qui  a  publié  une  traduction  Française  de  l'Histoire  de 
Mnr  Jubalaka ,  d'abord  dans  la  /tenue  de  l'Orient  latin,  et 
ensuite  dans  un  volume  à  part,  dont  nous  avons  reproduit 
le  tilre  en  léte  de  ce  compte  rendu. 

M.  Chabot  ne  s'csl  pas  borné  à  traduire  le  leïle  syriaque; 
il  ajiiiiii  à  sa  traduction  de  nombreuses  notes  bisftiriqnes  et 
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géograpliiques  (fui  forment  un  commentaire  complet  de  Toa- 
vrage.  Ses  études  théologiques  et  sa  connaissance  de  la  langue 
syriaque  assuraient  à  ce  savant  une  compétence  spéciale 
|)our  cette  entreprise;  mais  on  ne  saurait  trop  louer  le  pa- 
tient labeur  qu*il  a  mis  à  dépouiller  les  documents  originaux 
ou  les  travau?c  d*érudition  relatifs  à  son  sujet. 

Les  résultats  obtenus  ont  largement  récompensé  les  peines 
(|ue  ces  recherches  ont  coûté.  Un  fait  historique  qui  avait 
échappé  à  l'éditeur  et  qui  est  maintenant  parfiûtement  éta- 
bli, c'est  que  Mar  Çauma  ne  s  était  pas  rendu  en  Angleterre 
pour  visiter  le  roi  l'klouard  I",  mais  qu'il  avait  rencontré  ce 
roi  en  (jascognc  où  il  séjournait  alors.  C'est  donc  de  la  Gas- 
cogne qu'il  fnuC  entendre  le  mot  Kasonia  du  texte  et  non  de 
la  Grande-Bretagne.  Signalons  aussi  la  note  instructive  sur 
les  tablettes  remises  aux  princes  et  aux  fonctionnaires  mon- 
gols ,  comme  insignes  de  leur  autorité.  Le  nom  géographique 
Talas,  qui  semblait  douteux,  est  pleinement  justifié  et  son 
ompiaccmcnt  est  heureusement  déterminé. 

L'éloge  que  nous  faisons  de  cette  publication  paraîtrait 
peut-être  partial  si  nous  n'y  joignions  un  peu  de  critique. 
Nous  aurions  préféré  des  notes  moins  étendues  sur  des  noms 
historiques  ou  géograpliiques  connus  de  tout  le  monde  et 
qui  n'intéressent  pas  parliculièrement  Thistoirc  de  Mar  Jaha- 
iaha  et  de  Mar  Çauma.  Des  développements  sans  proportion 
ont  l'inconvénient  de  rompre  le  fil  du  récit  et  de  nuire  à  ia 
mise  en  lumière  des  notes  neuves  et  originales.  Dans  la 
note  3  de  la  page  32 ,  il  fallait  renvoyer  à  ÏHistoire  monoM- 
tique  de  Thomas  de  Marga,  éditée  par  M.  Budge,  si  impor- 
tante pour  la  connaissance  de  la  vie  monastique  des  Nesto- 
riens.  P.  iDg,  note,  au  sujet  de  Beith  Çayâdè,  consulter 
Budge  dans  Thomas  de  Marga  «  II,  3oa ,  note  i,  et  les  réfé- 
rences qu'il  cite.  P.  i  G6 ,  note  3 ,  les  Palestiniens  doivent 
désigner,  dans  ce  passage,  les  Arabes  qui  occupaient  ia  Pa- 
lestine et  qui  étaient  en  guerre  avec  les  Mongols;  comparer 
«  les  armées  de  la  Palestine  »,  p.  1 63. 

La  traduction,  à  en  juger  par  les  passages  que  nous  avons 
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vérifiés  sur  le  texte,  est  fidèle  et  exacte.  Quelques  légères 
incorrections  sans  importance  pour  le  sens  général  de  la 

phrase  :  p.  7,  «  Il  étendit  en  tous  lieux Il  s*en  retourna 

et  ceux-ci  allèrent  jeter »,  lire  :  «Il  étendit  en  tous 

lieux  et  dans  toutes  les  régions et  jeta . .  1  »  ;  —  p.  9 , 

«connu  dans  sa  famille  et  sa  tribu»,  mieux  :  «célèbre  par 
sa  famille  et  sa  tribu  »  ;  —  p.  32 ,  «  Ils  perdirent  le  souvenir 
de  ce  quils  avaient  enduré  pendant  leur  voyage»,  littérale- 
ment :  «  la  pensée  qui  les  travaillait  arrêta  son  cours  » ,  c*est- 
à-dire  «leur  désir  de  voyager  se  câlina»;  —  p.  60,  «cette 
mer  s'appelle  mer  dltalie  » ,  mieux  :  «  car  cette  mer  s*appelle 
(pnsse)  du  dragon»,  comme  nous  avions  traduit  dans  notre 
analyse;  la  correction  proposée  par  M.  Bedjan  de  l2^U  en 
t^*l  doit  être  rejetée. 

Le  premier  des  deux  appendices  joints  à  la  traduction  est 
consacré  à  T étude  des  relations  du  roi  Argoun  avec  TOrient. 
M.  Chabot  est  amené,  par  Tétude  des  textes  conservés  en 
Europe ,  à  penser  qu' Argoun  aurait  envoyé  en  Occident ,  en 
1385,  une  première  ambassade,  ayant  précédé  de  deux  ans 
Tambassade  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  Çauma;  cepen- 
dant ces  textes  ne  sont  pas  assez  précis  pour  qu*on  puisse 
arriver  à  une  certitude  absolue.  Une  trobième  ambassade, 
postérieure  de  deux  ans  à  celle  de  Rabban  Çauma ,  eut  lieu 
en  1289.  EQe  était  conduite  par  un  Génois,  nommé  Bus' 
carel,  qui  était  en  faveur  à  la  cour  d'Argoun.  C'est  à  cette 
mission  que  se  rapporte  la  lettre  d* Argoun  à  Philippe  le  Bel, 
dont  l'original  est  conservé  aux  Archives  nationales,  et  non 
pas  à  la  mission  de  Mar  Çauma ,  comme  Abel  Kémusat  l'avait 
cru.  M.  Chabot  donne  de  cette  lettre  un  nouveau  fac-similé 
suivi  d'une  transcription,  d'une  traduction  et  d'un  commen- 
taire. Enfm  une  quatrième  ambassade  fut  envoyée  en  1290, 
mais  Argoun  mourut  avant  son  retour. 

Dans  le  second  appendice,  M.  Cliabot  traite  des  rapports 
de  Jabalaha  ÎII  avec  la  cour  de  Rome.  On  n'avait  dors  à 
Rome  qu'une  idée  assez  vague  des  dogmes  des  Nestoriens 
désignés  sous   le  nom  de   Chaldéens.  Les   documents   de 
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Tépoque  ne  contiennent  pas ,  comme  on  Tavait  cru ,  une  pro- 
fession de  foi  l'ormellc  du  patriarche  Jabalaha  faisant  acte 
d'adlicsion  à  TF^glise  catlioiique.  Quelle  que  fût  d^aîUenrs 
l'intention  de  Jabalaha  à  cet  égard ,  ses  démarches  n^curent 
aucune  influence  pour  Tunion  des  Nestoriens  avec  TEglise 
latine.  M.  Chabot  reproduit  les  documents  concernant  cette 
question  et  ajoute  une  lettre  d'Edouard  I*'  à  Jabidaha.  On 
voit  que  ces  appendices  forment  un  utile  commentaire  de 
r histoire  du  roi  Argoun  et  du  patriarche  Jabalaha. 

Une  carte  de  TAdherbaidjan  et  de  ses  environs,  une  table 
généalogique  des  princes  mongols  de  la  Perse,  une  liste 
alphabétique  des  noms  propres ,  complètent  cette  importante 
publication. 

Pendant  que  M.  Chabot  faisait  imprimer  sa  traduction 
française,  M.  le  D'  Hilgenfeld  préparait  de  son  côté  une  tra- 
duction allemande  du  même  ouvrage.  Mais ,  avant  de  publier 
son  travail,  ce  dernier  a  jugé  utile  de  faire  connaître  les  cor- 
rections dont  le  texte  syriaque  lui  paraissait  susoeptible,  et 
de  réunir,  dans  sa  thèse  de  doctorat ,  les  notes  critiques  que 
Tétude  de  ce  texte  lui  avait  suggérées.  Ces  notes,  au  nombre 
de  près  de  cent,  dénotent  une  connaissance  du  syriaque  et 
un  esprit  critique  rares  chez  un  débutant;  elles  sont  d*un  bon 
augure  pour  les  futurs  travaux  du  jeune  docteur.  Les  correc- 
tions proposées  par  M.  Hilgenfeld  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  de 
nature  à  modifier  profondément  le  texte  édité  et  à  amener  des 
changements  importants  à  une  nouvelle  traduction.  Quelques- 
unes  s'imposaient  pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes ,  et  n'avaient 
pas  échappé  à  M.  Chabot.  Mais  il  y  en  a  un  certain  nombre 
qui,  moins  à  la  surface,  font  mieux  comprendre  la  pensée 
de  l'auteur  de  V Histoire  et  donnent  à  son  récit  une  physio- 
nomie plus  naturelle. 

M.  Hilgenfeld  signale,  en  premier  lieu,  plusieurs  lacunes 
dues  à  l'étourdcrie  d'un  copiste.  La  plus  importante,  celle 
de  la  page  9,  a  été  aussi  pressentie  par  M.  Chabot.  D*un 
autre  côté,  des  interpolations  se  seraient  glissées  dans  le 
texte;  un  lecteur  aurait  expliqué  à  la  marge  certains  mots 
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i^ares  par  des  expressions  plus  usuelles,  et  ses  explications 
auraient  pénétré  dans  Tintérieur  du  livre.  Ici  le  doute  est 
permis;  les  synonymes  ainsi  ajoute's  sont  trop  nombreux  pour 
qu'ils  soient  étrangers  au  style  de  Fauteur;  dans  la  plupart 
des  cas,  on  ne  peut  en  contester  la  paternité  à  celui-ci;  les 
raisons  mises  en  avant  pour  quelques  exemples  particuliers 
ne  sont  pas  suffisamment  probantes.  C'était  bien  dans  le  goût 
littéraire  des  écrivains  de  la  basse  époque  de  choisir  les 
locutions  archaïques,  ou  considérées  comme  telles,  et  de 
leur  apposer  les  termes  plus  connus. 

Quelques  obseiTations  sur  diverses  corrections  présentées 
par  M.  llilgenfeld  :  i45,  4,  la  correction  J^^  en  ]^  nest 
pas  nécessaire,  le  parfait  s'expliquant  par  Tinfluence  de  la 
particule  conditionnelle  yl;  —  23,  6,  nous  préférerions 
supprimer  ^^^i.  et  traduire  :  «  quelque  chose  qui  lui  révéla 
leur  pensée»;  —  67,  5,  la  correction  \p)e»}fLo  s*impose  d'au- 
tant moins  que  »«?ij  signifie  «prendre  garde»  el  non  pas 
«prendre  soin»;  —  64,  i3,  le  texte  est  exact,  ^a«»o)t 
c^JS'wis^  signifie  «  constamment  occupés  à  écrire  »  et  se  rap- 
porte aux  étudiants;  —  90,  5,  II— j  ^  n*a  pas  besoin  d'être 
corrigé;  Baidou  avait  accepté  le  pouvoir  par  crainte  d'être 
arrêté  et  mis  à  mort  par  la  partie  ad .  *irse ,  s*il  s'était  dérobé  ; 
—  p.  108,  i5,  llaoho  me  semble  plutôt  altéré  de  Jb^iôiLAo 
(=  xeifujXia)  «  et  les  joyaux  » ,  ou  JbbôôjLao,  car  dans  le  lexique 
de  Bar  Bahloul,  les  orfèvres  sont  généralement  désignés 

par  l'expression  llUxa  ««1^  «les  artisans  des  joyaux»;  — 
1 1  /l ,  2  ,  le  mot  JSA^OiSA.)  du  texte  est  préférable  à  JBOtoiSA.)  qui 
(ait  double  emploi  avec  QaftoJ^«A)  qui  précède. 

Sous  ces  réserves,  les  notes  critiques  de  M.  Hilgenfeld 
nous  paraissent  parfaitement  justes,  et  il  y  aura' lieu  d'en 
tenir  compte  pour  une  seconde  édition  de  V Histoire  de  Mar 
Jabalaha  el  de  Rabban  Cauma. 

Rubcns  Du  VAL. 
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Zntschrift  Jàr  Afnkaniscke  und  Oceaniicke  Sffraeken  mit  hesomderer 
lit^rûcksicktigung  drr  Drutscken  Kolonien.   i*'  fascicule,   Berlin, 

(y est  avec  plaisir  ({uc  nous  annonçons  au  public  l'appari- 
tion de  cette  nonvelle  revue,  destinée  à  Tétude  de  languoi 
peu  cultivées  encore  des  érudits  et  des  philolognes.  Qa*il 
nous  soit  pennis  d*y  voir  ce  que  l'on  appdle,  dans  Tacception 
la  plus  vraie  du  mot ,  un  signe  du  temps.  A  mesure  que  les 
distances  se  rapproclient ,  que  les  diverses  parties  de  notre 
^lohe  voient  les  rapports  entre  elles  devenir  {dus  frëquenls, 
il  est  bien  naturel  aussi  que  Ton  s*intéresse  davantage  aiu 
idiomes  des  populations  en  apparence  les  plus  arriérées.  Il 
est  fort  juste  que  la  science  pure  et  désintéressée  profite  à 
son  tour  des  progrès  du  commerce  et  de  Tindustrie. 

LVpuvre  en  question  contribuera  puissamment,  espérons-le , 
à  cet  heureux  résultat.  E^e  compte  parmi  ses  rédacteurs  bon 
nombre  de  missionnaires  initiés,  par  suite  d'une  longue  rési- 
dence, à  la  connaissance  des  idiomes  de  leurs  néopbytes. 

Ce  premier  numéro  semble  consacré  surtout  aux  langues 
(le  rAf'rique  orientale.  On  y  trouve  des  travaux  sur  la  langue 
1  oyo  par  M.  J.  C.  Christaller,  celle  des  Shambalos  par  M.  Sic- 
del,  et  le  dialecte  Koi  dans  la  Nouvelle-Guinée,  dont  Fauteur 
est  M.  le  professeur  Grube. 

Un  mémoire  sur  les  éléments  arabes  en  suahéll  pourra  être 
ronsullc  avec  fruit  par  bon  nombre  d'orientalistes. 

Kiilin  divers  comptes  rendus  d'ouvrages  récents,  insérés 
à  la  fin  de  chaque  numéro  de  la  revue,  tiendront  le  lecteur 
au  courant  des  derniers  progrès  de  la  science  en  ce  qui  con- 
cerne la  philologie  africo-océanienne. 

H.  DE  ClIARENGEY. 
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(suite.) 


CHAPITRÉ  IX. 


SUR  LES  RÉBÂT^  (hOSPICES). 

Le  rébat  d'Abou  l  bayAn^.  —  En  dedans  de  bâb 
charqy^.  «Le  nom  entier  (du  fondateur)  est  Aboul 
bayân  Mohammad  ébn  Mahfoûz,  ei  Qorachy,  ie  châ- 
fé'ite,  [ed-Démachqy,]  i ascète,  connu  sous  ie  nom 
d'ebn  el  Hawrâny.  C'était  un  homme  vertueux,  as- 
sidu à  l'étude  de  la  science  et  j8l  la  iecture,  [très 
adonné  à  Tadoration  et]  très  circonspect;  il  occu- 
pait une  haute  situation  (paqni  les  Soûfys),  avait 
des  extases*,  des  séances^  et  menait  ia  vie  cpnteixi- 
piative  ^.  li  composa  des  ouvrages  et  des  recueils, 
[.ui  et  ie  chaykh  Arslân  étaient  [à  leur  époque]  les 

V.  a5 
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doux  rhaykhs  de  Damas  [et  quels  chaykhs!].  U  mou- 
rut [en  rabf  i "  de]  Tannée  55 1  (avril-mai  1 1 56  '')  et 
fut  enterré  à  hâb  es-saghir,  en  face*  du  chaykli  el 
Fendalâwy.  El  Fendalâwy  est  le  grand  jurisconsulte, 
surnommé  heudjdjet  ecl-din  (l'argument  de  ia  reli- 
gion), le  chaykh  des  Malékîtes  Aboul  U^<lj4j^4i 
Yoùsof  ebn  Dorbâs,  el  Fendalâwy^.  H  fut  tué  par  les 
Francs  sur  le  territoire  d'en-Nayrab^°,  près  d'er- 
Roboueh^^  lorsque  ceux-ci  assiégèrent  Damas  Tan- 
née 5 A3  {Conim.  2  2  mai  i  ï48),  et  fut  enterré  au 
cimetière  de  bâb  es-saghir^^.  C'est  ce  que  rapporte 
ebn  Chohbeli  dans  ses  Annales.  » 

Mohammad  ebn  Nasr^',  neveu  d' Aboul  bayân, 
fut  nommé  supérieur  de  ce  rébât. 

Je  dis  :  «  Le  grand  savant  Tâdj  ed-dîn  es-Sobky, 
dans  ses  Grandes  Classes^^,  rapporte  ce  qui  suit: 
«  Ce  rébât,  qui  porte  le  nom  d'Abou'l  bayân,  ne  fut 
«  construit  que  quatre  ans  après  sa  mort.  Ses  dîs- 
«  ciples  se  mirent  d'accord  pour  le  bâtir  et  Ton  ra- 
«  conte  que,  lorsqu'ils  furent  réunis  dans  ce  but,  el 
«  nialek  Noûr  ed-dîn  le  martyr  envoya  l'ordre  de  les 
(  en  empêcher.  Quand  vint  son  envoyé,  l'un  d*eux, 
«nommé  le  chaykh  Nasr,  sortit  au-devant  de  lui  : 
«C'est  toi,  lui  dit-il,  l'envoyé  de  Mahmoud,  qui 
«empoches  les  faqîrs  de  bâtir?  —  Oui,  répondit 
«  celui-ci.  —  Retourne  auprès  de  ton  maître,  reprît- 
«  il,  et  dis-lui  :  «  De  par  cet  indice  que  tu  t'es  levé 
«  au  milieu  de  la  nuit  et  as  demandé  à  Dieu  dans 
«  ton  for  intérieur  de  te  donner  d'une  telle  un  enfant 
«  mâle,  ne  te  mets  pas  à  la  traverse  de  la  commu- 
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«  nauté  du  chaykli  et  ne  t  oppose  pas  à  leur  projet.  » 
L'envoyé  étant  retourné  auprès  de  Noûr  ed-dîn ,  lui 
répéta  ces  paroles:  «  Par  Dieu  immense,  s'écria-t-il , 
«  je  n'ai  pas  ouvert  la  bouche  au  sujet  de  cette  créa- 
«  ture.  »  Puis  il  donna  Tordre  de  remettre  dix  mille 
derhams  et  cent  charges  de  bois  d'el  Ghaydah  ^^. 
C'est  avec  cela  que  fut  bâti  le  rébât  et  il  lui  constitua 
en  waqf  un  lieu  à  Djebrîn  ^^.  » 

Le  rébat  d'eï-Tekrîty.  —  A  proximité  du  rébât 
le  Nâséij,  au  Qâsyoûn.  Il  fut  construit  ^^  *"  par  Wa- 
djîh  ed-dîn  Mohammad  ebn  *aly  [ebn  Abî  Tâleb] 
ebn  Sowayd,  et-Tekrîty,  le  grand  marchand  [pos- 
sesseur d'une  fortune  considérable].  Il  jouissait  de 
beaucoup  de  considération  auprès  du  gouvernement 
[surtout  sous  le  règne  d'el  malek  ez-Zâher,  à  qui  il 
avait  rendu  service ,  alors  qu'il  n'était  qu'émir,  avant 
son  avènement  au  trône,  et  qui  pour  ce  motif  le 
traitait  avec  bonté  et  l'honorait]. 

Le  rébat  de  Safiyah,  fille  du  qâdy  en  chef  Vbd 
Allah  ebn  ^atâ  Allah,  le  hanafîte^^. 

Le  rébât  de  Safiyah  el  Qala^iyeh  ^^.  —  Près  de 
la  madraseh  la  Zâhériyeh. 

Le  rébat  de  Zahrah.  —  A  proximité  du  bain  de 
Djâroûkb ,  dans  le  voisinage  de  la  maison  de  Témir 
Mas'oûd,  fils  de  la  dame  *adrà  [la  fondatrice  de  la 
madraseh  ^^]. 

Je  dis  :  «  Ce  bain,  connu  sous  le  nom  de  bain  de 
Djâroûkh,  fait  face  au  four  appelé  four  de  Khalîfah  ; 
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c  est  actuellement  une  maison  qui  est  la  propriété 
de  la  femme  d'ebn  et-lVbân  i'-»  *"  (fol.  2  5  v*»)  et-Ta- 
râbolosy,  la  Charijeh,  La  porte  en  est  dans  le  four 
et  le  cens  '^"  en  appartient  actuellement  à  ia  Djâroû- 
lihiyeli,  madraseh  dont  il  a  été  fait  mention  précé- 
demment. 

\jh:  RKBÀT  i)K  ToLMAN,  un  dcs  éuiirs  des  Seidjoû- 
(|ides.  —  Sous  la  citadelle. 

Le  rébàt  de  Djàrolkh  [qui  tire  son  nom  de  Djâ- 

l'oûUi],  le  turkomân^^*". 

Le  réuat  de  Ghars  ed-dîn  Khalil'^^'*^,   qui  fut 
gouverneur  [wdly)  à  Damas. 

Le  réràt  d'el  Mehrany.  —  Dans  la  rue  [darb) 
d'el  Mehrany. 

Le  réraï  d  en-Nadjdjary.  —  A  bâb  el  Djâbyeh. 

Le  RÉiiAT  d'es-Saflatouny  (d'es-Saqlâtoûny,  Ebn 
Chaddâd), 

Le  rébàt  DEL  F'alaky. 

Le  rébat  DE  LA  FILLE  d'es-Sallar].  —  Ku  dedaus 
de  bdb  es-salâm. 

Le  rébat  de  \dra  Kiiàtoln.  —  Eu  dedans  de 

hàb  en  ncL^r. 

\a:   Rf:B\T   DE   lÎADR  ED-DIN  [^)MARJ. 

Le  RÉBÀT  DES  Abyssins  ^^  —  Au  quartier  (ma- 
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halleh)  du  Château  des  Taqafîtes ,  c  est-à-dire  dans  le 
quartier  d*el  Mo^niyeh  ^^  *". 

Le  rébat  d'Asad  ed-dîn  Chîrkouh.  —  En  face  de 
sa  maison,  dans  la  rue  [darb)  de  Zar^ah. 

Le  rébat  d'el  Qassâ^^^. 

Le  rébat  de  la  fille  de  ^ezz  ed-dîn  Mas^oud  ,  sei- 
gneur de  MosouP^^'*. 

Le  rébat  de  la  fille  d'ed-Daqîn  ^.  —  A  Tintérieur 
de  la  madraseh  la  Falakiyeh. 

[Un  auteur  ajoute:] 

Le  rébat  ded-Dawadary.  —  En  dedans  de  bâb 
elfaradj.  Noûr  ed-dîn  ebn  Qawâm  y  exerça  les  fonc- 
tions de  supérieur. 

Le  rébat  d'el  FoqqaV.  —  Au  penchant  [du  Qâ- 
syoûn.  El  Berzâly  le  mentionne  sous  Tannée  635]. 

Je  dis  :  «  Et  LE  rébat  d  ez-Zarrar  ,  au  quartier 
[mahalleh)  du  petit  marché  de  Sâroûdjâ,  en  dedans 
de  l'impasse  [dakhlah)  où  se  trouve  Bersbây,  le  cham- 
bellan, au  nord  de  son  bain^^^".  Il  existe  encore 
jusqu'à  présent^*.  » 


NOTES  DU  CHAPITRE  IX. 

'  Robot  est  le  pluriel  de  rébât.  C'est  la  maison  habitée  par  les 
(jens  de  la  voie  de  Dieu.  Au  rapport  d'ebn  Sîdah,  le  rébât  est  com- 
posé (le  cinq  chevaux  et  au-dessus.  Les  expressions  rébât  et  morà- 


382  MAI-JUIN  1895. 

hatah  sigiiilicnt  ■  so  tenir  assidûment  sur  la  frontière  de  l'auMnili. 
L'origiiir  île  ce  mot  vient  de  ce  que  chacun  des  deux  partis  ottodb 
M>s  rhevaiu.  Puis  l'acte  de  se  tenir  assidûment  à  la  frontière  a  reça 
le  nom  de  n'hiU  et  parfois  l'on  a  appelé  ainsi  les  chevaiu  eux-mêmes* 
Le  terme  n'bdl  signifie  aussi  •  s'appliquer  avec  zMe  et  assiduité  i 
((iiel<{ue  chose  t.  Kl  Fàrésy  dit  que  cette  signification  tient  le  second 
raiii:  après  celle  d(>  f  se  tenir  assidûment  à  la  frontière»  et  cette  éet- 
iiière  vient  en  second  lieu  après  celle  de  •  attacher  les  chevaux*.  Ces 
paroles  de  Dieu  :  Luttez  de  patience  [a»ec  les  ennemis)  et  soyez  assidu 
(QorVtn,  m,  200),  signifient,  d'après  les  uns,  tfrdtes  la  guerre 
sainte.!  et,  d'après  d'autres,  «soyez  assidus  aux  moments  déter- 
minés (de  la  prière)!.  Abou  Hafs  es-Sohrawardy  dit  dans  le  Livre 
des  'auarefel  maàrej  :  «L'origine  du  mot  r^dÇest  l'endroit  où  l'on 
attache  les  rhevaux.  Puis  on  a  appelé  rébàt,  toute  ville  frontière 
dont  les  habitants  n'|)oussent  l'ennemi  qu'ils  ont  devant  eox.  Le  cham- 
pion assidu  de  la  foi  [modjàked  moràbet)  repousse  donc  l'ennemi  qa'U 
u  de\  ant  lui  et  l'homme  qui  demeure  dans  un  r^t«  dans  l'obéissanoe 
de  Dieu ,  n>poussc  par  ses  invocations  les  calamités  loin  des  habitants 
(>t  du  ])ays.  »  D«Aou(l  ebn  Sàleh  relate  qu'Abou  Salamah  ebn  *abd 
Kr-Rahman  lui  dit  :  «Ô  fils  de  mon  frère,  sais-tu  à  propos  de  quoi 
est  (lesren<hi  ce  verset  :  Patientez ,  luttez  de  patience  et  tvf^z  assidms? 
—  «  Non  » ,  r(^pondis-je.  —  Il  reprit  :  «  O  fils  de  mon  frère,  à  l'^poqne 
de  l'envoyé  de  Dieu,  que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue!  il  n'y  avait 
pas  d'excursion  dans  laquelle  on  attachât  les  cbevanx,  mais  l'at- 
tente d'une  prière  après  l'autre.  Or  le  rébàt  est  le  djéhàd  de  Time 
(le  combat  spirituel),  et  celui  qui  demeure  dans  un  rébàt  est  un 
orâbei,  modjdhed  de  son  âme  (qui  livre  assidûment  le  combat 
pirituel).  La  i*ëunion  des  gens  des  rébât,  lorsqu'elle  est  accomplie 
lans  les  conditions  imposées  à  ces  établissements  et  que  leurs  bahî- 
lants  <lonnent  la  certitude  d'une  bonne  pratique,  de  l'observation 
(les  moments  (prescrits  pour  la  prière)  et  des  précautions  prises  poor 
(|ue  les  actes  ne  soient  pas  viciés  et  pour  que  les  états  soient  éta- 
blis correctement,  cette  réunion  (dis-je)  retourne  en  bénédiction 
an  pays  et  aux  créatures.  Les  conditions  imposées  aux  habitants 
(lu  rébât  sont  de  rompre  tous  rapports  avec  les  gens,  d'ouvrir  œs 
ra])ports  avec  la  vérité  (Dieu),  de  renoncer  aux  moyens  d'acquérir, 
se  contentant  de  lu  garantie  de  l'auteur  des  causes,  de  retenir  l'âme 
à  l'abri  de  toutes  immixtions  et  de  se  tenir  éloigné  des  conséquences 
d'une  action ,  de  passer  consécutivement  la  nuit  et  le  jour  en  ado* 
ration ,  en  remplaçant  par  elle  toute  autre  habitude ,  de  travailler  i 
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conserver  les  moments,  de  réciter  assidûment  les  litanies,  d'être  dans 
l'attente  des  prières  et  d'éviter  les  négligences ,  afin  de  devenir  par 
là  un  morâbet  modjâhed.  » 

Le  rébât  est  aussi  la  maison  des  Soûfys  et  leur  demeure.  Chaque 
communauté  a  une  maison  ;  le  rébât  est  leur  maison.  Ils  ressemblent 
en  cela  aux  «  gens  du  banc  »  [ahl  es-soffah  )•  En  effet  la  communauté, 
dans  le  rébât,  se  compose  de  morâbels,  d'accord  pour  un  seul  but, 
une  résolution  unique  et  des  états  proportionnés.  C'est  dans  ce  sens 
qu'est  pris  le  mot  rébât. 

L'auteur,  que  Dieu  lui  fasse  miséricorde  !  a  dit  :  «  L'adoption  des 
rébât  et  des  zâwyeh  a  son  origine  dans  la  Sonneh,  en  ce  que  l'en- 
voyé de  Dieu  adopta  pour  les  compagnons  pauvres  n'ayant  pour  abri 
ni  famille,  ni  bien,  un  lieu  de  sa  mosquée  où  ils  demeuraient;  ils 
furent  connus  sous  le  nom  de  «  gens  du  banc  ».  (Maqrîzy,  Khétat ,  II, 

Le  système  de  prières  et  de  pratiques  religieuses  des  Soûfys  et 
des  divers  ordres  de  derviches  s'appelle  la  voie  (et-tarUf).  Cf.  de 
Slane,  Prolégomènes  d'ebn  Khaldoûn ,  II,  191. 

Rifat  Bey  (ai;-*-^  **S:;^  dULû)  traduit  en  turc  le  terme  rébât 
par  tékyeh  (couvent  de  derviches). 

Ebn  Sîdali,  grammairien  et  philologue,  dont  on  trouve  la  bio- 
graphie dans  ebn  Khallikân  (III,  272),  naquit  à  Murcie,  et  mourut 
à  Dényah  en  458  (1066).  —  Cf.  aussi  H.  Khal. 

Deux  auteurs  portent  le  nom  d'ei  Fârésy  :  Tun ,  Abou'l  Hasan 
'abd  El  Ghâfer,  mort  en  627  [Comm,  12  novembre  11  Sa)  ou  en 
529  (H.  Khal.  V,  4o2  et  ebn  khallikân),  et  l'autre,  Taqy  ed-dîn 
Abou'l  khayr  Mohammad ,  dont  la  mort  est  passée  sous  silence  par 
H.  Khal. ,  composa  des  ouvrages  sur  les  sciences.  11  s'agit  sans  doute 
ici  du  premier.  Sa  biographie  est  donnée  par  ebn  Khallikân,  II, 
170. 

Pour  le  traité  intitulé  'awâref  el  mcCàref,  sur  le  Soufisme,  par 
le  chaykh  Chéhâb  ed-din  Abou  Hafs  'omar  [ebn  Mohammad]  ebn 
'abd  Allah ,~  es-Sobrawardy,  mort  en  6  3  3  (  Comm,  2  6  septembre  13  34)* 
voir  H.  Khal.,  IV,  276,  et  Prolégomènes,  III,  90. 

^  On  lit  dans  N  :  Le  rébât  el  Bayâny, 

^  Ebn  Chaddâd.  dans  la  mention  qu'il  consacre  aux  rébât,  dit 
que  celui  d'AbouH  bayân  fut  bâti  dans  le  quartier  de  la  rue  de  la 
Pierre  [hârah  darb  el  hadjar)  [N,  fol.  267  v**]. 

^  J\y^\,  Cf.  Prolégomènes  d'ebn  Khaldoûn,  lïï,  87. 

^  c»LiUu.  Cf.  id.,  ibid. 
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«  J^. 

'  Son  tombeau  esl  un  lieu  de  pèlerinage  (N,  fol.  aSy  v*]. 

*  N  dit  f  à  coté»,  et  de  morne  Hifat  Bey. 

^  Cf.  HUt.  or.  (les  Crois.,  I,  .^68,  où  ebn  el  Atîr  l'appelle  ebn 
Di  Nâs.  Il  fut  tué  le  6  rabr  i",  l'année  543  (25  juiliet  iiàS).  Voyei 
aussi  Conclusion,  notes  46  et  47. 

''^  9 Nayrab  (En-)^  village  de  Damas,  connu,  à  une  demi-para- 
sange ,  au  milieu  de  jardins ,  un  des  endroits  les  plus  agréables.  On 
dit  qu'il  s'y  trouve  le  mosalla  (oratoire)  du  Khedr.  9  Maràsed.  — 
D'après  ebn  Batoùtah  (I,  226),  on  y  voit  dans  une  maison,  à  l'est, 
un  tombeau  qu'on  dit  être  celui  d'Omm  Maryam  (la  mère  de  Marie, 
sainte  Anne).  —  Suivant  le  hâfe:  Ahou'l  Qâsem  (ebn  *asâker),  dans 
son  Histoire  de  Damas,  l(i  tombeau  de  Marie  était,  dit-on,  à  en- 
Nayrab.  Cf.  cn-Nawawy,  p.  853. 

"  f  Robouah ,  Rabouak  et  Rébouah  ;  la  première  vocsdisation  est 
préférable.  L'on  a  dit  que  ce  nom  désignait  Damas.  Il  y  a  à  Damas , 
au  pied  du  mont  Qâsyoûn,  un  endroit  tel  qu'il  n'en  existe  pas  au 
monde.  C'est  un  niasdjed  dominant  le  Barada  ;  au-dessous  coule  le 
nahv  Tawrâ,  auqu(>l  il  sert  de  pont;  par- dessus  est  le  noAr  Yaiîd 
(Voik  court  l'eau  pour  l'arroser.  Dans  un  de  ses  côtés  se  trouvé  une 
{>etite  caverne,  but  de  pèlerinage;  on  prétend  que  c'est  cdle  dont  le 
Qor'âu  fait  mention.  »  Marâsed,  —  En  baut  du  mont  Qâsyoûn  est  la 
colline  [er-rabouah)  bénie,  mentionnée  dans  le  livre  de  Dieu  (Qor*ân  , 
XXIII,  52).  C'est  un  des  plus  jolis  points  de  vue  du  monde  et  un 
des  plus  beaux  lieux  de  plaisance.  On  y  voit  l'oratoire  (mosalla)  d'el 
Kbedr  (Llie).  (Ebn  Batoûtab,  I,  2  33).  —  Au  bas  de  la  colline  [er- 
rabouah)  est  le  village  d'en-Nayrab. . .  Il  possède  un  joli  bain  et  une 
mosquée  principale  (djâm^)  admirable  dont  la  cour  est  pavée  de 
petits  cubes  de  marbre  colorié.  [Id.,  1,  2  35.) 

'^  Ebn  Batoûtab  (I,  221,  222)  dit  que  ce  cimetière  est  sitoë 
entre  bàb  el  Djàbyeli  et  bàb  es-sagliir  et  qu'un  très  grand  nomlnre 
de  compagnons  de  Mahomet,  de  martyrs,  et  d'autres  personnages 
plus  récents  y  sont  enterrés.  Il  cite  comme  y  ayant  leurs  tombeaux  : 
0mm  Habîbah ,  fille  d'Abou  Sofyân ,  miTe  des  croyants  (  épouse  de 
Maliomel);  son  frère,  Mo'àwyah;  Bélàl,  mouadden  de  l'apôtre  de 
Dieu;  Ovvays  el  Qaranv  et  Ka'b  el  afibâr. 

Le  même  voyageur  ajoute  (l,  220)  qu'à  côté  de  bâb  charqy,  il  y 
a  un  cimetière  [djabbànah) ^  oh  se  voit  le  tombeau  d'Obayy,  fils  de 
Ka'b  et  aussi  celui  du  pieux  Raslân,  surnommé  le  faucon  cendré. 
Et  (p.  220)  :  a  A  l'occident  de  Damas  est  un  cimetière  (djabbânak) 
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connu  sous  la  dénomination  de  Tombeaux  des  martyrs.  On  y  voit, 
entre  autres,  le  tombeau  d'Abou'd-Dardâ  (le  père  de  i'édentée)  et 
de  son  épouse  0mm  ed-Dardâ;  celui  de  Fadâlah,  fils  de  *obayd; 
celui  de  Wâtélah ,  fils  d'el  Asqâ'  et  celui  de  Sahl ,  fils  de  la  Hama- 
liyeh.  » 

^^  Mohammad  ebn  Nasr  ebn  'abd  Er-Rahman  ebn  Mohammad 
ebn  Mahfoûz,  el  Qorachy,  ed-Démachqy,  Charaf  ed-dîn,  fils  du 
frère  du  chaykh  Abou'l  bayân,  était  un  littérateur  et  un  poète;  à 
la  vertu  il  joignait  l'ascétisme.  Il  mourut  dans  le  mois  de  radjah 
béni  de  l'année  635  (N,  fol.  267  v°). 

^*  Tâdj  ed-dîn  ebn  es-Sobky,  mort  en  771  (Comm.  5  août  iSfig], 
a  composé  trois  ouvrages  sur  les  Classes  des  Chàf^ites^  un  grand, 
un  petit  et  un  moyen.  Cf.  H.  Khal. ,  IV,  iSg  et  ida. 

*^  Jôà-jJl  «marais».  C'est  aussi,  d'après  le  Marâsed,  «le  nom 
d'un  canton  à  l'est  de  Mosoul,  lequel  fait  partie  des  districts  d'el 
'aqr  al  Homaydy;  il  s'y  trouve  nombre  de  villages,  de  terrains  cul- 
tivés et  de  moulins  ». 

^^  Le  Marâsed  ne  mentionne  pas  Djebrîn,  mais  Bayt  Djehrin 
n  château  fort  entre  Jérusalem  et  Ascalon  ». 

i^*"*  En  670.  mfatBey. 

^'  El  Berzâly,  sous  l'année  633  de  ses  Annales,  dit  dans  la  bio- 
•graphie  de  la  fille  du  qâdy  en  chef  'abd  Allah  ebn  'atâ ,  le  hana- 
fite:  a  Elle  était  la  supérieure  (cAa y /i/ia/i)  du  rébat  de  Safiyah  el  Qa- 
ja'iyeh  (situé)  dans  le  voisinage  de  notre  maison,  à  proximité  de 
la  madraseh  la  Zâhérvyehv  (N,  fol.  2  58  r**). 

*^  N  n'en  fait  qu'un  seul  paragraphe  avec  le  précédent.  Voir  la 
note  17.  —  Rif'at  Bey  applique  à  ce  rébât  ce  qui  regarde  le  précé- 
dent. 

^*  (^ette  maison  passa  ensuite  à  l'émir  Djamâl  ed-dîn  Moûsa  ebn 
Yaghmoûr  (N,  fol.  258  r°). 

'^''"  RiPat  Bey  écrit  «ebn  en-No*mân  ». 

•^0  »^. 

^«  "'■•  A  bâb  el  Djâbyeh  (Rifat  Bey). 

^^''^  D'après  RiPat  Bey,  c'est  une  zâvryeh  (située)  à  bàb  el  Djâ- 
byeh. 

^^  El  Habachah.  N  écrit  el  Habachiyeh. 

^»  '"  Au  lieu  d'el  Mo'îniyeh,  Rifat  Bey  dit  ^ayniyeh. 

■"  Des  Qassâyn,  N  et  ebn  Chaddâd. 

"  '"  Au  Mosalla.  Rifat  Bey. 

N  écrit  ed-Dafin  et  mentionne  ce  rébât  avant  celui  de  la  fille 
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de  'ezz  ed-dîn  Mas'oùd.  —  Au  lieu  de  JUd>^l  v^^l».  B  écrit  iI«i^U; 
J^yi^  (an  quartier  d'ei  Maw^y).  Rifat  Bey  l'appelle  la  tékyeh  la 
Daqiniyeh. 

^^"  Rifat  Bey  s'exprime  ainsi  :  «La  tékjteh  la  Raztésàyeh  (aie) 
était  située  au  marché^de  Sâroùdjah  «  en  dedans  de  l'impasse  (dakklak) 
qui  est  à  côté  de  la  grande  mosquée  de  la  Hâdjéhijrek  et  à  cAcé  du 
bain.» 

^  Utilité.  Ed-Damîry  dit  au  chapitre  des  VivanU  H  des  morte  : 
f  Khânkàh  s'écrit  par  un  kâf  et  désigne  en  persan  les  maisons  des 
Soûfys.  L'on  ne  fait  pas  de  différence  entre  elle  et  entre  la  xâwyeh 
et  le  rébât,  qui  est  le  lieu  consacré  aux  actes  de  piété  et  à  l'adora- 
tion» (N,  fol.  2  58  r°).  —  Cf.  Marâsed,  Additions,  V,  p*  997. 
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CHAPITRE  X. 


SUR  LES  ZÂWYEH^  (cHAPELLES). 

La  zawyeh  l  Ormawiyeh.  —  [Au  dessus  de  la  Raw- 
dah,]  au  penchant  du  [mont]  Qâsyoûn.  Elile  fut  con- 
struite par  le  chaykh  *abd  Allah  ebn  Yoûnès ,  el  Or- 
mawy,  Tascète ,  le  modèle.  Il  était  pieux  et  dédaignait 
la  fatigue^;  il  marchait  seul  [et  achetait  ce  dont  il 
avait  besoin].  Il  avait  des  extases  (ahwâl)  et  des  com- 
bats spirituels  [moc^âhadât).  Il  mourut  [en  chawwâl 
de]  Tannée  63 1  (juin-juillet  i  2  34 )  [à  un  âge  avancé^]. 

La  zawyeh  la  Roumiyeh'^.  —  Également  au  pen- 
chant [du  Qâsyoûn].  Elle  lut  construite  par  le  chaykh 
Charaf  ed-din  [Mohammad],  fils  du  [grand  chaykh] 
*otmân  ebn  'aly,  er-Roûmy  [lascète].  Il  mourut  [en 
djoumàda  1*'  de]  Tannée  684  (juillet-août  laSS) 
[âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans]. 

La  zawyeh  la  HARiRnrEH.  —  Hors  de  Damas  *  ***, 
au  Gharaf  méridionaL  Elle  fut  construite  par  le 
chaykh  'aly  el  Haruy  Abou  Mohammad  [ebn]  Abî'l 
ijasan  ebn  Mas^oûd^,  ed-Démachqy,  le  faqir.  H  na- 
quit au  [village  de]  de  Bosr^,  dépendant  duHawrân , 
et  grandit  à  Damas.  Il  s  adonna  ensuite  à  la  musique , 
aux  chants  et  aux  jeux  de  hasard  '',  et  t'y  livra  avec 
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(»xrès.  Los  lins  l'approuvèrent;  d'autres  conçurent  de 
lui  une  mauvaise  opinion.  Parmi  ceux  qui  lui  repro- 
chèrent sa  conduite  furent  [*ezz  ed-dîn]  ebn  *abd 
Es-SaHâni,  [Taqy  ed-dîn]  ebn  es-Salâh,  Abou  *amr 
obn  cl  IJâdjeb  [chaylvh  des  Malékites,  et  autres]. 
Lorsque  ei  Achraf  monta  sur  le  trône,  le  chaykh  fut 
emprisonné  pendant  quelque  temps  *  ;  puis  es-Sâleh 
Lsmâ^îl  le  relâcha  à  la  condition  qu'il  ne  demeure- 
rait pas  à  Damas.  H  se  li\a  alors  dans  sa  ville  natale 
jusqu'à  sa  mort  (jui  eut  lieu  [le  jour  de  vendredi 
2()  ramadan  do]  Tannée  645  (a/i  janvier  13/18).  [H 
mourut  subitement,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.]  Il 
se  rendait  sou\eiit  à  Damas.  Il  y  avait  en  lui,  comme 
Ta  dit  Abou  Châmah,  tant  de  raillerie  et  de  mépris 
pour  la  loi  di\ine  {chan\ih)  qui!  pouvait  être  rangé 
parmi  les  impies  et  les  révoltés.  Beaucoup  de  jeunes 
gcMis  [des  grandes  familles]  de  Damas  suivirent  sa 
doctrine  et  adoptèrent  le  costume  de  ses  sectatetirs. 
Son  fils  Mohammad  fut  un  de  ceux  qui  réprou- 
vèrent ses  idées  ;  homme  pieux,  religieux  et  de  bien, 
il  ordonnait  aux  adeptes  de  son  père  de  se  conformer 
îiux  préceptes  de  la  loi.  Quand  celui-ci  mourut,  ils 
lui  demandèrent  de  devenir  leur  chaylvli ,  mais  il  n'ac- 
cepta pas  et  se  sépara  entièrement  d'eux.  Il  mourut 
[à  Damas]  Tannée  65 1 ,  à  Tâge  de  quarante-sept  ans 
et  fut  enterré  auprès  du  chayjvh  Arslân  *\ 

La  zawyeii  la  IjARiRiYEn-ASAFiYEH.  —  A  el  Mez- 
zeh.  Elle  fut  construite  par  le  chaykh  el  AWf  le  Ija- 
rîry  [Chéhâb  ed-dui]  ebn  IJàmed  [ebn  Sa'îd],  et- 
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Tanoûkhy,  né  en  l'année  644.  H  travailla  sous  la 
direction  du  [chaykh  Tâdj  ed-dîn]  el  Fazâry,  (fo- 
lio 26  r°)  [puis  il  fréquenta  les  Harîrys,  les  servit] 
et  s'attacha  à  la  compagnie  du  [chaykh  Nadjm  ed- 
dîn]  ebn  Isrâïl^^.  11  mourut  [dans  sa  zâwyeh  d'el 
Mezzeh,  le  jour  de  dimanche  28  ramadan  de]  Tan- 
née 723  (25  septembre  1 3  2  3  )  et  fut  enterré  au  ci- 
metière d'el  Mezzeh. 

La  zâwyeh  la  Dohaynâtiyeh  ^^  —  Auprès  du 
marché  aux  chevaux.  Elle  fut  construite  par  le  chaykh 
Ibrahim  ed-Dohaynâty.  [Il  parvint  à  un  âge  très 
avancé;  il  avait,  disait-il,  quarante  ans  lors  de  la 
prise  de  Baghdâd  par  les  Tatars.]  Il  vécut  cent  quatre 
ans  et  mourut  [la  nuit  du  (jeudi  au)  vendredi  27  rabî' 
2^*  de]  Tannée  720  (6  juin  1 820)  et  fut  enterré  dans 
sa  zâwyeh. 

La  zâwyeh  la  Hesmyeh.  —  Elle  fut  construite 
par  le  chaykh  Taqy  ed-dîn  el  Hesny,  à  ech-Châ- 
ghoûr^^.  Elle  est  connue  et  renommée. 

La  zâwyeh  la  Dînawariyeh.  —  Au  penchant  [du 
Qâsyoûn].  Elle  fut  construite  par  le  chaykh  *omar 
ebn  ^abd  El  Malek,^  ed-Dînawary,  Tascète,  [Thabi- 
tant  du  Qâsyoûn;]  il  avait  des  extases,  des  combats 
spirituels  et  des  prosélytes ^^.  Il  mourut  [en  cha^bân 
de]  Tannée  629  ^^. 

La  zâwyeh  la  Dînawariyeh  ^^.  —  Au  penchant 
[du  Qâsyoûn].   Elle  fut  construite  par  le  chaykh 
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\bou  Bakr  erl-Dinawarv  ''^\  li  avait  des  réunions, 
tU's  adeptes  moridodn)  et  des  prosélytes,  qui  réci- 
taient les  litanies  avec  de  belles  voix. 

La  zah)EH  l\  Soyolpi\eh.  —  Au  penchant  [du 
Qasvoùn.  sur  le  nahr  ^azid,  i  à  Touest  de  la  maison 
(d'enseignement;  de  la  tradition  la  \dseriyeh,  de  la 
\iU'mah  et  de  la  'âdelirvk.  Elle  fut  construite  par  \adjm 
ed-din  Vsa  ebn  Chah  Annen.  er-Roùmy.  Il  mourut 
iannée  y 20  '". 

L\  zÀw^-EH  LA  Dàoldiyeh.  —  Egalement  au  pen- 
cliant  rdu  Oasvoùn',  au-dessous  de  la  caverne  de 
Gabriel.  Elle  fut  construite  par  [le  chaykh ,]  le  dévot, 
le  savant,  le  niysticfuo  transcendant,  Zayn  ed-din 
r'abd  Er-Kahmanl,  fils  du  chavkh  Abou  Bakr,  fils 
de  Dàoùd,.le  Qâdéiîte '^,  le  Soùfy,  né  Tannée  ySS 
[Comm.  28  mars  j  38 1).  C'était  un  homme  de  bien, 
religieux,  modeste.  Il  édifia  un  khân  au  village  d'd 
IJosayiiiyeli  [(qui  fait  partie)  du  Wàdy  Barada,  sur 
la  route  de  BaMbakk  et  de  Tripoli],  aplanit?  («J^) 
la  montée  ('a^afca/i)  de  Dommar  ^^  et  autres  chemins, 
et  restaïua  la  madraseh  du  chaykh  Abou^oniar,  pen- 
dant quelle  était  placée  sous  son  administration^, 
de  même  que  Thopital  le  Qaymàrj\  11  se  rendait  utde 
à  tous  en  général  et  s'occupait  pai'ticulièrement  de 
délivrer  les  opprimés  des  oppresseurs.  [Le  nâîb  de 
Syrie,  les  notables  du  pays  et]  les  autorités  se  ren- 
daient fréquenmicnt  auprès  de  lui.  11  mourut  à  Tâge 
de  soixanle-ti^eize  ans  [environ],  la  nuit  du  (jeudi 
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au)  vendredi  29  du  mois  de  rabî  ^i®""  de  Tannée  856 
(20-21  avril  liSa),  après  avoir  achevé  ses  litanies 
[awrâd).  11  était  entré  auprès  de  sa  famille  en  par- 
faite santé.  Ce  soir-là  on  lui  avait  fait  cadeau  d  abri- 
cots. On  les  lui  présenta  et  il  en  mangea  trois.  Il  vint 
ensuite  à  sa  chambre  à  coucher  et  s'étendit  par  terre 
sur  le  côté.  Puis  il  poussa  un  gémissement  et,  ayant 
mis  la  main  sur  sa  poitrine ,  il  rendit  le  dernier  soupir. 
Il  fut  enterré  dans  cette  zâwyeh.  Ebn  Toûloûn  dit 
dans  son  Histoire  de  la  Sâléhiyeh  :  «  La  Dâoûdiyeh  fut 
construite,  vers  Tannée  800,  par  le  chaykh  Abou 
Bakr  [son  père],  dont  la  mort  eut  lieu  en  Tannée  806, 
sans  qu'il  Teût  achevée.  Elle  le  fut  par  son  fils,  le 
chaykh  ^abd  er-Rahman,  le  hanbalîte,  qui  porta  le 
même  nom  que  son  aïeul.  Il  suivit  pour  le  Sahih  d'el 
Bokhâry  les  leçons  d  el  Mohebb  es-Sâmet  ;  celles  de 
^âïchah,  fille  de  Vbd  El  Hâdy,  et  celles  de  Tâdj  ed- 
dîn  Mohammad  ebn  Bardas,  pour  une  partie  de 
Moslem  et  d'et-Termédy,  ainsi  que  les  leçons  d'ebn 
el  Djazary.  11  composa  nombre  d'ouvrages,  entre 
autres  :  le  Kanz  sur  Tordre  de  faire  le  bien  et  la  dé- 
fense de  pratiquer  ce  qui  est  blâmable;  les  Andâr 
touchant  la  préservation  du  Prophète  choisi  ;  la  Tohfat 
el  ^obbâdhé  adellat  el  awrâd^^  (Présent  aux  dévots  avec 
les  preuves  tirées  despéricopesqorâniques);  la  Noz- 
hat  en-nofoâs  oa  el  afkâr  (TAgrément  des  âmes  et  des 
pensées)  touchant  les  qualités  propres  aux  animaux, 
aux  plantes  et  aux  pierres,  et  la  Taslyet  el  wâdjem  (la 
Consolation  de  celui  qui  craint)  touchant  Tirruption 
de  la  peste.  » 
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Au  dire  d'el  Djamnl  ebn  el  Mobarred,  «  la  phis 
grande  des  zâwyeh  de  la  Sàléhiyeh  est  celle  d'ebn 
Toùloini.  Celte  zâwyeli  avait  été  bâtie  parle  chaykh 
Abou  Bakr  ebn  Dâoùd.  Ensuite  vint  son  fils ,  le  chaykh 
'abd  Er-Rahman,  cjui  y  fit  des  additions  et  Tagrandit, 
el  lui  constitua  des  waqfs  et  des  assignations  royales 
[el  morattabdt  es-snltàmyeh) ,  telles  que  les  deux  charges 
de  neige ^^.  11  était  resté,  en  effet,  le  plus  grand  per- 
sonnage du  royaume;  juges,  émirs,  sultans  s  empres- 
saient à  lui  rendre  hommage.  Jamais  une  parole  de 
lui  n'était  repoussée.  11  fit  de  cette  zâwyeh  une  mer- 
\eille  :  il  y  installa  une  roue  à  eau,  une  citerne,  une 
grande  grotte  (fol.  26  v°)  et  une  galerie  où  se  trou- 
vaient un  iwân ,  une  mosquée ,  des  cellules ,  une  bi- 
bliothèque pour  les  livres  constitués  en  waqf  en  fa- 
veur de  la  zâwyeh ,  et  des  habitations  pour  les  femmes. 
11  y  établit  un  imâm,  un  mouadden,  un  gardien  et 
un  prédicateur.  C'est  au  point  qu'elle  devint  un  des 
endroits  du  monde  les  plus  admirables.  On  y  réci- 
tait les  litanies  [dekr]  chaque  nuit  du  (lundi  au)  mardi. 
De  toutes  parts  les  gens  y  accom'aient  et  il  leur  faisait 
préparer  toutes  sortes  de  mets.  Puis,  après  sa  mort, 
le  sultan  investit  (de  la  charge  de  supérieur)  de  cette 
zâwyeh  le  chaykh   Qâsem  ed-Dayry,   le  Soûfy,  qui 
était  un  homme  excellent.  11  survint  alors  à  ce  sujet 
un  différend  entre  lui  et  le  fils  du  chaykh  *abd  er- 
Rahman ,  qui  en  avait  été  dépouillé.  Tous  deux  tom- 
bèrent ensuite  d'accord  pour  la  partager  par  moitié. 
Plus  tard,  le  chaykh  el  Qâsem  étant  mort,  le  fils  de 
sa  lille   [sic]  demeura  seul  à  la  tête  de  la  zâwyeh. 
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Pour  arriver  à  ses  fins,  il  avait  contracté  de  nom- 
breuses dettes  dont  on  lui  réclama  le  payénient,  en 
le  pressant  beaucoup.  Aussi  les  créanciers  se  fai- 
saient-ils livrer  par  lui  les  waqfs^^  et  par  suite  ils 
furent  réduits  à  rien.  » 

Je  dis  :  «  Le  fils  de  la  fille  de  ce  chaykh  est  ^aly 
ebn  ^omar^  le  vertueux,  hanbalîte,  le  chaykh  pieux, 
le  modèle ,  ^alâ  ed-dîn  Abou  1  Hasan ,  célèbre  sous  le 
nom  debn  el  Bânabâsy^^.  Il  mourut  à  Tripoli  Tan- 
née 918  [Comm,  19  mars  iSia).  Les  fonctions  de 
supérieur  et  d'inspecteur  furent  conférées  après  lui  à 
Chams  ed-dîn  Mohammad  ebn  Ahmad,  elBânabâsy, 
également  fils  de  la  fille  du  chaykh  *abd  Er-Rahmari. 
Des  gens  étant  descendus  à  cette  zâwyeh ,  après  Tachè- 
vement  de  la  cérémonie  [waqt)  la  nuit  du  (lundi  au) 
mardi  20  chawwâl  de  farinée  921  (27  novembre 
1 5  I  5) ,  le  tuèrent.  C'étaient,  dît-on,  des  paysans  du 
village  de  Dommar.  Il  fut  enterré  dans  la  turbeh 
des  Bâ'oùny,  au  nord  de  ladite  zâwyeh.  »  —  Ensuite 
les  fonctions  d'inspecteur  et  de  supérieur  furent  dé- 
volues à  son  fils  *^abd  Er-Razzâqle  brun,  qui  délégua 
aux  fonctions  de  supérieur  le  chaykh  Mobârak  ei 
Qâboûny.  Puis  il  les  abandonna  et  la  cérémonie  [el 
wuift)  s  y  accomplissait  sans  chaykh  digne  de  cette 
charge.  Aussi  la  situation  dé  la  zâwyeh  cjéciina-t-elle 
beaucoup. 

La  zâwyeh  la  Sérâdjiyeh^**".  —  A  fancienne 
Sâghah  (bazar  des  orfèvres),  [àfintérieurdeDamas]. 
Elle  tire  son  nom  debn  es-Sérâdj  ^^. 

V.  2G 


IHI 


394  MAI-JUIN  1805. 

La  zAwyeh  la  Gharîfiyeh  ^^.  —  A  i'ert  de  la  Nd- 
sériyeh  inlra  muros.  Elle  fut  construite  par  le  sayyed 
Mohammadel  Hosayny  et-Téghàrâty^''.  liyoéiébrait 
le'-^^  waqt  la  nuit  du  (mardi  au)  mercredi.  Il  y  fiit  en- 
terré. 

Je  dis  :  «  J  y  ai  vu  son  tombeau.  Cette  zâwyeh  ser- 
vait auparavant  de  demeure  à  el  Djalâl  ei  Mesry,  le 
châhed  (témoin),  puis  au  chaykh  le  ferme  croyant 
(el  nio^taqed)  ^abd  El  Ahad  ei  ^adjamy.  Elle  est  ap- 
parente, si  ce  n'est  quelle  sert  d'habitation.  » 

La  zAwYEii  la  TÂLiBiYEH-RÉFÂ^iYEH.  -—  Au  (quar- 
tier de)  Qasr  Hadjdjâdj.  Elle  fut  construite  par  le 
chaykh  Tcdeb  er-Réfà^y ''^^,  mort  Tannée  683  (Comm. 
20  mars  1284). 

La  ZAWYEH  la  Watiyeh.  —  Au  nord  de  la  grande 
mosquée  de  Djarrâh.  Elle  est  aux  Maghrébins*®  [de 
races  diverses].  Le  fondateur  a  stipulé  que  celui  qui 
y  habiterait  ne  serait  ni  un  homme  méchant,  ni  un 
novaleur.  Elle  fut  construite  par  le  ra'ys  *aiâ  ed-dîn, 
connu  sous  le  nom  d'ebn  Watiyeh,  mowaqqet  de  la 
grande  mosquée  omayyade,  Tannée  802*^  [Comm. 
2  3  septembre  1399);  ^^  ^^^  constitua  en  waqf  des 
boutiques  et  des  chambres  ^^  à  Tentour,  et  stiptjda 
que  le  supérieur  ne  serait  pas  (attaché)  aux  portes 
des  qâdys  et  des  gouverneurs. 

La  ZAWYEH  LA  Tayyiyeh.  —  Au  nord  de  la  grande 
Qaymariyeh,  Elle  fut  construite  par  le  chaykh  Tayy 
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el  Mesry,  à  lest  du  baind'Osâmah*^.  li  était  gra- 
cieux, [inlelligent]  et  un  ascète.  Les  plus  grands 
personnages  se  rendaient  fréquemment  auprès  de 
lui.  Il  mourut  Tannée  63 1  [Comm.  7  octobre  i  2  33) 
et  fut  enterré  dans  ladite  zâwyeh^^. 

Je  dis  :  «  Peut-être  est-ce  celle  qui  est  célèbre  sous 
le  nom  du  chaykh  Faradj.  » 

La  zawyeh  la  'emadiyeh[-Moqaddasiyeh].  —  Au- 
près de  la  caverne  de  Gabriel,  au  penchant  [du  Qâ- 
syoûn].  Elle  fut  construite  par  AhiÔad  ebn  *alâ  ed- 
dîn  ebn  el  ^émâd,  el  Moqaddasy^^.  Il  passait  la  plus 
grande  partie  du  temps  à  prier,  jeûner  et  réciter  des 
litanies.  Il  devint  aveugle.  [A  sa  mort,]  il  fut  enterré 
le  jour  de  ^aro/iafe,  [auprès  du  tombeau  de  son  père,] 
à  la  Rawdah  (fol.  27  r°),  Tannée  688  [Comm,  26 jan- 
vier 1 289). 

La  zawyeh  la  Ghasouliyeh  ^^.  —  Également  au 
penchant  [du  Qâsyoûn].  Elle  fut  construite  par  [le 
chaykh  des  faqîrs]  'abd  Allah  Mohammad  ebn  Abîz- 
zahr,  el  Ghasoûly,  qui  mourut  à  Tâge  de  quatre-vingt- 
trois  ans,  à  el  Ghawlah,  village  de  Damas,  dans  la 
Ghoûtah,  Tannée  'jiy  [Comm.  10  août  i336). 

La  zawyeh  la  Foqqâ^yeh.  —  Également  au  pen- 
chant [du  Qâsyoûn].  Elle  fut  construite  par  le  chaykh 
Yoûsef  el  FoqqâY,  Tascète.  Il  mourut  et  fut  enteiTé 
dans  sa  zawyeh  Tannée  679  [Comm.  3  mai  1280), 
âgé  de  [plus  de]  quatre-vingts  ans.  »  Son  noiti  en- 

26. 
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lier,  dit  ebri  Ghohbeh,  est  Yoûsef  ebn  Nadjâh  ebn 
Mawhoûb,  le  chaykh,  le  modèle  ,•  f ascète ,  Aboul 
Hadjdjàdj  ez-Zobayry,  connu  sous  le  nom  d'ei  Foq- 
(ja*y;  il  était  un  des  habitants  de  ^aqrabâ^^,  village 
cliî  la  (li'pcndance  de  Napiouse.  »  Suivant  el  Kotoby, 
il  y  a  une  zâwyeh  où  il  se  rendait  très  souvent.  H  a 
aussi  une  zâwyeh  et  un  rébât  au  penchant  du  Qâ- 
syoûn.  Ces  édifices  furent  bâtis  par  Témir  Djamâl 
ed-(lîn  Moûsa  ebn  Yaghnioùr.  El  Foqqâ^y  était  très 
adonné  à  la  pratique  des  devoirs  religieux  et  de  Tas- 
cétisnie;  d'un  naturel  généreux,  gracieux  dans  ses 
mouvements,  d'une  très  grande  modestie,  doux  de 
langage ,  c  était  un  des  chaykhs  renommés  pour  être 
parveiuis  à  la  connaissance  de  Tessence  et  des  attributs 
divins  ^^  et  les  gens  avaient  en  lui  une  grande  foi.  D 
mourut  en  chawwâl  de  Tannée  679 ,  dans  sa  zâwyeh 
(située)  au  penchant  du  Qâsyoûn  et  fut  enterré  dans 
sa  turbeh  à  côté  de  sa  zâwyeh.  Il  avait  dépassé  les 
quatre-vingts.  11  laissa  vingt  et  un  enfants. 

La  zâwyeh  la  Fawnatiyeii  ^'\  —  Au  penchant  [du 
Qâsyoùn]  également.  Elle  fut  construite  par  *aly  el 
Fawnaly,  —  par  an  faihah  sur  le /a,  un  waw  quies- 
cent ,  un  noun  surmonté  fïunjathqh  et  un  kasrah  sous 
le  ta  à  trois  points,  —  lascète.  H  avait  des  extases 
et  des  révélations-^^,  une  grande  dévotion  et  de  la 
sincérité  [sedq).  Il  mourut  [en  djoumâda  2*^  de] 
Tannée  621  (juin-juillet  12  24'**). 

La  zâwyeh  la  Qawàmiïeh[-Bàlésiyeh].  —  A  Touest 
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du  mont  Qâsyoûn,  de  la  zâwyeh  la  Soyoûjiyeh  [et  de 
la  maison  (d'enseignement)  de  la  tradition  la  Nâsé- 
riyeh.^,  sur  le  bord  du  nahr  Yazîd.  Le  chaykh,  Tas- 
cète,  le  transcendant,  Abou  Bakr  ebn  Qawâm  ebn 
\ily  ebn  Qawâm,  el  Bâlésy^^,  y  est  enterré.  C'était 
un  ascète,  un  pratiquant,  qui  avait  des  extases  [et 
des  révélations]  et  opéra  des  miracles.  Celui  qui 
voudra  prendre  connaissance  de  ses  miracles  et  de 
ses  vertus  n'a  qu'à  se  reporter  aux  Classes  d'(ebn) 
es-Sobky  ^^.  Il  avait  une  zâwyeh  et  des  sectateurs.  Né 
l'année  584  [Comjn.  2  mars  1  188),  il  mourut  dans 
le  pays  de  Halab  en  l'année  668.  11  fut  transporté 
dans  son  cercueil  et  enterré  dans  la  zâwyeh  Tan- 
née 690. 

Et  en  l'année  ■718  [en  safar]  (mars-avril  i3i8) 
mourut  [dans  sa  zâwyeh,  à  l'âge  de  soixante -sept 
ans,]  le  dévot  [nâsek),  le  pratiquant,  le  modèle, 
[Abou  'abd  Allah]  Mohammad*\  fils  du  chaykh,  le 
dévot,  *^omar,  fils  du  [grand  chaykh]  Abou  Bakr 
[ebn  Qawâm  el  Bâlésy]  susmentionné.  Il  fut  enterré 
auprès  de  son  aïeul.  Il  avait  une  connaissance  com- 
plète ,  un  mérite  éminent  et  fit  des  miracles.  Il  mourut 
à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  laissant  plusieurs  fils, 
et  parmi  eux  le  chaykh  Noùr  ed-dîn^^.  Savant  de 
mérite,  il  professa  à  la  Nâsériyeh  extra  muros  après 
son  père  [et  au  rébât  le  Dawâdâry,  en  dedans  de  hâb 
elfaradj].  Il  mourut  l'année  7 6 5  et  fut  aussi  enterré 
auprès  de  son  aïeul. 

La  ZAWYEH  LA  Qalandariyeh.  —  Au  cimetière  de 
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bdb  es'saghîr  [ ,  à  l'est  du  quartier  de  la  mosquée  des 
Mouches  et  à  Test  du  minaret  del  Basir].  On  i  appelle 
la  Darkéziyeh;  elle  est  connue.  Elle  fut  bâtie  par  les 
disciples  du  chaykh  Mohammad  ebn  Yoûnès ,  es-SA- 
wédjy*^,  chaykh  de  la  confrérie  des  Qalandarys,  qui 
était  un  ascète  et  un  pratiquant;  il  accomplissait  ses 
dévotions  à  la  qoubbeh  de  Zaynab,  fille  de  Zayn  el 
^abédin.  Il  se  réunit  à  el  Djalâl  ed-Darkéiîny,  dont 
le  nom  vient  de  Darkézîn  *''  —  par  un  dâl  surmonté 
(ïiin  fathahf  puis  un  m^^  quiescent  suivi  d'un  kâf 
avec  kasrali  et  ensuite  un  zây  surmonté  dun  point, 
—  ville  (dépendant)  de  Hamadàn,  à  douze  para- 
sangos  de  celle-ci ,  —  et  au  chaykh  'otmân  el  Koûhy 
[el  Fârésy],  qui  est  enterré  au  quartier  [makalleh) 
d*el  Qanawât,  au  lieu  [makân)  des  Qalandarys. 

Puis  es-Sâwédjy  se  rasa  la  barbe  et  la  tête.  Cette 
pratique  ayant  convenu  à  ses  disciples,  Us  l'adop- 
tèrent et  se  rasèrent  comme  lui  *^.  Cela  se  passait 
(fol.  27  v°)  vers  Tannée  620.  H  revêtit  un  delq^  en 
poils  et  partit  pour  Damiette,  où  son  extérieur  fut 
désapprouvé.  Il  introduisit  alors  sa  tête  dans  Touver- 
ture  antérieure  de  sa  robe  et  la  releva  couverte  d  une 
chevelure  blanche.  On  crut  aussitôt  en  lui,  au  point 
que,  dit-on,  le  qâdy  de  Damiette  et  ses  fils,  ainsi 
que  plusieurs  autres,  se  rasèrent  et  le  suivirent  en 
cela.  C'est  ce  qua  raconté  ebn  Chohbeh  dans  ses 
Annales.  Son  tombeau  se  trouve  dans  la  zâwyeh;  il 
est  connu  et  renommé. 

Après  lui  le  siège  (de  supérieur)  [au  cimetière  de 
bâb  es-saghir]  fut  occupé  par  le  chaykh  [Djalàl]  ed- 
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Darkézîny,  puis  par  le  chaykh  Mohammad  el  Balkhy . 
El  malek  ez-Zâher  avait  foi  en  lui.  Lorsqu'il  monta 
sur  le  trône,  il  l'envoya  chercher;  mais  le  chaykh  ne 
se  présenta  pas.  Le  prince  bâtit  une  qoabbeh  à  ces 
Qalandarys  avec  l'argent  de  la  mosquée-cathédrale  ^^ 
et  leur  fixa  trente  ghérârah^^  de  froment  par  an  et 
dix  derhams  pour  chaque  jour.  On  lit  dans  ed- 
Dahaby  :  «  Lorsque ,  sous  le  règne  d'el  Achraf ,  el  Ha- 
rîry  fut  désapprouvé ,  on  désapprouva  aussi  les  Qalan- 
darys^^  et  on  les  exila  au  Château  d'el  Hosayniyeh^^. 
La  zawyeh  la  Qalandariyeh-Haydariyeh.  —  Elle 
fut  bâtie  pour  lui  (Haydar)  et  ses  sectateurs,  Tan- 
née 655  [Comm,  1 9  janvier  1  2  67),  époque  à  laquelle 
les  faqîrs  jjaydarys^^  entrèrent  à  Damas  [ech-Châm) , 
c'est-à-dire  après  l'expulsion  précédente.  Elle  se  trouve 
hors  de  Damas,  au  quartier^  [mahalleh)  de  la  ^aw- 
niyeh. 

La  zawyeh  l'Yoûnésiyeh.  —  Au  Charaf  septen- 
trional [à  Damas],  à  l'ouest  de  la  fVarrdqah  et  de 
la  *^€zziyeh  extra  muros.  Elle  fut  bâtie  pour  le  chaykh 
Yoûnès  ebn  Yoûsef  ebn  SâW^'^,  [el  Mokhâréqy,  ] 
ecb-Chaybâny,  chaykh  de  l'ordre  des  Yoûnésys. 
Comme  Ta  mentionné  ebn  Khallikân  ^*,  c'était  un 
homme  pieux  et  on  cite  ses  dons  surnaturels^^.  Il 
mourut  Tannée  6 1  9  ^  (  Comm,  1 4  février  122a)  dans 
son  village  d'el  Qonayyeh ,  —  par  un  dammah  sur  le 
qâfy  un  fathah  sur  le  noân  et  un  yâ  redoublé,  ^ 
diminutif  de  qanâh  (lance).  C'est  un  village  des  can- 
tons de  Mârédîn^^  Il  avait  environ  quatre-vingt-dix 


'^  -=:  r.  i.i  :. •'.'^  r  •:  î  :  c  c-»r  "..f  -  :  :  r  •:  Q.i  y  *__  iCi :■  n  ♦ider^  Sa%*f  €?d- 
^\.r.  rb'A  .r:i  -ûr.  ->.kiiri;  -rbci  HeLii  ebn  Yoùnès**. 
I:  :V.  .:*".'  1::.'-'^  -  r.  Li  pri-r*e  tunebre  fui  faite 
*■;:  v'.Ti  '■.".ni?  ir  •;■  n'i^if/  fiin?  b  erinde  mosquée 
fj-:  \y<:iiA^.  i:  ni-.  "r^n*pjorT.-  »Jini  sa  maison  qu'il 
.'r-'M*  h  :ihi •-■•-■  -r;  'J-Hriri^  «i-  :»i.:  ^:•.'i/nd  et  qui  estcon- 
ri'j'-  ioti-î  \^.  n.rii  d-r  in-iiî.n  «l--  Sanv  ed-dauleh,  et 
ii  \  fur  -ri*>:rr-.  Il  -*/iir,  :r-^  v-:n»?rr?. 

Fin  l;iriri---  -ôo  in.Mjrut  le  chavkli  'vsa  ebn  Savf 
'•rj  din  «r-KHrljihy  r\m  >jbeq,  el  Qonayy:  il  fiit  en- 
\t-rii'  /l;ifis  l'-iir  zàu'\"»;h.  au  CAcira/' supérieur  septen- 
trional. 

Va\    dou  1  nîi'd^h  d^*    l'année  --2"  eut  lieu  ia  mort 
rlurliîjyUi  Vh(\\  f-bn  f-r-Riidjih),  1  ^oûnésy.  Son  frère 
V  oijs'f  fut  inslîili*'  a  sa  placf*  à  la  zâwyeh  et  les  fonc- 
lions  i\t\  supérifrur  ,  f;t  celles  d'inspecteur]  en  furent 
é^îilr^rn^înt  données  au  qâdy  Mohiy  ed-dîn  *abd  El 
{)i\(\i\v   jehri)    Moljammad   [ebn  Mohammad]  ebn 
oniar  chn  'ysa,  [fils  du  chayLh  Sayf  ed-dîn  ebn]  er- 
nadjiliy    [  cbri   Silbeq   ebn    Ilélàl    ebn   ech-chaykli 
V(hmhVs|,  rVoùnésy  [ech-Cbaybàny,  le  hanbalite.  H 
iia(|nil  dans  la  matinée  du  vendredi  i  2  rabf  i*'  de 
l'année  8r)'>.   (i(j  mai  i/i^8).  Il  fut  nommé  chaykh 
<!«•  la  y.àwyt'li  cli»  son  aï(ud,  rYoûnésiyeh.]  Il  était  à 
«•I   Mcy./.i'b.  Il  sr  transféra  (^nsuit(î  à  la  Salébiyeh,  y 
bàlil  iinr  zîi\v\eli  dans  le  (piarlier  [harah)  iïel  Djoû- 
htin  et  lui  eonslilua  un  waqf.  Dieu  est  plus  savant.. 
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Je  dis  :  «  Ceci  est  un  complément  que  lauteur  n'a 
pas  donné  ^^. 

«En  l'année  7 9 7  [Comm.  27  octobre  1 3 9/1) mou- 
rut le  chaykh  vertueux,  savant,  le  mystique  trans- 
cendant Abou  Bakr  el  Mawsély.  Il  fut  enterré  au  ci- 
metière de  Bâbilà  à  Jérusalem.  Il  avait  dépassé  la 
soixantaine.  Il  est  lauteur  d ouvrages  sur  le  Sou- 
fisme et  le  fondateur  dune  grande  zâwyeh  à  Thippo- 
drome  des  Cailloux  [maydân  el  hasa).  Ses  mfâd  avaient 
pour  auditeurs  les  plus  grands  savants,  qui  écoutaient 
ses  excellentes  informations  et  ses  merveilleuses  sen- 
tences. Le  qâdy  ebn  ez-Zohry  était  un  de  ceux  qui  assis- 
taient à  ses  conférences  et  lui  décernait  les  plus  grands 
éloges.  Il  en  était  de  même  de  Chams  ed-dîn  es-Sar- 
khady.  Les  nâïb  de  Syrie  se  rendaient  fréquemment 
auprès  de  lui  (fol.  28  r°)  et  se  soumettaient  à  ce 
qu'il  ordonnait.  Il  fit  plusieurs  fois  le  pèlerinage  de 
la  Mekke  et  jouit  d'un  grand  pouvoir  auprès  du  sultan 
el  malek  ez-Zâher  Barqoûq.  Il  était  en  correspondance 
avec  ce  prince  et  lui  envoyait  des  ordres  pleins  de 
dispositions  utiles  aux  musulmans.  Le  sultan  eut  une 
entrevue  avec  lui  dans  sa  maison  en  Tannée  796  et 
lui  donna  de  l'argent;  il  refusa  de  l'accepter.  Il  était 
alors  à  Jérusalem.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  sfe  rendait 
pendant  quelque  temps  dans  la  ville  sainte ,  puis  re- 
venait à  Damas  [ech-Châm). 

«  La  zàwyeh  d'ebn  et-Tatemmah.  —  Elle  porte 
aussi  le  nom  du  chaykh  Nâser  ed-dîn,  petit-fils  né  de 
la  fille  d'el  Mawsély,  dont  il  vient  d'être  fait  mention. 
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Elle  est  située  à  Thippodrome  des  Cailloux.. Nê^ser  ed- 
din  était  kurde  et  originaire  de  Ghahrazoûr.  Le  sultan 
Salâh  ed-^n  Âyyoûb  (Sidadin)  était  de  sa  descen- 
dance. » 

m 

«  La  zàwyeii  du  giiaykh  \bd  el  QAdbr  el  Mawsj&ly. 
— Â  riiippodrome  des  Cailloux,  où  est  également  sa 
turbeh,  dans  ladite  zâwyeh.  Que  Dieu  nous  fasse 
participer  à  ses  bénédictions  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre! 

«  L  origine  de  la  première  zâwyeh  est  rapportée 
au  fds  du  qâdy  de  Ghohbeh,  dans  les  J^abaqâtr  et 
celle  de  la  seconde  à  en-Nâdjy  ^\ 

«  Le  complément  tout  entier  est  de  récriture  de 
notre  maître,  le  grand  savant  el  Machrafy  ebn.  el 
Dj%.  » 

«  La  ZAWYEH  DU  CHAYKH  Abou's-so^oud.  —  Au  pen- 
chant du  Qàsyoûn,  à  côté  de  la  Rawdah,  dans  la 
direction  de  lest.  Elle  renferme  son  tombeau.  Son 
nom  entier  est  le  chaykh ,  le  saint  [wafy) ,  le  vertueux 
Abou's-so'oûd  ebn  Hanfry,  el  DjaYary,  el  Badawy 
(le  bédouin).  Il  mourut  le  i  7  ramadan  de  Tannée  6o5 
(2.5  mars  1209).  On  dit  quil  existait  des  liens  de 
fraternité  entre  lui  el  le  chaykh  Arslân.  Derrière  son 
tombeau  est  celui  de  ses  femmes.  Le  grand  savant 
ech-Chams  ebn  ïoûloûn  s^exprime  ainsi  :  «  J  ai  en- 
«  tendu  dire  à  son  serviteur  le  chaykh  vertueux  Mo- 
rt hammad  en-Nachchâr  (le  scieur)  que  c  est  le  tom- 
«  beau  du  chaykh  Yoûsef  ed-Dasoûqy,  sur  qui  le 
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«  très  docte  Chéhâb  ed-dîn  Ahmad  ebn  Mohammad 
«  ebn  Abî  Bakr,  ie  syndic  des  descendants  de  *aly 
«  [naqîb  el  achrâf),  a  composé  les  vers  suivants: 

Celui  qui  se  dirige  vers  la  porte  d'Abou's-sooûd  et  y  vient 
demander  quelque  chose  arrive  au  but  de  ses  désirs  et  Tob- 
tient. 

C'est  un  homme  qui  a  franchi  les  degrés  de  la  grandeur 
au  point  de  parvenir  à  l'extrémité  la  plus  rapprochée  du  faîte 
que  l'on  puisse  atteindre. 

«  Ainsi  que  ceux  qui  suivent  : 

Ô  vous  qui  venez  visiter  Abou*s-so  oûd ,  vous  avez  obtenu 
l'accomplissement  de  fbus  vos  désirs ,  c'est-à-dire  qu'il  vous  a 
reçus  comme  ses  hôtes. 

Secours,  ô  famille  du  (Prophète)  Choisi,  celui  qui  lui  fait 
visite.  En  se  rendant  auprès  de  lui,  il  aura  troufé  un  re- 
fuge. 

Ses  extases  ont  été  manifestes;  elles  ne  sont  pas  cachées 
au  serviteur  qui  regarde  réellement  avec  les  yeux  du  cœur. 

Les  mystères  qu'el  Dja^fary  a  accomplis  parmi  les  gens 
sont  trop  célèbres  pour  être  comptés  et  énumérés. 

Que  Dieu  nous  fasse  profiter  de  lui  et  de  son  aïeul,  les 
plus  élevés  et  les  plus  nobles  intercesseurs  à  l'égard  des 
hommes  !  » 


NOTES  DU  CHAPITRE  X. 

^  PI.  tawâyâ,  —  La  définition  la  plus  juste  et  la  plus  complète 
d'une  zâwyeh  se  trouve  dans  Touvrage  du  capitaine  de  Neveu,  in- 
titulé :  Les  Kliouans ,  ordres  religieux  des  musulmans  en  Algérie, 
p.  16.  Cf.  Journal  asiatique,  4*  série,  XVIII,  54. 

2  U^SjJJ  U.;U?;  N  écrit  U^. 

^  Ed-Dahaby  dit  dans  un  autre  passage  des  *éh<w,  sous  l'année 
632  ,  en  donnant  la  biographie  du  chaykh  Ghânem  ebn  *idy,  d  Mo- 
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qaddasy,  l'ascètr ,  (\\iv.  sa  mort  roïncida  avec  celle  de  son  compAgnon 
Ir  rhaykh  nhd  Allah  (>l  Ormawy,  le  i*'  cha'bân,  et  qu'U  fut  enterré 
auprf>s  dv  lui  (N\  fol.  2  58  v").  —  RiPat  Bey  mentionne  une  se- 
roiidc  zAwyeh  du  mc^menom,  éf^Alement  située  au  penchant  du  Qft- 
sxMui  et  <|ui  a  vie  ivstaunV  pur  le  chayth  Charaf  ed-dîn  ebn  'otmAn 
l'im  'alv,  <T-Hoûmv. 

**  N  Ttipprllr  tla  zâwyeh  l'Ormawiyeh-Charafiyekw, 

«'"'   liifut  l^*>  dit  «h  Damas». 

'"  Khii  katîr  nomme  le  chaykji  'aly  el  Harîry,  'aly  ebn  Abî"!  Ha- 
san  «'Im  ManM)iir,  v\  lia^ry  (iic)^  connu  sous  le  nom  d*el  Hariry, 
ori<;inain*  du  village  de  Ik)sr,  à  l'orient  de  Zora'.  Il  demeura  quel- 
(|ue  temps  ù Damas,  orrtipf^  à  fabriquer  de  la  soie.  Il  quitta  ensuite 
rc  iiK^tier  et  se  lit  re.revoir  ia(|ir  par  le  chayLh  'aly  el  Mogfaarbei, 
élève  du  rliavLh  Huslan  le  Turkomàn ,  el  Dja'bary.  Un  groupe  de 
«^eiis  devinrent  ses  stTtateurs;  on  les  ap])clait  les  Hariryt  et  on  leur 
l>âtil  une  zawyeh  sur  le  C/tara/' méridionrf  (N,  f<^.  25g  r^). 

''  Le  copiste  a  écrit  Bosra  ;  mais  il  faut  lire  Bosr.  Le  Maràted 
.s'exprime  ainsi  :  «  Bosr  est  le  nom  d'un  village  dépendant  du  Haw- 
ràn  (*t  faisant  partie  du  territoire  de  Damas,  à  côté  de  Zara,  que 
le  vulgaire  appelle  Zarrâ'ah.  On  y  trouve  une  chapelle  sépulcrale  à 
la(|uelle  on  donnt»  le  nom  de  tomlx^au  d'el  Yasa\  et  aussi  le  tombeau 
du  chnykh  el  Harîry  et  sa  zâwych.  »  —  uZara  est  une  petite  viUe 
du  IJawrAn,  connue  sous  le  nom  de  Zora*.»  Mewâsed. 

'  Ce.  mot  est  mal  écrit.  Je  lis  ^^J\ .  N  porte  :  taux  parfuma,  au 
vin,  à  la  musique  et  aux  beaux  (jeunes  gens)  »  (r^U*  —  ^^  ^^ 
de  ^^) ,  Ahou  Châmah  dit  ^)^UI  «les  (jeunes  gens)  imberbes.» 

"  N  écrit  :  c  Dans  la  citadelle  de  Ghezna,  durant  plusieurs  an- 
nétîs.  » 

*  Fj:;-Sa({<{a'y  paHe  en  ces  termes  du  chayth  Arslàn,qu'il  appdle 
Raslûn  (fol.  33  r")  :  «Il  fut  entern*  en  dehors  de  bàb  tourna.  Son 
nom  (>nlier  v.t^l  Raslân  ebn  Ya'qoûb  ebn  'abd  Er-Rahman  ebn  'abd 
Allah,  en-Nachchàr  (le  scieur).  Le  faqîr  N'adjm  ed-dîn  ebn  Isrâîl  el 
Djazary  (sic),  qui  avait  demeuré  dans  sa  turbeh,  a  rapporté  que, 
suivant  ])lusieurs  de  ses  disciples,  Raslàn  était  originaire  de  Qal'ah 
Dja'bar  vi  faisait  partie  des  (Mifants  de  troupes.  Il  suivit  son  chaykh 
Ahou  amer  el  Mouaddi^h,  qui  s'appelait  Ahou'l  ma'âly,  et  qui  fut 
enterré  dans  la  qoubbek,oii  il  occuj  e  le  tomhiïau  méridional.  RadAn 
repose  dans  celui  du  milieu  et  Ahou'l  madjd ,  le  servi ItMir  de  Raslân, 
est  enterré  dans  le  troisième  toniheau.  RaslAn  travaillait  avec  la  scie 
et  faisait  trois  ])arts  de  ses  gages:  un  tiers  pour  l'aumône,  un  tien 
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pour  l'entretien  et  un  tiers  pour  les  vêtements  et  les  objets  de  pre- 
mière nécessité.  11  vint  à  remplacement  occupé  par  la  tente,  de 
Khâied  ebn  el  Walîd,  alors  que  ce  général  assiégeait  Damas,  et  il 
y  bâtit  un  oratoire  (ma'bad)  qui  se  trouve  à  l'ouest  de  sa  qoubbeh. 
Il  ne  cessa  d'y  résider  jusqu'à  l'année  54o  et  quelques,  époque  de 
sa  mort.  La  qoubbeh  a  été  reconstruite  et  on  y  a  transféré,  dans 
l'ordre  primitif,  les  personnages  ci-dessus  mentionnés.  » 

^®  Il  est  cité  par  Quatremère,  Mamloûks,  dans  la  notice  sur  ebn 
Khallikân,  I,  2*  partie,  i85.  —  Es-Saqqâ'y  donne  (fol.  66)  la  bio- 
graphie de  Nadjm  ed-dîn  Abou'l  ma'âly  Mohammad  ebn  el  Khedr, 
connu  sous  le  nom  d'ebn  Isrâïl  le  faqîr,  el  Harîry,  ech-Chaybâny. 
11  mourut  à  Damas  en  rabî'  2^  de  l'année  677  et  fut  enterré  dans  le 
voisinage  de  la  turbeh  du  chaykh  Raslân.  —  Le  Fawât  el  Wafayât 
donne  également  sa  biographie  (II,  269)  :  «Mohammad  ebn  Sawâr 
ebn  Isrâil  ebn  el  Khedr  ebn  Isrâïl  ebn  el  Hasan  ebn  *aly  ebn  el 
Hosayn,  Nadjm  ed-dîn  Abou'l  ma'âly  ech-Chaybâny,  le  poète  cé- 
lèbre, naquit  à  Damas  Tannée  6o3  et  mourut  dans  cette  ville  l'an- 
née 677.  Il  fut  enterré  à  l'intérieur  de  la  Coupole  du  chaykh  Raslân. 
n  fut  le  disciple  du  chaykh  *aly  el  Harîry  et  reçut  la  robe  de  Soûfy 
(iuf-^)  du  chaykh  Chéhâb  ed-dîn  es-Sohrawardy.  » 

^^  Le  copiste  a  omis  ici  le  ta  et  écrit  Dohaynàîyeh,  Mais  il  faut 
probablement  lire,  avec  N,  ed-Déhestâniyeh  et  plus  bas  ed-Déhes- 
tâny* 

aDéhestân,  ville  connue,  sur  le  chemin  du  Mazandérân,  près  du 
Khwârezm  et  du  Djordjân.  —  Quelqu'un  a  dit  que  Déhestân  est  une 
ville  du  Kermân  et  un  canton  du  Djordjân.  —  Déhestân  est  aussi 
un  canton  de  Bâdaghîs  qui  fait  partie  d'Hérât.  »  MarâseiL 

'^  Un  waqf  fut  constitué  en  faveur  de  cette  zâwyeh  et  de  Chams 
ed-dîn ,  neveu  de  Taqy  ed-dîn  el  Hesny  (  voir  chapitre  m ,  n.  1 1 4  ) , 
par  l'émir  Soûdoûn  ebn  *abd  Allah ,  et-Tanbaky,  ed-dâwadâry,  pen- 
dant sa  dernière  maladie ,  lorsque  son  maître  fut  investi  de  la  lieu- 
tenance  [nyàbeh)  de  Damas,  dans  les  premiers  jours  de  l'année  776. 
Il  fut  nommé  second  daivâdâr  à  cause  de  la  maladie  du  grand-da' 
wâdâr,  en  safar  de  l'année  777,  et  s'acquitta  de  ses  fonctions  dvec 
continence,  intelligence  et  tranquillité.  Quand  mourut  le  sultan  el 
malek  ez-Zâher  (Barqoûq),  à  la  fin  de  l'année  801,  et  que  son 
maître  se  révolta ,  il  partit  pour  Mesr,  chargé  d'un  message  ♦  et  re- 
vint. Il  donna  alors  à  son  maître  le  conseil  de  se  soumettre;  mais 
celui-ci  n'en  tint  aucun  compte  et  lui  enleva  sa  charge  de  dawâdâr. 
Toutefois  le  sultan  étant  venu  et  Tanbak  ayant  été  fait  prisonnier, 
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Soûcloùn  fut  investi  d'un  commandement  [amrak)  de  takUfhéMok  et 
reçut  les  remerciements  des  Egyptiens  pour  ce  qu'il  avait  fait.  Puis 
il  quitta  son  émirat  et  s'adonna  à  la  culture,  aux  plantatîoas  et  à  la 
mise  en  valeur  de  terres  qu'il  prit  en  location  et  irrigua;  il  acquit 
de  bonnes  et  nombreuses  propriétés.  H  était  intelligent,  tranqidlle 
et  religieux.  Il  mourut  le  jour  de  mardi  16  chawwAl  de  l'aiiiiée  Baà 
(i3  octobre  i^ao),  âgé  de  cinquante  à  soixante  ans,  etfnt  eulcrré 
à  la  Soûjireh  (N,  fol.  269  v**). 

^*  n  fut  le  p^re  de  Djamâl  ed-dîn ,  khatôb  dé  Kalar  Bajbuu  Le 
cliaykh  Djamâl  ed-diç  Abou'I  barakât  Mohammad  ed-Dînawary  na- 
quit l'année  6 1 3  à  cd-Dînawar  et  mourut  en  radjab  de  l'annëe  685 
(N.  fol.  260  r*). 

'*  N  l'appelle  la  Dinawariyeh-Chayhh  iyek, 

^^  £bn  Katîr  paraît  placer  en  l'année  661  la  mort  du  chaykh 
Abou  Bakr,  le  constructeur  de  la  zâwyeb  (située)  à  la  Sâléhiyeh. 

^^  Ëd-Çababy  dit  dans  le  Mokhtasar,  ouvrage  plus  petit  <{ue  les 
'ébar  :  «  En  l'année  710  mourut  le  chaykb  es-Soyoûfy  duis  sa  sAwyeb 
chi  Qàsyoûn.  El  maiek  en-Nâser  constitua  en  waqf  à  cette  chapelle 
ot  à  la  descendance  de  Nadjm  ed-din  les  deux  viUages  de  Vyn  el 
Fîdjeli  et  de  Dayr  Mocjram  au  Wàdy  Barada  :  le  tiers  eii  faveur  de 
la  zâwyeb  et  les  deux  tiers  pour  la  descendance  du  chaykh.  Q  lu 
bâtit,  ainsi  qu'à  sa  communauté,  des  maisons  tout  autour  de  la 
cbapelle»  (\,  fol.  260  r").  —  D'après  es-Saqqà'y  (SoL  S 9  r^), 
•  Nadjm  ed-dîn  *ysa  er-Koûmy,  connu  sous  le  nom  d'es-Soyoùfy, 
mourut  en  djoumâda  1"  de  l'année  716.  On  lui  fit  une  xâwyeh  an 
Qâsyoûn  et  on  lui  donna  le  village  d'el  Fidjeb  (qui  ùlX  partie)  du 
Wâdy  Barada.  Il  fut  enterré  au  Qâsyoûn.  » 

•  El  Fidjeh,  village  entre  Damas  et  ez-Zabadâny,  aupràs  dnqad 
sortent  le  Barada  et  autres  rivières  de  Damas.  »  Maràmd» 

^*  Sur  les  Qâdérîtcs,  ordre  de  derviches  fondé  par  'abd  ffl  Qldff 
cl  Djîly  [ovL  el  Djîlâny),  voir  Lane,  The  modem  Egiyptians,  I,  3o6, 
et  II,  21 5.  —  On  trouve  sa  biographie  dans  le  Fawàt  el  Wafi^^, 
II,  2  :  «  abd  El  Qàder  el  Djîlâny  ebn  Abî  Sâleh  ebn  Djenky  Doit, 
dont  la  généalogie  remontait  à  el  Hosuyn  ebn  'idy,  le  chaykh  Mo- 
hammad el  Djiiy,  le  hanbalîte,  le  célèbre  ascète  qui  avait  des 
séances  et  opérait  des  miracles,  naquit  au  Djilân  l'année  A91  et 
mourut  l'année  56 1.  Il  vint  à  Baghdâd  jeune  homme.  Il  était  sans 
conteste  l'imâm  de  son  temps ,  le  paie  de  son  époque  et  le  chaykh 
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des  chaykhs  du  moment.  Son  Bis  'abd  Er-Razzàq  dit  que  son  père 
eut  quarante-neuf  enfants  :  vingt  garçons  et  le  reste  des  filles.  » 

^*  c  La  'aqabak  de  Domniar.  Elle  domine  la  Ghoûtah  de  Damas , 
du  côté  de  Balbakk.  »  Marâsed.  —  Cf.  Condusion,  n.  64* 

^  I4JLA  LJyu  y^U;  N  écrit  l^lâU  •  inspecteur  ». 

"  Voir  H.  Khal.,  II,  232  et  III,  192,  où  on  lit:  on  adellat  el 
awrâd.  Le  bibliographe  place  la  mort  de  *abd  Er-Rabman  ebn 
Abî  Bakr  ebn  Dâoûd,  ed-Démachqy,  le  hanbsdîte,  en  l'année  856. 
n  ne  fait  pas  mention  de  ses  autres  ouvrages. 

^  Je  crois  devoir  lire  JslJt  J^*^ ,  au  lieu  de  (J^  que  porte  le 
manuscrit. 

"  Ce  passage  semble  avoir  été  mal  reproduit  par  le  copiste.  On  lit  : 
^^oh.)^^)  ljI^?\  [sic)  3<xll  i-^iU^t  Ab^y.AJ;  ce  que  je  traduis  par  conjec- 
ture. —  Le  manuscrit  de  M.  Schefer  s'arrête  à  «  sa  mort  eut  lieu 
en  l'année  806  ». 

^  Il  faut  probablement  lire  «  el  Bânyâsy  ». 

^*  '"'  Au  sud  du  djâmé*  omayyade.  Bif'at  Bey. 

^  Le  sayyed  el  Hosayny  dit  dans  sa  Suite  aux  *éhwr  d'ed-Pa=- 
haby,  en  parlant  des  personnages  qui  moururent  Tannée  764  * 
«Et  notre  chaykh,  l'imâm,  le  grand  savant,  l'ascète,  le  modèle, 
Baba  ed-dîn  Abou'l  adab  Hâroûn,  célèbre  sous  le  nom  de  *abd  El 
Wahhâb  ebn  'abd  Er-Rahman  ebn  *abd  El  Waly,  el  Ekbmîmy,  el 
Marâgby,  el  Mesry,  puis  ed-Démacbqy.  Il  composa  des  ouvrages. 
Il  exerçait  les  fonctions  d'imâm  à  la  mosquée  de  la  Pierre.  Il  fut 
enterré  dans  la  zâwyeb  d'ebn  es-Sérâdj,  à  l'ancienne  Sâghah,  à  l'in- 
térieur de  Damas,  près  de  son  habitation»  (N,  fol.  260  v°).  —  Cf. 
ch.  XI,  sous  la  turbeh  la  Marâghiyeh ,  à  laquelle  il  donna  son  nom. 

**  N  ajoute  •et-Tagkârâtiyekrt. 

"  Par  dessus  jî^GtwsJl,  on  lit  dans  B,  en  petits  caractères  :  \ùS 
«  sic  » ,  c'est-à-dire  que ,  dans  l'original ,  les  deux  premières  lettres 
de  ce  mot  étaient  dépourvues  de  leurs  points  diacritiques.  N  porte 
ici  «et-Tagbârâty  ». 

**  N  dit  «son». 

^  Au  lieu  de  er-Réfô'y,  B  porte  er-Roûmy. 

^  Dans  B  on  lit  io^UW  et  dans  N  iLj^LAJll  j-wj^  fpour  les  Ma- 
ghrébins ». 

'*  «  Telle  est  la  date  que  j'ai  relevée  sur  l'acte  de.  waqf  dans  les 
derniers  jours  de  djoumâda  2^  de  l'année  901.  Cette  zâwyeh  est 
connue  maintenant  sous  le  nom  de  zâwyeh  des  Maghrébins •  (N, 
fol.  261  r"). 
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^*  v3^«  P^*  ^^'  J^^^i  chambre,  petit  édifice.  Cf.  Quatremère, 
Mnmloûks,  II,  3*  partie,  i4. 

-^^  Cf.  Ousàma,  traduction,  191,  ii.  —  D'après  Rifat  Bey,  cette 
zawvoh  fut  construite  «^n  620. 

'^^  Tu>\  ci  Mesry  dcineiira  quelque  temps  k  Damas  (ech-Châm) 
((uns  une  zàwveli  qui  lui  appartenait  (et  située)  auprès  de  la  place 
où  se  vendent  les  cuisses,  auprt's  de  ia  maison  des  Banou'l  QidA- 
ués\,  à  Test  du  hain  d'Osàniah  (N,  fol.  a6i  r**). 

^  I^rhân  ed-dîn  ehn  VIofleh,  dans  ses  Clasies,  l'appelle  Ahmad 
ebu  Ihrâhini  ehn  'uhd  Kl  Wâljed  ebn  'aiy  ebn  Soroûr,  le  chaykh, 
l'imàm  V>niàd  ed-dîn,  (ils  du  chaykh  el  'émâd,  ei  MoqaddasVt  es- 
Sàlé[|\  (N,  fol.  2G1  r"). 

^  nEl  Gliasoùldh,  station  pour  les  caravanes,  où  se  trouve  on 
Ihân.  entre  Henis  et  QAruh,  à  une  journée  do  Hems.  »  Marâsed. 

^'  •'aqraba,  capitale  du  Djawiân;  c'est  un  des  arrondissements 
[koùralij  de  Damas.»  Marâsed, 

-^*  On  lit  dans  N  el  Farna\iyeh  et,  plus  bas,  d  Famaty  qu'il 
\ocalise,  ajoutant  (ju'on  dit  aussi  el  Farnafy. 

*<•  UiiS.  Cf.  Prolégomènes  d'ehn  Khaldoûn,  II,  208. 

^'  On  a  hàti  une  coupole  sur  son  tombeau   (N,    foi.  361  v*). 

'^^  Le  Faivàt  el  IVafayât  donne  sa  biographie  (I,  101)  :  •  Abon 
Bukr  e.hn  Qawâm  ebn  'aly  ehn  Qu>vâm  ebn  Mansoûr  ebn  Mo'alla,  el 
Bàiésy,  un  des  cha>Uis  de  Damas,  ascète,  dévot,  avait  des  extases 
et  faisait  des  miracles.  Il  na(|uit  à  SelHu  (sur  les  bords  de  l'Ëu- 
phrutt^  entre  er-Ha((qah  et  Bàlès)  et  grandit  à  Baies  (sur  l'Eu- 
piirate,  entre  lialah  c^t  er-Haqqah).  11  mourut  au  village  de  'alam, 
l'ai  niée  \S')\^ ,  et  >  fut  enterré.  Il  recommanda  en  mourant  à  son 
iils  d(?  le  déposer  dans  un  cercueil  et  de  le  transporter  dans  la 
Terre  Sainti'.  Au  bout  de  douz(>  ans,  il  fut  transféré  à  Damas,  l'an- 
née G70,  el  enterré  dans  sa  zàwyeh,  au  bas  de  la  montée  (^aqabak) 
de  Doniinur.  » 

Fjd-I)ahahy  dit  dans  sa  Chronique  el  'ébar,  à  propos  des  person- 
nages ({ui  moururent  l'année  658  :  •Mi  ebn  Qawàm,  le  chaykh ,  le 
grand  ascète,  Abou  Bakr  ebn  Qawâm  ebn  *aly  ebn  Qawâm,  el  Bà- 
iésy, le  grand -père  de  notre  chaykh  Abou  'al)d  Allah  ebn  *omar, 
avait  un(;  zâwyeh  et  des  sectateurs.  Il  naquit  l'année  584  et  mourut 
le  dernier  jour  de  radjah  (1 1  juillet  1  *  60) ,  dans  le  pays  de  Halab. 
Dans  la  suite ,  son  c<rrcueii  fut  transféré  el  il  fut  enterré  au  pen- 
chant du  QàsNuùi),  dans  le  conimencenient  de  l'année  G90  (Comm. 
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^  février  1291).  Son  tombeau  est  apparent  et  un  but  de  pèlerinage 
(N,  foi.  261  v°).  —  L'inscription  qu'on  y  lit  (n°  Sgi  de  ma  collec- 
tion )  a  été  donnée  au  chapitre  n ,  n.  4 1  • 

*^  J^<-»~JI  (oUl-Is,  «les  Classes  des  Chafé'îtes » ,  par  Tâdj  ed-din 
'abd  El  Wahhâb  ebn  es-Sobky.  Voir  ci-devant,  chapitre  ix,  n.  i4. 

**  Le  chaykh  Abou  *abd  Allah  Mohammad  naquit  l'année  65o  à 
Bàlès.  Il  mourut  la  nuit  du  (21  au)  22  safar  de  l'année  718,  dans 
la  zâwyeh  connue  sous  le  nom  de  sa  famille,  à  l'ouest  de  la  Sâlé- 
liiyeh,  de  la  Nâsériyeh  et  de  la  'âdéUyek,  La  prière  sur  son  corps  y 
fut  faite  et  il  y  fut  enterré.  Le  chaykh  Mohammad  ne  jouissait 
d'aucun  traitement  du  gouvernement  ni  autre.  Sa  zàwyeh  n'avait 
non  plus  ni  traitement ,  ni  waqf.  On  lui  en  avait  ofifert  un  plusieurs 
fois ,  mais  il  n'avait  jamais  accepté.  On  lui  faisait  des  visites.  Il  était 
âgé,  quand  il  mourut,  de  quatre-vingt-huit  ans  (N,  fol.  262  r°). 

*^  Le  chaykh  Noûr  ed-dîn  Abou  'ahd  Allah  Mohammad  naquit 
en  ramadan  de  l'année  717.  Il  mourut,  au  dire  du  hâfez  ebn  Râfé\ 
en  rabi*  2"^  de  l'année  766  (janvier-février  i364)  et  fut  enterré  au 
penchant  du  Qâsyoûn,  dans  la  lâwyeh  de  la  famille.  D  a  été  fait 
mention  de  lui  dans  le  paragraphe  consacré  à  la  maison  (d'ensei- 
gnement) de  la  tradition  la  Nâsérijreh,  et  aussi  de  la  biographie  de 
son  père  (N,  fol.  262  r").  — Voir  chapitre  11,  notes  122   et  128. 

'^^  Dans  son  livre  intitulé  :  el  Wc^y  bel  îVafayât,  le  chaykh 
Salâh  ed-dîn  Khalîl  ebn  Aybek ,  es-Safady,  en  donnant  les  biographies 
des  personnages  nommés  Mohammad,  dit  ce  qui  suit  :  •  Moham- 
mad ebn  Yoûnès,  le  chaykh  Djamâl  ed-dîn  es-Sâwédjy,  l'ascète,  le 
chaykh  de  la  confrérie  des  Qalandarys ,  vint  à  Damas  et  habita  le 
Qâsyoûn,  dans  la  zâwyeh  du  chaykh  'otmân  er  Roùmy  et  pria 
quelque  temps  avec  le  chaykh  'otmân.  Puis ,  pris  du  désir  de  se  li- 
vrer à  l'ascétisme  et  d'abandonner  le  monde,  il  quitta  la  zâwyeh  et 
demeura  au  cimetière  de  bâb  es-sagliir,  à  proximité  de  la  qoubbek  qui 
avait  été  bâtie  pour  ses  disciples.  Il  resta  un  certain  temps  dans  la 
qoubbeh  de  Zaynab  (N,  fol.  262  v"). 

*'  nDarkazin.  C'est,  a  dit  quelqu'un,  une  petite  vUle  de  Yeqlim 
d'ei  A'iam  ;  elle  fait  partie  des  cantons  de  Hamadân  et  est  située 
entre  cette  ville  et  Zendjân.  Elle  est  grande,  florissante  et  exempte 
des  choses  réprouvées.  »  Marâsed.  —  Voir  Der-Guzin  dans  le  Dic- 
tionnaire de  la  Perse  j  traduction  de  M.  Barbier  de  Meynard,  de 
l'Institut. 

m  El  A'iani,  nom  d'un  grand  arrondissement  (koûrah)  entre  Ila- 
madàn   et  Zendjân   et   faisant  partie  des  cantons  du  Dj  'bâl.  Les 

V.  '2'] 
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Persans  l'appellent  Alamr,  mais  les  écrivains  do  l'administration 
récrivent  el  A'iam.  —  Le  chef-lieu  de  cet  arrondissement  est  Dar- 
kazîn.  »  MiU'dsed.  —  Voir  aussi  le  Dictionnaire  de  la  Per»e,  svk 
verbo, 

^  Le  copiste  a  écrit  par  erreur  «  puis  un  noun  •. 

**  L(;s  sectateurs  du  chavLh  'otmân  cherchèrent  ensuite  es-Sâwé- 
(Ijy  et,  rayant  trouvé  à  la  (jonbbek,  ils  lui  dirent  des  injures  et  loi 
reprochèrent  vivement  son  acte.  Il  ne  proféra  pas  un  mot.  Quelque 
temps  après  il  ac(|uit  une  grande  renommée  et  eut  de  nombreux 
sectateurs,  qui  se  rasèrent  aussi.  Cela  avait  lieu  vers  l'année  6so. 
Puis  il  revêtit  le  (Mq  de  poils  et  se  mit  en  route  pour  Damiette  où 
il  mourut.  Son  tombeau  >  est  renommé  (N,  fol.  292  v**). 

^  Sur  le  (h'iq  ou  daleq ,  vertement  des  faqîrs ,  des  derviches  et  des 
santons,  cf.  Dozy,  Dictionnaire  des  vêtements,  i83. 

^^  Toutes  les  fois  qu'il  venait  à  Damas  {ech-Chdm],  il  leur  don- 
nait mille  derhams  et  deux  tapis  (N,  fol.  263  v"). 

^*  Voir,  sur  cette  mcrsure  de  capacité  usitée  surtout  à  Damas, 
Sauvai re.  Matériaux,  3*  ])artie. 

^^  Au  rapport  du  poète  Nadjm  ed-dîn  el)n  Isrâïl,  les  Qalandarys, 
dont  la  signification  en  arabe  est  «ceux  qui  rejoignent!  (^j^'^l*)^ 
apparurent  à  Damas  Tannée  616  [Comm.  20  mars  1219).  £s-Sâ- 
wédjy  mourut  vers  l'année  63o  (N,  fol.  262  v"). 

**  Au  lieu  de  Qasr  el  Ilosayniyeh ,  N  porte  Qasr  ei  Djonayd. 

^  Ils  avaient  adopté  comme  signes  distinctifs  de  se  vêtir  de  la 
faradjiyeh  ",  de  porter  des  bonnets  hauts  {tarâtir  *),  de  se  couper  la 
barbe  (it  de  laisser  les  moustaches ,  et;  qui  est  contraire  à  la  sonneh. 
Ils  les  gardaient  pour  se  conformer  à  l'exemple  de  leur  chaykh 
Ilavdar.  Ayant  été  fait  prisonnier  par  les  molàhed  (les  hérétiques, 
Ismaéliens),  ceux-ci  lui  coupèrent  la  bar])e  et  lui  laissèrent  les 
moustaches  (N,  fol.  2  63  r°), 

^  N  écrit  «  près  de  »  la  Wniyeh. 

*'  C'est  ebn  Mosâ'ed  qu'il  faut  lire. 

*^  Ebn  Khalhkân  (IV,  598-599)  donne  la  biographie  du  chaykh 
Yoûnès  ebn  Yoûsef  ebn  Djâber  ebn  Ibrahim  ebn  Mosâ*ed ,  ech-Chay- 
bâny,  jmis  el  Mokhâréqy,  chaykh  des  faqirs  Yoûnésys,  qui  tirent 
de  lui  leur  nom.  11  n'eut  pas  de  maître;  il  était  seulement  madj- 

'  Sur  la.  faradjiyeh,  p\.farâdjy,  voir  Dozy,  Dictionnaire  des  vitemenU, 
337. 

*  Pi.  de  Uirloùr,  cf.  ibid. ,  p.  277. 
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doùb.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  celui  qui  a  été  attiré  /o«Xal)  vers 

la  voie  du  bien  et  de  la  vertu.  Yoûnès  mourut  Tannée  619  (1222- 
12  2  3)  dans  son  village  d'el  Qonayyeh ,  des  dépendances  de  Dâra , 
qui  fait  partie  des  cantons  deMârédîn  (N,  fol.  264  r**).  —  Cf.  aussi 
ebn  Chehnah,  sous  l'année  619,  p.  78. 

^  Le  Kliétât  (II,  435)  porte  par  erreur  719. 

^'  Ebn  KhaUikân,  Maqrîzy  et  N  disent  que  le  village  où  il  mou- 
rut était  dans  les  dépendances  [men  a'mâl)  de  Dâra. 

«  Dâra ,  ville  du  Djazîreh ,  au  pied  de  la  montagne  de  Mârédîn , 
entre  cette  ville  et  Nasîbîn.  Auprès  d'elle  se  trouvait  le  camp 
de  Dâra  ebn  Dâra,  roi  du  Fàrès  (Darius,  roi  de  Perse),  lorsque 
Alexandre  le  rencontra.  Alexandre  le  tua,  épousa  sa  file  et  sur 
l'emplacement  de  son  camp  bâtit  cette  ville  à  laquelle  il  donna  son 
nom.  »  Marâsed. 

^^  Es-Saqqay  donne  sa  biographie  (fol.  35)  :  «Il  vint  de  l'Orient 
à  Damas  où  il  demeura.  On  lui  abandonna  la  maison  connue  sous 
le  nom  de  maison  d'Amin  ed-dauleh ,  le  vizir,  en  dedans  de  hâb  tourna 
et  un  village  de  la  Ghoûtah  appelé  la  Sobayneh  oriçntfide.  B  mourut 
à  Damas  l'année  706.  » 

^  En  efifet,  ce  qui  suit  jusqu'au  chapitre  suivant,  ne  se  trouve 
pas  dans  N. 

^  Borhân  ed-dîn  Abou  Ishâq  Ibrahim  ebn  Mohammad  ebn  Mah- 
moud, en  Nâdjy,  el  Qobaybâty,  ed-Démachqy,  châfé'îte,  mourut  en 
l'année  900  (Comin.  2  octobre  i494).  H.  Khal.  cite  de  lui  plusieurs 
ouvrages. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier,) 
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LE  PRONOM  EN  EGYPTIEN 

ET   DANS   LES   LANGUES   SÉMITIQUES, 

PAR 

M.  A.  DURAND  S.  J. 


La  ressemblance  des  pronoms  personnels  en 
égyptien  et  dans  les  langues  sémitiques  éveilla  de 
bonne  heure  l'attention  des  orientalistes.  A  une 
époque  où  on  était  réduit,  en  matière  d*égyptologie, 
à  la  connaissance  fort  imparfaite  du  copte,  plusieurs 
\oulurent  expliquer  cette  conformité  par  un  em- 
prunt fait  aux  idiomes  de  TAsie  antérieure  et  en  par- 
ticulier à  rhébreu.  Gesenius  se  faisait  encore  en 
1817  le  champion  de  cette  théorie^.  Plus  tard,  à 
la  lumière  que  le  déchiffrement  des  textes  hiérogly- 
phiques était  venu  jeter  sur  le  copte  et  la  langue 
égyptienne  en  général,  l'illustre  hébraïsant  comprit 
que  l'explication  n'était  pas  heureuse.  Dans  ses  der- 
niers écrits,  par  exemple  dans  le  Thesaaras  lingum 
hebraicœ,  il  se  contente  de  signaler  la  coïncidence 
comme  un  fait  remarquable. 

*   Lehrgebàwle  d.  hehr.  Spr.,  p.  200,  Aniuerk.   1. 
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Ce  n'était  là  qu'un  point  de  départ.  La  question 
plus  générale  des  rapports  entre  l'égyptien  et  les 
langues  sémitiques  se  posa;  elle  ne  manqua  pas  de 
diviser  les  philologues.  Les  ims,  après  Benfey  ^,  opi- 
naient que  ces  groupes  de  langues  n'étaient  que 
deux  rameaux  sortis  d'une  même  tige.  Bunsen, 
Bœtticher,  Ghabas ,  de  Rougé  et  Brugsch ,  —  pour  ne 
parler  que  des  morts ,  —  embrassèrent  et  soutinrent 
cette  conclusion.  A  la  tête  des  opposants  on  vit 
Pott  et  Ewald^;  celui-ci  apporta  à  la  controverse 
plus  de  fougue  que  de  raisons.  Quant  à  Renan,  il 
évite  de  se  prononcer,  sans  réussir  à  dissimuler  lés 
préférences  qu'il  nourrit  pour  ces  derniers*..  Depuis, 
les  choses  ont  été  examinées  de  plus  près.  Les  pro- 
noms sémitiques,  en  particulier,  furent  l'objet  d'une 
analyse  plus  complète  au  fm*  et  à  mesure  que  le 
phénicien ,  le  moabite ,  le  sabéen ,  et  surtout  l'assy- 
rien ,  devenaient  plus  connus.  L'égyptologie  avec  ses 
études  hiéroglyphiques,  hiératiques  et  démotiques 
a  contribué  elle  aussi,  pour  une  large  part,  aux  pro- 
grès de  la  philologie  dans  la  question  des  formes 
pronominales. 

MM.  E.  de  Rougé,  Maspero,  Hdévy,  Le  Page 
Renouf,  Sayce  et  d'autres  encore  ont  tour  à  tour 
repris  le  sujet  en  sens  différents.  Ils  ne  l'ont  pas 


^  Ueber  d.  Verkàlt,  d.  œgypt,  Spr,  zmn  ternit.  Spraekstamm  (i844)* 
'  Zeitschrift  fur  die  Kunde  des  Morgenlandes ,  V,  p.  435  (i844); 

Gœttingische  geîekrte  Anzeigen,  p.  1964  (i845)  et  passim. 

'  Histoire  générale  et  système  comparé  des   langues  sénititittes, 

4*  édil.,  p.  82-93. 
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épuisé,  car  les  uns  se  bornent  au  pronom  égyptien, 
les  autres  au  pronom  sémitique.  Ceux  qui  ont  abordé 
la  comparaison  entre  les  deux  se  sont  siutout  atta- 
chés à  établir  le  fait  de  la  ressemblance  plastique  ou 
de  fidentité  des  mots  par  lesquels  on  rend  les  pro- 
noms tant  en  égyptien  que  dans  les  langues  sémi- 
tiques. C'est  déjà  beaucoup,  mais  ce  n*est  pas  tout; 
ni  même,  nous  semble-t-il,  le  point  capital  de  la 
question  ^ 

Il  est  en  linguistique  un  principe  souverain.  Pour 
déterminer  le  degré  de  parenté  entre  deux  ou  plu- 
sieurs  langues,  il  faut  bien  moins  donner  d*impor- 
tance  à  la  ressemblance  ou  à  la  différence  des  mots 
([u'aux  faits  grammaticaux.  La  flexion,  —  tant  du 
nom  que  du  verbe  — ,  la  marche,  Tallure  de  la 
phrase ,  qui  est  comme  le  moule  où  un  peuple  jette 
sa  pensée,  ont  quelque  chose  de  stable,  j  allais  dire 
d'invariable.  Les  vocables  se  créent,  s*empruntent, 
s'altèrent,  disparaissent,  sans  quil  soit  toujours  po»- 

'  Voiri  la  liste  des  travaux  que  nous  avons  consultés  et,  à  l'oc- 
casion, mis  à  profit  :  E.  de  Rouget,  Chrett  ^gypt,,  II,  p.  39-70 
(1868).  Maspero,  Journ.  asiat.  (1871),  II,  p.  65  et  suÎy.;  Mém, 
(le  la  soc.  de  ling,  (le  Paris,  II,  i*'  fasc,  p.  1  et  suiv.  (187a).  Ha- 
l(^vy,  Lettre  à  M.  (TAbbadie  sur  l'origine  sémitique  des  lanaueg  du 
nord  de  l'Afrique  (1869),  cf.  Joum.  asioU,  (1874),  I,  p.  474. 
Le  Page  Renouf  et  Sayce,  P.  S.  B.  A,,  1888,  p.  «47  et  suiv.; 
1889,  P*  ^8  et  80.  —  Les  textes  démotiques  et  coptes  cités  dans 
cette  étude  sont  tirés  des  notes  prises  par  nous  aux  cours  du  sa- 
vant professeur  du  Lou>Te,  M.  Ë.  Reviilout.  La  plupart  appartien- 
nent au  Décret  de  Rosette,  à  la  Fable  du  chacal  Koufi  et  à  la  Fît 
du  bitmheureux  A  fou.  Nous  devons  d'ailleurs  à  la  justice  et  à  la  r^ 
connaissance  de  dire  que  nous  avons  puisé  à  cette  même  école  nos 
connaissances  en  égyptologie. 
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sible  de  dire  dune  façon  précise  quand,  comment 
et  pourquoi  cela  s'est  fait.  Des  langues,  qui  sont 
bien  certainement  de  la  même  famiUe,  se  servent 
de  termes  absolument  différents  pour  désigner  le 
même  objet.  Je  me  borne  à  quelques  exemples  choi- 
sis parmi  les  appellations  les  plus  usuelles  :  AvOpc^ 
TTos,  homo,  mann;  yvvrf,  mulier,  weih;  oùpavSs,  cœlam, 
himmel,  heaven;  Apros,  partis,  brod;  Innos,  pferd, 
horse,  cahallas^. 

La  lexicologie  des  Sémites  présente  le  même 
phénomène.  C'est  ainsi  que  la  «  lune  »  se  dit  ffoi^» 
en  araméen,  Ji  en  arabe,  ITI^  en  hébreu,  en  phéni- 
cien, en  palmyrénien,  en  sabéen  et  en  assyrien; 
tandis  qu  en  éthiopien  ces  deux  dernières  dénomi- 
nations ifaoC  et  iDC^  sont  usitées^.  L'« homme» 
s'appelle  de  préférence,  selon  les  pays  :  Ja*.^,  tf^K 
ou  cfl:K,  1;-^^,  ù'Oihi  h'ivrr  ^^^^i^^*  ï^^s  noms 
employés  pour  désigner  une  «  montagne  »  sont  : 

Â  ne  considérer  que  les  vocables  dont  un  peuple 
se  sert ,  la  physionomie  de  son  langage  peut  se  modi- 
fier profondément  dans  l'espace  de  quelques  siècles; 
mais  la  flexion  des  mots  et  la  structure  de  la  phrase, 
à  cause  de  leur  fixité ,  lui  gardent  ses  traits  originels. 
Aussi  bien  c'est  à  déterminer  ce  dernier  caractère 

^  M^'  de  Harlez  a  donné  une  assez  longue  liste  d*exem|de8  ana- 
logues dans  son  article  :  La  lingnisHqne  et  la  Bible,  Controverse  VI , 
76-79  (i883). 

^  M.  Guidi  pense  que  ^iioC  ^  ^^  probablement  emprunté 
assez  tard,  parce  qu'il  ne  se  rencontre  guère  que  dans  des  écrits 
traduits  de  l'arabe. 


■  *J 
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que  je  m  attacherai  avant  tout  dans  celte  étude. 
Non  seulement  en  égyptien  et  dans  les  langues  sé- 
mitiques les  thèmes  pronominaux  sont  les  mêmes, 
mais  Tusage  qu  on  y  en  fait  est  identique.  11  ne  vien- 
dra dans  lesprit  de  personne  que  cette  conformité, 
portant  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  fondamental  dans 
une  langue,  soit  le  fait  d'une  coïncidence,  encore 
moins  d'un  emprunt. 

Il 

Un  coup  dœil  jeté  sur  les  pronoms  des  langues 
sémitiques,  quand  ils  sont  employés  isolément, 
suffit  pour  constater  qu'ils  commencent  tous  par  un 

élément  commun,  au.  ^^^k  aux  et  ^^s^K  ai^ki.  Lit  ané,. 
h]  énâ,  YA  enUy  Jf  ►-^J  T  ^  a-na-kou,  cmoÎB; 
nriK  ou  riK  (pour  nn:K)  attah  ou  attâ  (pour  antâh), 

oui  anta,  h±]  ai  (poiu*  ant)  2h^^  anta^  fcfcJ 
g-^yyy  at-ta  (pour  anta),  «  toi  »,  etc.  Je  dis  toutes  les 
formes  pronominales  isolées,  sans  faire  exception 
pour  celles  de  la  troisième  personne.  B  est  vrai  que 
celles-ci  se  présentent  presque  toujours  dépouillées 

du  préfixe  an  :  K^n  /io«,  K\n  M,  ^  hoawa,  ^  hiya, 

oo»  hou,  ««o»  hî,  etc.;  mais  nous  sommes  fondés  à 

croire  qu'à  l'origine  elles  avaient  la  physionomie 
commune.  La  langue  égyptienne  nous  en  fournit  la 
preuve. 

Quoi  qu'on  puisse  penser  des  rapports  généraux 


À 
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des  idiomes  égyptiens  avec  ceux  de  T Asie  antérieure, 
tout  le  monde  convient  que  les  pronoms  sont  iden- 
tiques dans  les  deux  groupes  de  langues.  On  ne  con- 
teste pas  davantage,  au  moins  dans  la  questtion  ac- 
tuelle, que  les  textes  égyptiens  ne  présentent  les 
formes  les  plus  anciennes.  Or,  «  lui  »,  «  elle  »  se  disent 
(!)  ^  {a)ntouf^,  {\j^3  (û)'*^fl^>  dsuis  la  langue  des 
hiéroglyphes;  entaf,  entas,  en  démotique;  nto«i 
entof  ou  ïÀTXH  entaf,  ntoc  entos  ou  ntxc  entas, 
en  copte.  Quand  le  moment  sera  venu  nous  établi- 
rons Tidentité  morphologique  de  Kin  hoâ  et  de  K^ri 
M  avec  les  formes  égyptiennes  correspondantes.  Je 
me  bornerai  ici  à  faire  remarquer  que  les  langues 
sémitiques  elles-mêmes  ont  gardé  la  trace  d'une 
forme  pronominale  et  démonstrative  de  la  troisième 
personne,  commençant  par  le  préfixe  an.  En  eflFet, 
^mn  inhoûy  is,  ille,  assez  rare  dans  les  Targoums, 
revient  fréquemment  dans  les  écrits  rabbiniques, 
ex.  :  ^^d:  in:K  IDK  iixit  ipse  qaoqae.  ^n^Vt  s'est  adouci 
en  Kin''K,  K''n''K.  On  a  les  pluriels  INlJ»,  ^njK,  I«K, 

HK,  jun,  nn-  De  même  .oJâ,  v«i|,v2«,  ^, 
sont  des  contractions  de  ^oomI  ,  ^&j| .  11  est  facile 

^  Une  fois  pour  toutes,  nous  avertissons  que,  nous  conformant 
en  cela  à  1* usage  commun,  nous  transcrivons  le  câraste  3<v«».  V^f> 
excepté  le  cas  où  il  fait  l'office  de  voyelle,  c'est  idors  le  ^  hébreu 
et  nous  le  transcrirons  on.  Suir  Tidentité  («rigindle  de  «.«^  et  de 
%,  généralement  admise,  sur  les  diverses  valeurs  phonétiques 
que  «s-^  a  prises  {f,h,  p,  v,  w,  bh,  pA),  voir  E.  de  Rougé,  Chres- 
tomathie  égyptienne,  i"  fasc,  n.  32-35  et  Mémoire  iur  Forigine 
égyptienne  de  l'alphabet  phénicien,  p.  28«38  et  99. 
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de  voir  comment  :k  est  devenu  ^K.  Le  noan  est  une 
lettre  facilement  assimilable;  souvent  même  il  dis- 
parait .  et ,  dans  ce  cas ,  il  n  est  pas  rare  que  la  voyelle 
précédente  se  renforce  ^ 

Quelle  peut  bien  être  Torigine  de  ce  préGxe  Air, 
et  quel  sens  convient-il  de  lui  donner? 

Tous  les  égyptologues  s  accordent  à  lire  ^  entouk 

«toi  »,  ^  entonf  «  lui  »,  etc.  Cet  ^— ^  n  initial  nest 
que  Torthographo  défective  de  J[^  an ,  qui  d'ailleurs 
se  trouve  pleinement  /»crit  à  la  première  personne, 
^  ^  anoak  «  moi  » ,  variante  assez  fréquente  de  J^ 
noak.  L'orthographe  démotique  entak,  entaf,  etc., 
celle  des  formes  coptes  ntxk,  NTxq,  etc.,  ne 
laissent  aucun  doute  à  ce  sujet.  Inutile  d'insister 
davantage  sur  un  fait  admis  de  tous. 

Ceci  nous  conduit  naturellement  à  ne  pas  consi- 
dérer les  formes  pronominales  isolées  comme  l'ex- 
pression simple  et  première  du  pronom.  Ces  formes 
se  composent  toutes  dun  double  élément,  dont 
Tun,  le  dernier,  est  le  signe  caractéristique  de  la 
personne  (ît,   comme  tel,  essentiellement  variable; 

'  IjCs  exemples  ahoiidenl  :   l!^^X  pour  lÛ^ii  (contesté  par  Fr. 

Dclitzscli),  D2  pour  D22,  *]X  pour  ^^ii,  TK  pour  H^K,  ri^3  pour 
r\^2  (?),  etc.  De  ce  que  IH^K  ne  se  rencontre  que  dans  des  ^rits 
postf^rîeiirs ,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu^il  n'appartient  pas 
au  patrimoine  primitif  des  langues  si^mitiques;  assez  souvent  des 
mots,  bien  certainement  aborigènes  et  usités  dans  le  langage  parié, 
ne  finissent  par  entrer  dans  la  langue  écrite  qu'aux  époques  de 
décadence.  Cf.  VV.  Wrigbt,  Lectures  on  the  comp.  gram,  of  tke  se- 
mit.  lang.j  p.  98  (1890). 
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l'autre,  le  premier,  est  un  préfixe  invariable ^  Ce 
que  nous  appelons  pronoms  isolés  ou  absolus  ne  sont 
que  des  locutions  de  tout  point  semblables  à  tant 
d'autres  dont  on  se  sert  couramment  dans  les  langues 
sémitiques.  C'est  ainsi  que  le  pronom  «  moi  »  et 
surtout  «moi-même»  se  peut  exprimer  par  '»efD4 

nafsiy   c^wjb  nafsiy   <>a9i>   nafs[i),   tÇAf  nafseia; 

•?|^d:  nafsekay  JJLij  nafsouka,  jm^  nafsâq,  tÇAh 
nafseka  «  toi  » ,  «  toi-même  » ,  etc.  Il  y  a  bien  encore 
d'autres  mots  à  entrer  dans  des  expressions  ana- 
logues;  signalons  Chh  r^'^s  «tête»,   ^^iq J  ^ï^ 

>^^  ra-ma-nu  «  altesse  (?)  »;  D^y ,  D^:,  J^,  i^^, 

^èsèrriy  gèrèm,  '^atm,  garmây  «os»;  rabbin.,  V]^2  gouf 
«corps»,  «personne»;  ib  léb,  nng  (jèrèh  «cœur», 
«  intérieur  »  ;  "«iD  pené  «  la  face  » ,  Sj;i  règèl  «  le  pied  »  ; 

^yxk  ^aîn  «  œil  » ,  ^^^  roah  «  esprit  » ,  Jl^  hâl  «  état  » , 
cl>ti>  ddr«  essence»;  n'iN,  Di*  (nj,  n^.,  ^),  C?],  h,  etc. 
Ces  locutions  pronominales  étaient  fort  usitées  chez 
les  Egyptiens  :  |  ^^VJ  haata-fziD^  «  ses  membres  », 
«  son  corps  »  =  «  lui  »  ;  ^  ro-f,  dém.  ra-f,  poH  «  sa 
bouche  »  =  «  lui  »  ;  ^  ^* —  iot-f,  dém.  tat-f,  toth 
«  sa  main  »  ==  «  lui  »;  etc. 

Les  textes  hiéroglyphiques  ont  permis  de  déter- 
miner le  sens  du  préfixe  JL^(^  j^,  \^)  an.  Il  rend 

^  Il  y  a  longtemps  que  les  égyplologues  s'accordent  à  analyser 
de  la  sorte  les  formes  pronominales.  E.  de  Rougé,  Ckrest.  égypU, 
II,  n.  178  et  suiv.  Maspero,  Jonrn.  asiat,  1871,  II,  p.  65  et  suiv.  ; 
Mém.  (Jp  la  Soc.  de  ling,  de  Paris,  II,  i"  fasc. ,  p.  6.- 
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Vidéo  d'essence,  de  nature,  de  chose.  On  Temploie 
souvent  pour  attaquer  une  phrase,  introduire  le 
sujet  et  même  avec  la  valeur  du  verbe  «  être  ».  Notre 
locution  frîinçaise  «  c'est  »  le  traduirait  exactement  : 

^  '  4"  ^  *J  4/^^  ^^  5oaf<?/i  «  le  roi  dit  »  =«  «  c'est 
le  roi  qui  dit  ^  ».  Tel  est  aussi  le  rôle  de  ^J[^  an 
dans  JJ^  n  an  ger  «  quand  » ,  expression  tout  à  fait 
synonyme  de  ^  ^  ar  ger,  et  où,  par  conséquent, 

\  =  \  =  GP  =  p  =  «  être  ».  D'ailleurs  c'est  une 
chose  qui  n'a  point  échappé  à  l'attention  des  égyp- 
tologues  que  la  connexion  intime  qui  existe  à  tout 
point  de  vue  entre  Jji^  an,  ^^  am,  ^  ar,  ep; 

^  oyn;  ^^  cdi,  oi;  ^P  05,  \)^  a  et  ^w]^  ai. 
Tous  ces  mots  auxiliaires  ont  le  sens  général  dCétre, 
d'exister,  et,  comme  tels,  jouent  souvent  un  rôle 
démonstratif,  interjectif  et  verbal. 

On  n'a  pas  manqué  aussi  de  rapprocher  de  l'égyp- 
tien Jl^  an  la  particule  arabe  y!,  y!  d'un  usage  fré- 
quent, que  plusieurs  regardent  comme  explétive, 
mais  qui  se  traduirait  assez  bien  par  «  certes  ».  yl 
^UaJ  ^JyJ!  «  c'est,  il  y  a  que  la  pleine  lune  monte» 
=  «  certes  [ou  voilà  que)   la  pleine  lune  monte». 

CjLaÛ  d*XJL^  ^t  «  assurément  tu  as  un  livre  » ,  car  yl 

'  II  est  inutile  de  multiplier  ici  les  exemples  qu'on  trouvera  dani 
les  travaux  s|)écialement  consacrés  à  cette  question.  Birch,  On  tufo 
egyptian  tablets  qf  the  ptolemaic  period,  p.  17  (i864).  E.  deRougé, 
Chresth.  éyypt,  II,  p.  /jg  (1868).  Maspcro,  Zeitschrift  f.  ^^pU 
Spr.  1879 ,  Zweit.  Jleft,  p.  /ig  et  Journ.  asiat.,  loc.  cit.  Schiapa- 
reili,  //  libro  dei  fanerai i,  p.  87  (1881). 
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signifie  aussi  «oui»,  comme  ie  syriaque  ^)  ito, 
sane,  en  français  «  c'est  cela  »  ^ 

Ce  rapprochement  en  amène  tout  naturellement 
un  autre.  On  ne  peut  se  défendre  de  penser  aussi 

à  |n,  n:n,  yo»,  ht,  i>A^,  i>^,  ►^  ^  t=^,  HV% 

qui  sont  tout  k  la  fois  démonstratifs  et  interjectifs  : 
"•iin  hinenî  ou  '•aan  hinnêni,  ecce  me,  h'flll'^  ^n/c<?- 
mott,  ^M  vobis  =  accipiie. 

Jjl^  an  devint  bientôt  par  aphérèse  ^«**^,  qui,  à 
son  tour,  prit  les  formes  paragogiques  ^  ^  ntoa,  ^^^ 
ntiy  j  j,  nia,  La  particule  ^-*^  exprime  avant  tout 
un  rapport  de  possession,  de  dépendance;  c'est  la 
marque  par  excellence  du  génitif,  du  datif  et  même 

de  Taccusatif  :   ^,7i^^"^I     'Xfiria  n  honef  «les 

affaires  de  Sa  Majesté  » ,  P  2  ^  TU  smâ-n-ef  «  il  lui  rap- 
porte ».  De  même  en  démo  tique  :  ar-n-ef  «  il  lui  a 
fait  » ,  psest  n  pra  «  le  mystère  du  soleil  »  ;  et  en  copte  : 

'  W.  Wright,  Lectures  on  the  comp.  (fram.  of  $em.  lang.,  p.  98. 
—  On  a  tenté  plusieurs  rapprochements  pour  l'assyrien  ana  qui 
a  aussi  une  valeur  démonstrative.  Cf.  Muss-Arnolt ,  Assjrisch  Hand- 
wôrterhuch,  I  Lieferung,  p.  64  (1896). 

^  Le  changement  de  N  en  H  ne  présente  aucune  difficulté.  Il  est 
intéressant  de  suivre  ie  dévdoppement  progressif  de  ces  parti- 
cules qui  sont  tout  ensemble  démonstratives,  inteijectives,  per- 
sonnelles et  verhales.   1°  H,   n,Nn,  )&,   Li,   riT,   ^'A-»  forme 

simple  et  peut-être  primitive;  2°  JH,  yà,  iLft,  fc^,  i^^»  b*^^ 
h  T  ,  assyr.  annii,  anni,  anna,par  l'addition  du  noan  paragogique  ou 
d'un  harnza,  *Li;  3"  oai,  -oi,  y6,  J,  ,Ef .  ^J*—  ^f-«  par  l'ad- 
dition d'une  voyelle  longue.  N^H,  N^H,  mn,  n^D,  loe»  prennent 
en  plus  un  aleph  ou  un  hé  purement  orthographiques ,  fréquemment 
usités  en  syriaque  et  qu'on  appellerait  volontiers  diacritiques. 


a»»-*.!    «T-^fQ***^     K  lumï  et  iKOB  piniau  Ccfl  le 

ZfL*  M.  ~   =  J_  ~    '  "ïnt  fîîïT  »,  ccttp  fccion  dr«K- 

liiciT-^  r*"'.»*-i'  c  r**r*f  ire  liiBÂf  :  ^-  cAowr  dlp  JNT.  En 
in:r»t  ^"i^cfr*-  :*::  «^  !«er:  c^.uii  Mument  «Time  fat  mule 

f  j^    .Âi^.^  '  iT  _iT^  cnirse  <k  nMM  >.  L'arabe  IHté- 

.  '-^^    <  ' 

?■«:  st  :x.z ;.•::•: -'t  zZj.i^rr  phi*  de  resrptien  :  «sU*  ij^ 

?-::>-  ri.-.:'i.i.-  »  c^i^  cb-i-s-e  de  toi  >==  ce  est  à  toi»'. 

—  =  J[^  jrr  drvdoppe.  avoDS-DOus  dît,  en  ^^ 
'<^>cl.  ^  r«ft.  p*î  Bfj  et  ""^  nf;  dém.,  «if;  c<9pte, 
HT.  îîTe-.  Toutes  ces  formes  ont  la  valeur  de  ^— « 

Y  a-t-îi  quf^qu*:  rapport  enire  cet  n  de  liaison  en  égyptien  et 
l*r  noun  invariablement  emplo>é  dans  les  langœs  sémitiqiiea  pour 

lifff  a  «»on  \er\^'.  le  pronom  ré^me  de  la  première  personne,  JO»^ 
majjadani  «il  m'a  glorifié»,  ^^7??  kibdaid  cil  m'a  honorés?  Ce 
•>^'I  {:)yj*  romme  disent  les  Arabes,  n'est  pas  esdniivenient  em- 
j)loy<^  av<^  Ut  wrhti ,  il  l'est  encore  avec  nombre  de  perkicidei  : 

^  A  inoinM  qu'on  ne  prt^furc  voir  dans  an  le  mode  interjectif  et 
(If^nionMtrulif,  romnic  dans  ^^^îl  hinni  «me  voici i.  L'interfection, 
la  df^.nionstration ,  le  vocutif,  Vim|)ératif  réveillent  des  idées  fort 
roinu'xoM.  Los  Aniluvs  d'Algi^rie  disent  couramment  J)^  tvois  moia 
|MMir  «jo  sui»»,  fl^'  «il  est»,  etc.  Notre  t voici »  =  « vois  idi  n'a 
pas  nue  HUtn'  origine. 

"^  On  pi\>nono««  crirnii  el  non  ftas  antom,  pour  suivre  la  prononcia- 
tion aituolle  des  Coptes  qui  est  d ailleurs  parfaitement  confiarme  à' 
«elle  de  TArMln'  vul^aire  tnù ,  rnt.  On  sait  qu*à  cause  de rindédsion 
drN  \\^\vUe!»  d«ns  le*  lan^suos  wientalo*  u  et  r  so  confondent  aoaveaL 
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et  peuvent  le  remplacer;  ce  sont  des  particules  es- 
sentiellement relatives  et  partitives^,  ^^^imii  j 
oan  nt  Amen  «  Tétre  d'Amon  ».  Eliies  retiennent  la 
signification  fondamentale  de  Jj^  ^^'  Leur  termi- 
naison est  celle  du  participe  et  d'un  bon  nombre  de 
substantifs,  et  on  les  traduirait  exactement  en  latin 
scolastique  par  ens,  en  anglais  par  heing^. 

Outre  ce  type  égyptien  des  formes  pronominales 
absolues,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  commun,  il 
en  existe  deux  autres.  L'un  est  composé  de  la  par- 
ticule ^,  -^=  m  (indiquant  souvent  l'état),  modifiée 
par  la  finale  ^^  ou  ^  toa^.  E.  ^e  Rougé  fait  re- 
marquer que  ^  ç-  mtoa  signifie  la  même  chose  que 
2^.  D'autres  préfèrent  ^  =  ^^==^5^=J^  «ce 
qui  est  »,  «  chose  »*.  De  là  ^^^  ou  ^^  mtoui 
«  moi  » ,  ^  ^  mtoak  «  toi  ».  L'autre  type  résulte 
d'un  cumid  des  deux  éléments  ^  et      ^,  ex.  :  ^^^ 


^  Champollion  avait  déjà  été  frappé  de  Tusage  fréquent  que  les 
hiérogrammates  faisaient  de  ^  "  l-»  aussi  l'appdle-t-il  pronom  con- 
jonctif  vague,  de  tout  genre  et  de  tout  nombre  [Gram^  ^Sï?^''  F*  ^o^*) 

'  Cette  terminaison  du  participe  ^  (par  métathèse  ^  )  n'est 
pas  autre  chose,  semble-t-il,  quo  i'auxiliaire  ^  =  cétre>.  La  rela- 
tion entre  le  participe  et  le  substantif  est  un  fait  d'observation  gé- 
nérale :  tnandatum,  ens,  drcaitas;  c marché»,  c commerçant > ; 
i<^?J,   vy^)  etc.  —  Sur  le  sens  de      V  ,  *****  et  ,  conf. 

De  Rougé,  Chrest,  égypt,.  II,  p.  49  et  Maspero,  Jamrn,  cuiat,,  loc. 
cit. ,  p.  65  et  suiv. 

^  La  forme  pleine  I  jk  se  rencontre  quelquefois ,  mais  sans  la 
finale      ,  ex.  :  I  %  amten  «vous t. 

*  Recueil  de  travaux  relatifs  à  rhUtoire,  etc.,  U,  187  •  On  ai- 
merait tout  autant  voir  dans  V  Taphérèse  de  IV  tici»,  «voici». 
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^  ementouf  «  lui  ».  Cette  forme  semble  être  empha- 
tique ^ 

Si  maintenant  nous  décomposons  toutes  ces 
tonnes  complexes  du  pronom  égyptien;  en  laissant 
de  côté  l'élément  commun    '   ,  #-•-*,        ,         ,         , 

!ii'  ii'  iiT;  ;^T'  Po^  ï^e  r^t®"""  <Fe  les  suf. 
fixes  qui  varient  avec  les  personnes,  parce  qu*ils 

sont  les  véritables  indices  personnels,  nous  obtenons 

le  tableau  suivant  : 

I.  II.  m. 

m.  ^mm^  k  m.  s^«^  J',  w 

^•"     ^'''''  f.    :=.^t         f.    P.-^, 

P.  c.  an,  in  a**-^,  ^""^  ten  II        ,  '^"^  sen 

III'  111*111  I  I  I  iM  I  I 

Toiles  sont  aussi,  pensons-nous,  les  formes  ori- 
ginelles du  pronom  sémitique.  C'est  ce  que  nous 
allons  essayer  de  démontrer  en  détail. 

PREMIÈRE  PERSONNE. 


m 


Ija  forme  pronominale  de  la  première  personne 
est,  au  singulier,  un  monosyllabe  dont  le  son  flotte 
(»ntre  a,  i,  oiiK  Quiconque  est  tant  soit  peu  familia- 

'  De  Rougé,  loc.  cit.,  n.  i8o,  i8i. 

*  ^^k  a  la  valeur  phonétique  de  I,  comme  nous  allons  ie  dire; 
nous  pn^Jérons  nous  servir  ici  de  I  qui  est  un  pur  phonème. 

^  flThe  siiflixes  a,  i,  ou,  arc  but  thre(>  forms  of  ono  pronoun  a. 
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« 

risé  avec  la  linguistique  sémitique  n'éprouve  aucun 
embarras  devant  cette  indécision  des  voyelles.  La 
phonétique  générale  elle-même  nous  apprend  que 
Va,  qui  est  le  son  fondamental,  s  aiguise  jusqu'à 
devenir  i,  en  passant  par  l'intermédiaire  é  et  peut 
même  s'obscurcir  en  ou  par  l'intermédiaire  o^. 

Sans  sortir  du  domaine  des  langues  dont  il  s'agit 
ici,  nous  avons  des  exemples  incontestables  de  cette 
permutation  des  voyelles.  Je  ne  cite  que  quelques 
mots  dont  la  voyelle  principale  a  passé  par  toutes  les 
nuances,  ^^j:;;;;;;^  mou;  dém.  mawou;  mooy>  mo, 
mh;  D^D  mayim,  ^D  mé;  JL^  mayiâ,  y^ao  mai;  pLi 


m4\  »Lî  mâh;  assyr.  mou,  pi.  mê;  *TPJB  mâe  «  eau  ». 
^^   met;   dém.  mou,  moût;  mooyt,  Moy;   ri^^ 

moût;  cl>Lî  muta;  J^^-^ao  mit,  aor.  Loâoj  nemx>ut;  ^"^4* 
môta,  aor.  fitto^^yemout  «  mourir». 

En  égyptien  la  première  personne  est  représentée 
par  ^,  ^^1  \\^  ^»  l^«  Le  signe  ^  a  dû  avoir 
tout  d'abord  une  valeur  purement  idéographique; 

The  différence  between  the  forms  is  purely  phonetic.  The  vowel 
changes  are  familiar  to  students  of  the  science  of  ianguage;  a  is 
said  to  be  sharpened  to  i  and  obscured  to  oa».  Le  Page  Renouf, 
dans  Proceedings  of  the  Soc.  of  bibL  archœoL,  i888,  p.  267. 

^  Sur  le  vague  des  voyelles  en  égyptien ,  cf.  Mémoire  sur  l'origine 
égyptienne  de  l'alphabet  phénicien,  par  M.  E.  de  Rougé,  p.  84  et  suiv. 

^  ^u^  devient  J  quand  il  s*agit  d'une  femme,  ^  pour  un 
dieu ,  etc.  ;  mais  tous  ces  idéogrammes  prennent  la  vedeur  phoné- 
tique 1 .  Ce  n'est  qu'aux  basses  époques  que  |  intervient  dans  les 
textes  hiéroglyphiques  comme  marque  de  la  première  personne. 

V.  28 
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■ 

il  marquait  qu  il  était  question  dune  personne,  puis, 
par  antonomase ,  il  devint  le  caractère  distinctif  de 
la  première  personne.  Quant  à  I  il  est  permis  dy 
voir  soit  Tidéogramme  de  j^  ouA  «un»,  soit  le 
tracé  linéaire  de  ^.  En  voyant  W  prendre  la  valeur 
phonétique  de  ^^,  on  incline  volontiers  à  admettre 
que  1^^.  Quoi  qu'il  en  soit  ^  et  I,  signes  de  la 
pr(Mnière  personne,  devaient  sonner  \  dont  ils  sont 
les  équivalents. 

IjOs  uns  prétendent  que  \  valait  a,  d'autres  qu*il 
valait  i.  Pourquoi  n'aurait-il  pas  eu,  surtout  à  di- 
verses époques,  lune  et  Tautre  prononciation,  ainsi 
(|ut*  les  nuances  intermédiaires?  Les  papyrus  démo- 
ti(|ues,  dont  la  vocalisation  est  plus  précise,  portent 
i  connue  marque  de  la  première  personne.  Cette 
fluctuation  entre  a  et  i  n  a  rien  de  surprenant.  Nous 
savons  (ju'en  arabe  vulgaire  Tarticle  Jl  se  prononce 
ni,  (V,  i7.  La  position  orthographique  peut,  eUe 
aussi,  faire  varier  le  son  d'une  seule  et  même  lettre^. 

\4\dif  maqsinira  comme  dans  «^^  ramâ,  en  est  une 
preuve;  c'est  le  yci  prenant  la  valeur  de  V'alif.  Hu- 
sieurs  égyptologues  transcrivent  ^  par  i  à  la  fin  des 

mots  :  (-î^n  Oaniy  (  """  1]  Méni  ou  Mini,  dont, 
au  reste,  une  variante  est  (™  Jj ^.  (^^ J  ^^*^'' 

^  Tout  comme  en  français  e  devient  a  dans  t femme»,  cpm- 
ilence  ». 

*  Aussi  les  Grecs  ont-ils  transcrit  VLi^vnç,  Mpsvtç,  jamais  Mih'atf. 

^  Sur  toute  cette  question  voir  Tarticle  très  intéressant  de  Stein- 
dorifdans  Z  D  M  G,  1892,  IV  Heft,  p.  709. 
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Dans  les  textes  des  Pyramides,  récemment  dé- 
couverts^, on  a  constaté  qu^  ^^»  vfi,  ^1,  wi, 

\  to>  W\  ^Hf  W")^  '^iin  V^  s  employèrent 
plus  tard  comme  régime  du  verbe,  semblent  repré- 
senter une  forme  pronominale  ^  Tétat  absolu.  Je 
crois  que  nous  n^avons  là  que  des  restes  aphérèses 
de  (^j'^jTji^.  '^jp^  nwi,  noui.  On  peut  se  de- 
mander si  ^^  se  prononçait  anwi=^anoui,  anouai 
ou  simplement  ani  (VJf).  L'une  et  l'autre  pronon- 
ciation ont  pu  être  en  vigueur.  H  est  certain  que 
Wy  Ç  Ç  ^*  M'  ^^  s'équivalent  en  certains  cas^. 
C'est  ainsi  que  ^f***}  «  apport  »  s'écrit  également 
^^*;  d'antiques  inscriptions  funéraires  portent 
indifféremment  ^3|(^#^^  amxi  ou  ^)|^^]^  ^^^- 
Xoa  ^,  où  par  le  contexte  on  voit  qu'A  ne  s'agit  pas 
de  distinguer  par  cette  double  terminaison  les  dif- 
férences casuelles.  Dans  d'autres  textes  on  trouve 
parfois  ^  en  variante  de  ^  ^  comme  finale  du  par- 
ticipe. 

Que  ^  se  prononçât  ou  ou  i,  il  ne  tarda  pas  à 
rester  parfois  le  seul  indice  du  pronom  de  la  prc: 
mière  personne  :  P|^  «il  m'a  conservé»,  0^  v- 

^  Découverts  à  Saqqarah  en  i88o.  Hs  remontent  à  i'^o<{iie  des 
derniers  Pharaons  de  la  v*  dynastie  et  des  jHremiers  de  la  n*.  Cf. 
G.  Maspero  dans  Recaeil  de  travaux  relaies,  à  la  philologie  égyp- 
tienne et  assyrienne  à  partir  de  1882;  A.  Erman  dans  ZDMG, 
Das  Verkàltniss  des  JEgypdschen  za  den  semitiscken  Spracken,  1892 , 
p.  93,  et  ^gyptische  Grammatik,  p.  3s  (1894)* 

*  Cf.  £.  de  Rougé,  loc.  eit,,  p.  25. 

^  Pap.  mathém,  du  British  Muséum,  édité  par  Eisenldff  (1877). 

^  St^e  du  Louvre,  G,  191. 

38. 
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^  «  il  m'a  préservé  ».  Une  fois  admise  Téquation  ^ 
=  ^,  on  comprend  qu'on  ait  fini  par  adopter  Vor- 
thographe  plus  simple  ]^,  au  lieu  de  ^  ^ ,  ^  |^, 
^ I ,  W\;  les  dernières  lettres  ne  modifiant  psLs  le 

son  de  la  terminaison,  ne  faisant  que  la  préciser 
davantage^. 

Si,  au  contraire,  on  préfère  voir  dans  ^  une 
lettre  de  liaison  entre  le  préfixe  #******«  et  les  indices 

personnels  \,  \)^y  ^^^m  Is^  loi  du  moindre  eflFort, 
souveraine  en  phonétique,  explique  alors  la  chute 
de  ^f  ^^)  etc.  Ne  savons-nous  pas  qu'en  déniotique 
archaïque,  comme  aussi  dans  des  textes  hiérogly- 
phiques de  l'époque  saïte,  le  suffixe  de  la  première 
personne  disparait  parfois  complètement.  La  langue 
syriaque  nous  présente  un  phénomène  identique; 
le  pronom  suffixe  de  la  première  personne  ne  8*y 

entend  plus  :  **f^^  «  mon  corps  »  se  prononce  pagr 
et  non  pas  pagri;  k^^isff  «il  m'a  conduit»  se  pro- 
nonce dahran  au  Ueu  de  dabarni.  De  même  * 


qouni  et  non  qoamî,   **&i^j»  (jtalt  et  non  qtaUt\ 
L  arabe  fournit  aussi  quelques  exemples  de  cette 


^  Dans  les  (jeri  et  les  ketib  du  texte  biblique  on  constate  toaTant 
cette  oscillation  entre  ou  et  i. 

*  L'arabe  accuse  une  tendance  semblable  quand  U  écrit  di^ist 
pour  à^l'  I^aus  le  langage  parié  la  plupart  des  consonmet  findoi 
sont  muettes  :  JixX^  ^  Jl  baïtika  devient  «^Ix^  i  fi  hàUak  cdani 
ta  maison».  Or,  quand  une  lettre  ne  se  prononce  (dos,  surtout  à 
la  fm  des  mots ,  il  est  à  présumer  que  tôt  ou  tard  elle  tomber»  et 
disparaîtra  de  Técriture. 
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apocope  :  ij^^.  iâ  rabbi  «  mon  maître  » ,  devient  par- 
fois  «Lj;  Ij  ià  rabbi,  ZJ^  lî>  iâ  rabba,  46  v.  iâ  rabb,  etc. 
Le  copte  tôt  «  ma  main  »  est  mis  pour  tot-t-i  , 

TOTI. 

Une  autre  forme  du  pronom  de  la  première  per- 
sonne, d'origine  postérieure  ce  semble,  mais  qui 
ne  tarda  pas  à  devenir  de  beaucoup  la  plus  usitée , 
est  ^  ^  ^  anouki,  ^  ^  nouki  et ,  plus  simplement , 
^  noak^.  On  le  voit,  cest  la  forme  ^ '^  renforcée 
par  l'insertion  de  la  particule  démonstrative  '«^ 
entre  le  préfixe  ^  et  l'indice  personnel  ^.  La 
particule  '«^  ou  ^  ka,  ^  kou  [ki?)  se  traduirait 
assez  bien  par  «  certes  » ,  «  assurément  » ,  «  encore  » , 
«  donc  ».  '«^  est  fréquemment  employé  pour  ren- 
forcer d'autres  particules;  c'est  ainsi  que  ^P  devient 
M^  ask  «encore»,  «encore  cette  fois»;  ^  lui- 
même  devient  ^''^  kak^. 

A  l'origine  on  prononçait  sans  doute  anoaki;  c'est 
l'orthographe  que  portent  très  clairement  des  pa- 
pyrus démotiques.  Mais  l'a  ou  l'i  final  commença 
par  ne  plus  se  faire  sentir  et  finit  par  disparaître  de 
l'écriture.  Sous  l'ancien  empire  on  emploie  tantôt 

♦ 

*  Beaucoup  d'égyptologues  regardent  '•^  ou  -^^  %  comme 
un  enclitique  paragogique,  répondant  assez  bien  au  7e  des  Grecs  : 
ë'yayye,  èyév,  egomet.  Faut-il  en  rapprocher  les  particules  sémitiques 

ns,)l2»,h.eth.f  %a? 
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^^  el  tantôt  ^.  En  réalit^^  dans  ^  noak  el  sa 
variante  ^  ^  anoak  il  ne  reste  plus  rien  du  thème 
pronominal,   mais  seulement  un    débris   du   mot 
au(piol  le  pronom  était  joint  à  Tétat  de  su£Bxe  et 
avec  lequel  il  ne  faisait  quun.  Dans  ^^^^  anoaki 
le  préfixe    '    aM,  la  particule  """^  et  le  thème  pro- 
nominal ^  ou  ^,  s'étaient  tellement  soudés  ensemble 
que  tous  ces  éléments  composants  perdirent  leur  si- 
gnification propre  et  primitive  pour  ne  plus  former 
([u  un  seul  mot  par  lequel  on  exprimait  la  première 
personne  dans  ce  quelle  a  de  plus  absolu,  c est-à- 
dire  sans  aucune  relation  de  dépendance  par  rapport 
î\  une  action ,  à  une  chose  ou  à  une  autre  personne. 
L usure,  qui  a  raison  de  tout,  rongea  le  com- 
menccniont  et  la  fin  du  groupe  ^^^  anoaki;' 
après  aphérèse  et  apocope  il  ne  reste  plus  que  ,^ 
iioiik,  auquel  demeura  invariablement  attaché  le  sens 
de  la  forme  pleine  ^  ^  ^  anoaki  ' . 

C  est  évidemment  de  cette  forme  emphatique  du 
pronom  absolu  que  dérive  le  suffixe  ^  ou  ^^Ny^ 
ki.  i^our  se  rendre  compte  des  formes  analogues, 
qui  ne  sont  peut-être  que  de  simples  variantes,  ^^ 

\,  ^\,  ^^1  ir^jl^»  ^'  ^^^*  ^®  rappeler  ce  que 

'  Cf.  Maspcro,  Joarn.  asiat,,  loc.  cit.  —  On  lit  dans  le  Pente- 
ieiujue  samaritain  (Flx.  xxix,  46)  tj^*'  an  pour  4/i7/<f  ani.  Uhlemaiin 
(Gramm.  saniarit.,  p.  28,  annot.)  pense  que  c'est  là  une  faute  dae 
à  la  négligence  du  scribe,  mais  il  ne  le  prouve  pas.  D'après  ce  que 
nous  vfMions  de  dire  il  est  bien  possible  que  le  pronom  de  la  pre- 
mière {)ersonne  se  soit  prononcé  an;  et  peut-être  même  que  cette 
prononciation  avait  passé  dans  l'orthographe. 
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nous  venons  de  dire  à  propos  de  ^  et  ^  I .  C'est  là, 
nous  parait-il,  une  explication  bien  satbfaisante  de 
k  présence  de  la  particule  k  dans  certaines  formes 
du  pronom  de  la  première  personne,  non  seulement 
en  égyptien,  mais  encore  en  hébreu,  en  assyrien, 
en  éthiopien ,  comme  nous  le  dirons  bientôt. 

Cette  particule  k  n'est  pas  par  elle-même  un  in- 
dice personnel;  elle  a  pris  cette  valeur  de  la  façon 
que  nous  venons  de  dire.  Je  sais  que  cette  condusion 
a  contre  elle  dé  très  graves  autorités*  f.  de  Rougé 
a  écrit  dans  sa  Chrestomathe  (IP  fasc.,  n.  170, 
rem.)  :  «La  forme  ku,  kua  semble  emph^itique;. 
nous  l'avions  d'abord  considérée  comme  résultant 
de  laddition  d'une  particule  ^^"^  avant  l'affîxe;  mais 
il  paraît  préférable  de  reconnaître  ici  à  k  \me  valeur 
personnelle.  Elle  se  retrouve  dans  l'éthiopien  et  elle 
reparaît  également  dans  la  finale  du  pronom  absolu 
anouk  comparé  àùjL  autres  pronoms  personnels^.  » 
JTavoue  ne  pas  comprendre  pourquoi  ces  considé- 
rations ont  pu  conduire  M.  de  Roi;^  à  abandonner 
son  premier  sentiment.  Nous  espérons  que  les  rai- 
sons déjà  données  et  celles  'que  nous  ajouterons 
bientôt,  nous  feront  pardonner  de  ne  pas  nous  ran- 
ger à  l'avis  d'un  homme  si  compétent.  . 

* 

*  Scbwartze,  dans  sa  Grammaire  eopù  (p.  367,  368),  eat  dn 
même  avis.  .     . 
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R 

En  résumé,  le  pronom  égyptien  de  la 
personne,  commun  au  masculin  et  au  féminin,  se 
présente  au  singulier  sous  les  formes  suivantes  : 

1  "  S'il  est  absolu  ou  isolé  : 

HiÉROGL.  W)^  anoua,  anoui^  anou  ou  ani,  I J^ 

^  anoaki  ou  anouk,  ^  nouk^. 

Dém.  anouk,  nouk,  anoaki. 

Copte.  Memph.   Ànok;   théb.   xnok,    anak, 
Àtir;  basm.  ànok,  ahak. 

2°  Quand  il  est  suffixe  au  verbe  pour  caractériser 
les  personnes,  c  est-à-dire  s'il  est  sujet  : 

«  j'aime  » ,  ^  'Y^  oan-n-i  «  je  fus  » ,  JÎÏÏJ  •  ^  menx'i 
«j'ai  formé».  On  trouve  aussi  ^  koai  ou  ki  dans 

une  sorte  de  plus-que-parfait  :  ^^^  m^r-fanH, 

mer-ki  «j'avais  aimé  »  ^. 

.  Ou  trouve  iTiA'"!':^'' T:^'  î:^'  <i^- 

^k.  Cette  multiplicité  de  variantes  orthographiques  n'^onne 

])his  quand  on  réfléchit  que  la  littérature  égyptienne  embrasse  une 
durée  do  plusieurs  milliers  d'années  et  que  l'alphabet  hiérogly- 
])hique  est  loin  d'être  aussi  précis  que  le  nôtre,  surtout  en  ce  qui 
regarde  les  voyelles.  —  9  se  lit  nou;  mais,  à  partir  de  l'empiro 
ihéhuin,  on  le  trouve  fréquemment  employé  comme  équivalent 
alphab('ti({uo  d(^  i»*^»^. 

*  On  ne  rencontre  guère  ce  temps  usité  qu'à  la  première  per- 
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DÉM.  i,  par  exemple  :  ê4  «je  suis  »  ^,  ta-i  «je 
donne  » ,  an-i  «  j'ai  apporté  ». 

Copte,  i,  ex.  :  n6X.Ài  «j'ai  dit»  (composé  de 
l'auxiliaire  ne,  du  radical  x.\  et  du  sujet  sufiixe  i); 
les  premières  personnes  de  tous  les  auxiliaires  6i, 

NAI,   6TAI,  il)\\,   MApi,  CtC.  ^. 

sonne.  Les  uns   y  voient  un  pennansif  en  tout  comparable  au 

'  *  ^ 
|«}^^  des  Syriens ,  au  iarrâkn ,  bêlâku  des  Assyriens.  D'autres ,  avec 

Erman  [Z.f.  M.  S.,  1889,  p.  81;  Z  D  M  G,  1892  ,  p.  98;  JEgypU 
Gram.,  1894,  p.  86),  y  voient  la  première  personne  d*un  temps 
absolument  conforme  au  passé  des  Sémites  et  dont  voici  les  termi- 
naisons caractéristiques  des  personnes  : 

Singulier.  3.  m.  i  et  oa,  puis  chute  de  toute  terminaison,  ne 
reste  que  le  radical;  f.  ti.  —  2.  c.  ti.  —  i.  c.  koui,  kon,  ki. 

Pluribl.  3.  c.  ou,  puis  chute  de  la  terminaison.  —  2.  c.  tiwnû 
—  li  c.  win. 

L'égyptien  a  un  temps  où  le  pronom  suffixe,  dors  même  quil 

est  sujet,  s'unit  au  radical  verbal  par  un  fm»»\  n  de  liaison  :  ^^ 

^^i  mer-n-i  «j*aimai»,  ^^^  mer-n-k  «tu  aimas»,  etc.  Je  ne 

suis  pas  éloigné  de  croire  que  les  langues  sémitiques  ont  gardé 
des  traces  de  ce  temps.  Ne  dit-on  pas  en  hébreu  )M]^  est, fuit? 

«Je  suis»  devait  se  dire  ^VÛ\*  En  arabe  ^^LxJJ,  i^J^  recevraient 
facilement  une  explication  analogue. 

'  Le  verbe  démotique  é  n'est  pas  autre  chose  que  le  hier.  1  V , 

en  memph.  Ol,  en  théb.  CD,   G;  en  basm.  CD,  XI. 

*  De  prime  abord  on  serait  tenté  de  croire  que  les  pronoms  ca- 
ractéristiques des  personnes  du  verbe,  qui  se  suffixent  dans  l'an- 
cien égyptien,  se  préfixent  en  copte.  Une  analyse  plus  exacte  a 
démontré  qu'il  n'en  est  rien.  Le  verbe  copte  se  conjugue  toujours 
avec  un  auxiliaire;  et  (à  l'exception  du  parfait  du  verbe  Xe)  c'est 
l'auxiliaire  qui  prend  l'affixe  personnd  :  GMTXKO  «il  détruisait» 
se  compose  du  radical  TXKO,  de  l'auxiliaire  ^  (l^î  dém.  é") 

qui,  conjugué,  donne  6M  à  la  3*  personne  du  masculin  singulier. 
La  langue  des  hiéroglyphes  et  le  démotique  obtiennent  de  la  même 
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y  Quand  le  pronom  est  suffixe  au  nom ,  au  veri>e, 
aux  particules  et  à  larticle  en  qualité  de  régime  : 

At,    A.  ^.^^  fl<ç/"-i  «mon  père»,  X^M^  P^ 

«  mon  "  »  ^  3 P  -'^  ^ ^  ''^  ^^*  ^"^  (ou  i)  «  pour  servir 
moi  >  =  «  pour  me  servir  «  ^  Quelquefois  le  pronom 
suffixe  régime,  au  lieu  de  s  unir  directement,  le  fait 

par  la  liaison  ^,  -k^,  qui  devient  par  métathèse 
^ ,  "^^  ;  ex.  f  JP^  '^  7^  hesanef-ta-i  «  il  me  loue  », 
^  ^  ^  tot-ta-i  «  ma  main  ■  »    ,  7  ^^  per-tou4  «  ma 


maison  »-. 


DÉM.  run-i  «mon  nom»,  poî  «mon»;  avec  le  ti 
ou  ton-i  do  liaison ,  nehem-toa-i  «  sauve-moi  » ,  ^t-^i 
«  mon  cœur  » ,  ch-i  «  sur  moi  ». 

1  m 


fiiron  certains  tomps  composes.  \  ^  m^  «j'aime»;  é-irxfp 

fjo  siiisi,  «j»*  reste»;  er-k-kem  t tu  faisi. 

^  Cette  insertion  dn  m  avant  ^Vk  semble  dbtinguer  le  pronom 
n'gime  iln  pronom  sujet. 

*  Il  est  )>ossil)le  que       ^^  soit  un  reste  mutilé  de  ^r* 

mais  il  se  ]H>ut  aussi  que  ^  soit  une  pure  liaison.  Le  t  est  essoi- 

tiellement  euphonique  dans  toutes  les  langues.  En  firançais  nous 
disons  :  t  joue-t-clle  ?  »,  «  fera-t-on  ?  »,  «  lui  va-t-il  ?  •.  Dans  les  langues 
s^miti({ues  le  H  se  change  en  H  quand  la  liaison  est  à  faire:  c'est 
In  raison  de  la  modification  que  subissent  certains  mots  à  l'état 
construit  :  ^/ÇH  D^^IÇ  civitas  régis;  en  arabe  iU^iX^  madinak  à 

l'état  absolu,  mais  ytoA  id^^xi  madtnat  Mifr  «la  vUle  du  Caire»  à 
l'état  construit. 
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Copte,  matoy^oi  «délivre-moi»,  :3ca>i  «ma 
tête  »;  2f\\  «  mon  visage  »  S  nx,  ta  «  mon  «;  epoi , 
NAi,  NCCDi,  HMOi,  NTAi ,  sxpoi ,  etc.  On  ren- 
contre aussi  ie  t  de  liaison;  mais  ici  s'est  produit 
l'apocope  que  nous  avons  déjà  signalée  :  Yi  carac- 
téristique est  tombé  (comme  parfois  en  démotique), 
t6T6nna:3C6mt  AN  «  VOUS  ne  me  trouverez  pas  », 
6KèN  A2M6T  «  tu  me  sauveras  »  ;  ou  par  la  seule  sup- 
pression de  ri  :  pxT  «  mon  pied  ^  ». 

V 

11  suffit  maintenant  de  mettre  en  regard  du  pro- 
nom égyptien  le  pronom  sémitique  pour  que  leur 
identité  saute  aux  yeux. 

1  °  A  l'état  isolé  : 


a.  A  la  forme  lî^^  anoua,  anou,  ana,  ani  répon- 

dent  >:n  anîy  n:N  anâh,  k:k  anâ,  U5  anâ,  Jb)  syr. 
énô,  chald.  énâ,  fcj  ana,  /<^i]/^  cina,  <îti7y*^  andfe , 
^b/^  oniy  h/^  an. 

6.  La  forme  renforcée  ^  ^  ^  anouki  se  retrouve 
dans  >?iN  anôkî,  J^  >^]  T  ^  a-na-kou,  Of^Ù/^^ 

^  Cette  façon  toute  sémitique  et  égyptienne  d'exprimer  la  pos- 
session n'est  restée  usitée  en  copte  que  dans  un  petit  nombre  de 
mots;  on  y  emploie  d'ordinaire  l'article  possessif  nx,  TX. 

*  Aux  basses  époques  la  langue  hiéroglyphique  elle-même  laisse 
parfois  tomber  après  les  consonnes  le  suffixe  régime  de  la  première 
personne. 
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3"  Quand  le  pronom  est  suffixe  au  nom ,  au  verbe , 
aux  particules  et  à  Tarticle  en  qualité  de  régime  : 

IIlÉROGL.   \,  ^,  ^1,  ^1,  ^^,  ^^,  ^.  I.  a, 

i,  ou;  ^,  ^\,  T^»  T*4b»  '^^'  T*'  '•^» 
fci,  k.  \^)l^  atef-i  «mon  père»,  )CM^  P^ 
«  mon  »  »  ^  3  P  -'^  ^  ^  ^  ^^*  oaa  (ou  i)  «  pour  servir 
moi  »  =  «  pour  me  servir  »  '.  Quelquefois  le  pronom 
suffixe  régime,  au  lieu  de  s'unir  directement,  le  fait 

par  la  liaison  ^,  ^  Y»  T^  devient  par  métathèse 
^,  \^;  ex.  \ \ P^ *^ T^ hesanef-tU'i  «ilmeioue», 
^  ^^  tot-tu-i  «  ma  main  »,  ,  T^  per-ton-i  «  ma 
maison  »  ^. 

Dem.  ran-i  '(mon  nom»,  paî  «mon»;  avec  le  ti 
ou  tou-i  de  liaison ,  nehem-tou-i  «  sauve-moi  » ,  iet-t4 
«  mon  cœur  » ,  eh-i  «  sur  moi  ». 


façon  certains  temps  composes  .  I  ^  N^  ^^^  c  j'aime  •  ;  é-i-x«p 
«je  suis  • ,  «je  reste  »  ;  er-k-kem  «  tu  fais  t. 

^  Cette  insertion  (lu  m  avant  ^^  semble  distinguer  le  pronom 
régime  du  pronom  sujet. 

^  11  est  possible  que       ^^  soit  un  reste  mutilé  de  ^S^î 

mais  il  se  peut  aussi  que  ^  soit  une  piu*e  liaison.  Le  t  est  essen- 
tiellement euphonique  dans  toutes  les  langues.  En  finançais  nous 
disons  :  c  joue-t-elle  ?  »,  «  fera-t-on  ?  » ,  «  lui  va-t-il  ?  •.  Dans  les  langues 
sémitiques  le  H  se  change  en  H  quand  la  liaison  est  à  faire:  c'est 
la  raison  de  la  modification  que  subissent  certains  mots  à  l'état 
construit  :  ^/ÇH  T^^ip  civitas  régis;  en  arabe  Mx^t^  madinak  à 

l'état  absolu,  mais  ytojè  iUL^^xi  madinat  Mifr  «la  vUle  du  Caire»  à 
l'état  construit. 
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Copte,  matoy-^coi  «délivre-moi»,  :3ca>'i  «ma 
tête  »  ;  zf\\  «  mon  visage  »  ^  n a  ,  ta  «  mon  »  ;  epoi , 
NAi,  NCCDi,  HMOi,  NTAi ,  XApoi ,  etc.  On  ren- 
contre aussi  le  t  de  liaison;  mais  ici  s'est  produit 
l'apocope  que  nous  avons  déjà  signalée  :  Vi  carac- 
téristique est  tombé  (comme  parfois  en  démotique), 
t6T6nna:3C6Mt  AN  «  VOUS  ne  me  trouvcrcz  pas  » , 
6KèN  A2M6T  «  tu  me  sauveras  »  ;  ou  par  la  seule  sup- 
pression de  ri  :  pAT  «  mon  pied  ^  ». 

V 

11  suffit  maintenant  de  mettre  en  regard  du  pro- 
nom égyptien  le  pronom  sémitique  pour  que  leur 
identité  saute  aux  yeux. 

1  °  A  l'état  isolé  : 

a.  A  la  forme  ^'^  anoua^anoa,  ana,  ani  répon- 

dent  •»:«  anî,  n:N  anâh,  kjk  anâ,  U5  anâ,  Jb)  syr. 
énô,  chald.  énâ,  fcj  ana,  /<^Ù/^  cLnu,  ^ijy^c^aruîfe, 
0/i]/<^  anî,  Ù/^  an. 

h,  La  forme  renforcée  \  ^  ^  anouki  se  retrouve 
dans  >DiN  anôkî,  Jf  ►^J  J  ^  a-na-kou,  ^^Ù^ 

*  Cette  façon  toute  sémitique  et  égyptienne  d'exprimer  la  pos- 
session n'est  restée  usitée  en  copte  que  dans  un  petit  nombre  de 
mots;  on  y  emploie  d'ordinaire  l'article  possessif  nx,  TA. 

^  Aux  basses  époques  la  langue  hiéroglyphique  elle-même  laisse 
parfois  tomber  après  les  consonnes  le  suffixe  régime  de  la  première 
personne. 
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anki^,  le  phénicien  et  le  punique  "^JK  que  Haute  iâit 
prononcer  anek^,  le  moabîte  ^K  aak  dont  nous  ne 
connaissons  pas  les  voyelles. 

•)*  A  l'état  de  suffixe  ou  de  régime  : 

a.  Après  le  nom,  îi  se  présente  comme  en  ^yp- 
tien  sous  la  forme  i  :  '«sbp  malk-i  ■  mon  roi  >,  JX» 
malik-î,  ».^&  malk{i),  OfHZMf  tnlk-i,  otAJf-  (M 
«  mon  père  ».  Cependant  l'éthiopien  et  l'assyrien 
ont  gardé  la  forme  pleine  in  qui  semhie  Stre  primi- 
tive :  OtAltf  oaaldeia  •  mon  fds  ■,  ^^^t  rtegoa- 
seia  «  mon  roi  »;  ^  »■ — ^]i(  t^^f  iarroa-ti-ia  «  ma 
seigneurie  » ,  ^ff  ^  *^^  I  t^B|f  gir-ri-ia  ■  mon 
expédition';  puis  par  la  chute,  soit  du  premier. 
soit  du  second  élément  de  la  forme  pleine,  on 
trouve  ;  i,  ►-^MlT  Ï—LI  ».  ^  ft-ift-iî  ■  mon  cœur  ■ , 
et  «.  t^—f  J>*-^*~-  If  abé-a  «  mes  pères»'.  On  s'ex- 
plique facilement  comment  ia  s'est  abrégé  en  i.  La 
forme  ia  s'est  maintenue  en  arabe  là  où  l'euphonie 
l'a  exigé  :  ^Li^  'asâia  «  mon  bâton  »,  ^iii  *ijâ4ijfya 
■  mon  juge  »,  -i£  'alayya  ■  contre  moi  ». 

'  Comme  nous  ignoroni  la  vocalisation  Mmuitaioe,  noo*  ne 
transcrirons  que  Ici  con9oanes. 

>  Od  trouve  aussi  ^JM  dans  CIS.  13K  et  ^3»  w  Usent  ^dé- 
ment ibina  les  inscriptions  de  Zindjiriî.  Le  caractère  de  l'idiome  de 
la  stèle  de  Pananimou  est  controversé;  MM.  Sachau,  MûHcr  le 
veulent  araméen,  M.  Halévy  soutient  qu'il  est  bébréo-phfnicien 
(1889-1894). 

>  On  dit  encore  au  singulier  t^  <If  et  «n  plurïd  tQ 
['""C^If  •  ^or  le  cbangement  d'i  en  é,  cf.  l'arabe  d  <i^  ktd  U 
•  ai-je?>  qui  devient  dans  le  langage  familier  iU? 
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Avec  les  particules  le  pronom  suffixe  se  comporte 
comme  avec  les  noms  :  ^  7ia,  nî,  dém.  naif  nxi; 
^b,  J,  etc.,  «à  moi». 

b.  Après  le  verbe  le  pronom  régime  se  sufiixe  au 
moyen  d'un  noun  et  devient  ^i},  J,  «*i,  }^»  ^i7,  ni; 

en  assyrien  m-nî,  an-ni,  ni^;  tinj^p  ^HHKÎ  J^ 
►•^^yyy.  ^yy  e-riSa-in-Td  «il  m'a  prié»*.  En  sama- 
ritain les  verbes  <9tZ  ne  prennent  pas  lé  noun  : 
Of  ^*^S  psai  «  il  m'a  délivré  »  ;  peut-être  qtie  dans 

ce  cas  Of  se  prononçait  iâ\ 

i 

^  On  rencontre  parfois  ^7^  nou;  nonvdle  preuve  du  vague  des 
voyelles. 

'  En  assyrien,  quand  le  pronom  est  au  génitif  ou  à  l'accusatif, 
il  prend  d'ordinaire  une  forme  paragogique  qui  consiste  à  joindre 
aux  thèmes  pronominaux  les  syllabes  ioA,  H,  ioû,  tt.  Ainsi  à  la 
première  personne  on  a  laiotL,  ioM,  iait,  écrits  de  différentes  &- 
çons  (une  fois  ff  Si^^t  KT'*~  a-ia-H  dans  Atmm,,  H,  26).  On  a 
beaucoup  disserté  sur  l'origine  et  la  signification  de  ht,  toû,  it, 
tt  C'est  là  une  question  bien  obscure.  Peut^tre  que  ioû  a  toâ  et 
il  =  tt  en  vertu  du  changement  de  /  en  t  et  vice  versa,  dont  nous 
aurons  bientôt  à  parler.  Dès  lors  ioû,  it  ne  seraient  jdua  que 
les  pronoms  de  la  3*  personne  singidier.  Les  expressions  iaioû, 

iait  répondraient  à  cdles  de  la  langue  syriaque  •oJSj  pour  otill5|, 
moM  pour  JçJSf]  (?).  En  éthiopien  le  pronom  de  la  troisième  per- 

sonne  s'est  renforcé  lui  oussi  de  tou,  ti,  lINlk^  weetou,  fiTkii 
ieeti.  Le  changement  de  ton  et  iou  n'a  rien  que  de  conforme  aux 
lois  générales  de  la  phonétique  i  v6=sa4i  c'est  le  9  devenant  t 
comme  dans  oifftepov  s  nfficpoy,  xMapu  a  lioaa^jf^  etc. 

'  Faut-il  voir  dans  ce  noun  un  reste  de  la  forme  pronominale 
^^Vi ,  ou  un  n  de  liaison  rédamé  par  l'euphonie  et  destiné  à  donner 
une  plus  grande  consistance  au  pronom  de  la  première  personne 
qui  n'est  qu'une  semi-voydle,  ou  enfin  une  particule  rdliant  le 
pronom  au  verbe,  comme  nous  l'avons  expliqué  jdns  haut?  D-  est 
assez  remarquable  qu'en  samaritain  tous  les  pronoms  du  singulier 
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3°  Il  n'est  pas  difTicile  de  reconnaître  Tînterven- 
tion  du  pronom  dans  la  flexion  du  yeii)e  ;  c  est  grâce 
à  lui  que  le  sens  absolu  du  radicsd  devient  relatif  à 
la  1  ",  à  la  2*  ou  à  la  3*  personne.  Au  passé  le  pro- 
nom se  sufiixe ,  à  Taoriste  il  se  préfixe. 

a  Passe,  "«ri^çp,  qâtal-ti,  oJi^  qatal-iou,  ^^^ 
qétl-et,  ^^Zi!^^  qtl'ti;  mais  en  éthiopien 
t4*Alh  qatal'kou,  comme  le  permansif  assyrien 
hasdâkoa  [kaidâk)  «je  suis  en  train  de  prendre», 
Sallâkou  {Sallâk)  «je  travaUle  à  asservir»,  et  le 
temps;  égyptien  en  ^^  (iv  2°).  Au  témoignage  de 
M.  Halévy  [Étades  sabéennes,  p.  46)  cette  forme 
serait  encore  usitée  en  certains  endroits  du  Yémen 
oix  Ton  dit  djîkou  «je  suis  venu»  pour  JjîtoUg  etc. 
La  terminaison  ti,  toUf  t,  nest  qu*un  reste  des 
formes  plus  complètes  ntif  ntou,  nt,  qui,  se  soudant 
au  radical  par  leur  commencement,  se  sont  usées 
de  ce  côté  ^  Le  radical  et  le  pronom  nti,  ntou,  nt, 
se  sont  cimentés  tout  comme  cela  s*est  passé  pour 
le  permansif  en  koa  ou  en  nô  [nâ).  En  assyrien,  «je 
suis  roi  »  se  dit  sarrâkou  =  Sarr  anakon,  rex  ego;  béir 

âkou  =  bél  anakou,  dominas  egç;  en  syriaque,  jl  ^^^^^^ 

se  sufiixent  au  verbe,  soit  par  un  nourij  soit  par  un  taw.  UWfumnn 
pense  que  ce  A  n*est  quun  débris  do  la  partiode  /^^  ^Gram,  «•- 
mar,,  p.  80,  2). 

^  Peut-être  que  quelqu*un  préférera  voir  ici  un  t  purement  eu- 
phonique reliant  au  radical  verbal  le  thème  pronominal  a,  i,  oo. 
L'analogie  des  autres  personnes  et  surtout  la  forme  hou  en  égyp- 
tien ,  en  assyrien  et  en  éthiopien  ne  favorisent  pas  cette  £Eiçon  de 
voir.  La  présence  du  t  semble  ici  au  même  titre  que  le  ft  de  kam 
et  le  t  des  autres  personnes. 
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qâtelnâ  =  Ui'^^  qâtel-nâ  =  M '^^  qâtel  énâ, 
occidensego,  «je  tue»;  MVd  (pour  JLirjbLd)  devient 
même  ^*:^j>  bâén  «je  demande  ». 


b.  Aoriste.  Ici  le  pronom  se  préfixe,  se  soude 

par  conséquent  au  radical  par  sa  terminaison;  et 

c'est  elle   que   Tusure  a  rongée.   Dans   toutes   les 

langues  sémitiques  la   lettre  caractéristique  de   la 

première  personne  est  un  'alif  vocalisé  de  diverses 

"^       %        }. 
manières  :  N  è,  )  ^,  5  ou  I  a  ou  oa,  Tfi  e,  /<^,  assyr. 

a  ou  é.  Ce  préfixe  est  la  syllabe  d'attaque  des  formes 


9 


'^     .% 


pronominales  •»:«,  Jli),  \J\  etc. 

VI 

Nous  passons  au  pluriel  de  la  première  personne. 

La  forme  absolue  n'en  a  pas  été  retrouvée  dans 
les  textes  hiéroglyphiques  ;  on  a  essayé  de  la  restituer 
par  voie  d'analogie.  Le  démotique  enoa  répond 
exactement  à  l'hébreu  i:k  qui  se  lit  dans  Jérémie 
(xLii,  6).  La  plupart  des  éditions  du  texte  hébraïque 
portent  à  cet  endroit  un  >np  proposant  la  lecture 
i:n:N.  La  rareté  du  terme  —  c'est  un  difTraf  XeyàyLS- 
vov  —  a  fait  ajouter  cette  explication  ;  mais  les  rab- 
bins n'ont  pas  voulu  dire  que  UN  fût  une  écritiu*e 
défectueuse,  eux  qui  dans  leurs  écrits  se  servent  à 
tout  propos  de  i:n,  particulièrement  dans  la  célèbre 
formule  d>")DN  un  nos  dicimus.  Gesenius  a  eu  raison 
d'y  voir  un  pluriel  de  ■»:n  régidièrement  caractérisé 
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par  la  terminaison  ou,  qui  réveille  si  souvent  une 
idée  de  pluralité  tant  en  égyptien  que  dans  les  langues 
sémitiques'. 

J  ajoute  que  anou  UK  a  dû  avoir  la  forme  pa- 
ragogique  anoun  conservée  par  le  copte.  Memph. 
Ànon;  théb.  ànon,  ànxn;  basm.  xnan.  Voilà 
pourquoi  Ghampoilion  ^  avait  déjà  proposé  de  res- 
tituer le  hiéroglyphe  ^pT;.  Il  suffit  de  mettre  en 

regard  Tassyrien  J^^  ^^j  »yt  ^^^^  ^^  Tf  ^rr  ^V^' 
anina^,  le  mandéen  p:x  anîn,  le  jérosolymitain  et  le 

^  On  sait  qu'en  égyptien  ia  terminaison  caractéristique  da  plu- 
riel est  ou  qui  s'écrit  indifféremment    ]k  «  Ç  i  1 1 1*  i  ex.  I  m  \^  \ 

sen-ou  clés  firères».  Les  langues  sémitiques  font  de  mémie,  leidi»- 
ment  elles  ajoutent  d'ordinaire  à  l'état  absolu  mi  noun  paragogique  : 
^yS  banouna  c  les  enfants  •  ;  mais  à  l'état  construit  il  ne  reste  que 
ia  terminaison  ou,  aMI  ^  banoa-Uâhi  des  enfants  de  Dieu».  En 
hébreu  et  en  syriaque  la  forme  du  génitif  ^^t^  hantna  a  prévdLa  : 
D^^3  banim,  ^ûid  bnin;  de  plus,  en  hébreu  la  mimation  remjdace 
la  nounation,  bien  que  la  forme  aramaîsante  p"^  n'y  soit  pas  in- 
connue. A  l'état  construit  la  mimation  disparaît  comme,  en  arabe 
/NIÙ^  ^^3  bné  Israël.  Il  est  même  quelques  exemples  de  plurieis 
absolus  dépouillés  de  toute  mimation;  cf.  I,  Sam.,  xx,  38;  Ps.  XLT» 
g;  G\Liv,  2.  J'avoue  que  ces  passages  sont  contestés.  Toutes  les 
troisièmes  personnes  du  pluriel  masculin  du  verbe  se  terminent  en 
ou  et  ouna;  le  langage  vulgaire  ne  connaît  que  on.  D'ailleurs,  ii  est 
probable  que  l'origine  de  ces  terminaisons  du  pluriel  est  dans  le 
prolongement  (indiquant  le  nombre,  l'intensité)  des  désinences  ca- 
suelles  du  singidier  :  ^LL^,  {Tj^ItJL^  (nom.);  «^-^O,  Ijù^J^ (g6a,)\ 

tA«A*  tàJti*  (ace).  C'est  l'opinion  de  M.  6uidi,àqui  nous  de- 
vons de  si  fines  analyses  en  matière  de  morphologie  sémitique. 

'  Grammaire  égyptienne,  p.  2  55. 

^  Bien  entendu  que  les  formes  paragogiques  niati,  niaiiai,  etc., 
sont  usitées.  Cf.  p.  4o,  note  i. 
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taimudique  |:k  anân  ou  même  JJ  nân ,  le  samaritain 

bb/^  anan,  le  syriaque  ^  (en  composition). 

La  forme  la  plus  ordinaire  est  ^^njK  anahnou, 
chald.   N3n:K,  sam.  xb^b/^j  dont  la  paragoge 

existe  en  syriaque  ^LJj) ,  en  samaritain  bb^b/^ 
anlinn  et  Tapocope  en  phénicien  ^^^-f-  anhn  qui, 
encore  de  nos  jours,  chez  les  Syriens  de  MaHoula, 

près  de  Damas,  se  prononce  ^]  anah.  Enfin  de 
un:^  Taphérèse  a  fait  i:n:  nahnoUj  chald.  Kinj  nahnâ, 

tStïi  nehnay  ^^  nahna  qui,  dans  l'arabe  vulgaire 

d'Egypte,  devient  ehna;   et  en  syriaque  ^J^  hnan, 

^3n3X  anahnou  est  le  pluriel  de  '»?iç  anôki,  il  s*ob- 
tient  en  changeant  D  en  n  et  remplaçant  ^  par  li  noa. 

Gesenius  faisait  déjà  remarquer  dans  son  Thésau- 
rus que  le  changement  du  3  en  n  et  vice  versa  n'est 
pas  rare.  Il  citait  IDD  ===  nnD,  i^n  =  oJl^,  ynn  = 

San,  etc.  ^  La  mison  de  ces  permutations  est  en  ce 
que  le  D  a  deux  prononciations  :  Tune  dure  /c,  l'autre 
douce  ou  aspirée  x»  qui  se  confond  presque  avec  n. 
Cela  est  si  vrai  que  dans  Técriture  carchouni  on  se 
sert  du  fco/' syriaque  pour  transcrire  le  ^  arabe. 

Reste  à  expliquer  pourquoi,  dans  ce  cas,  nous 
avons  en  éthiopien  ^Shi  nehna  au  lieu  de  i*H  nah- 
na ,  en  arabe  ^^  nahna ,  et  non  pas  (^  nahna.  On 


^  Quelquefois  le  D  se  change  en  une  gutturale  plus  douce  :  ti^^fdjra 
devient  Li^  ^^jyà. 

m 

V.  ag 

•  «raimiAiii  atrio.tALK. 
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sait  que  les  deux  voix  {;  et  ^,  ik  et  ^  ont  beaucoup 

d analogie;  au  point  que  plusieurs  Européens  n ar- 
rivent jamais,  ou  que  fort  difficilement»  à  les  dis- 
tinguer. Avant  lusage  des  points  diacritiq[ues  ces 
deux  articulations  étaient  figurées  par  le  même  ca- 
ractère n,  ex.  :  p*?n  »^^JUl  et  ^^JL^,  nin  '^^  et 

^^,  ^n  ^  J^  et  J^,  etc.  11  devait  donc  exister 
entre  leurs  sons  quelque  affinité.  Aussi  entendons- 

nous  les  Syriens  occidentaux  prononcer  Jlnwa%>  me- 
iïhoy  les  orientaux  meSîhâ. 

Enfin  il  est  vraisemblable  que  le  3  se  prononçait 
parfois  comme  les  Bédouins  font  encore  de  nosjours, 
c'est-à-dire  tch.  Or  le  changement  de  la  chuintante 
en  la  gutturale  k  est  constaté.  Nous  aurons  bientôt 
à  en  parler. 

L'identité  des  pronoms  suffixes ,  tant  du  nom  que 
du  verbe,  qu'ils  soient  sujets  ou  qu'ils  soient  ré- 
gimes ,  est  évidente  ;  il  suffît  de  les  citer  : 

, ,  ,  (pour  ^1^)  a^  ou  anoa;  dém.  en  ou  enoa, 
avec  ou  sans  le  t  de  liaison;  copte  gn»  rî;  U  nou, 

chald.  ^^J,  ]j;  ^_,  ^,  ^;  ^i?,  Ai?,  A;  ^  nà; 

Des  pronoms  préfixés,  comme  sujets,  à  Taoriste, 
il  ne  reste  d'invariable  que  le  noati  caractéristique  : 

^tDj^^'^a^,  jiSii,  Z<a'^b,  tt^A,  assyr.  nik- 
hudy  nikasad. 

Résumons  ce  qui  concerne  le  thème  pronominal 

de  la  première  personne. 


LE   PRONOM  EN   ÉGYPTIEN.  443 

Singulier.  Forme  pleine  :  ia;  forme  défective  : 
i  ou  a  qui  prennent  parfois  le  son  des  voyelles  in- 
termédiaires. 

Pluriel.  Il  s'obtient  en  ajoutant  un  n  à  ia  forme 
défective  du  singulier;  par  paragoge  il  se  prolonge 
quelquefois  en  na,  ni,  nou,  tandis  que  sa  voyelle 
initiale  subit  l'aphérèse. 

DEUXIÈME  PERSONNE. 


vn 


Il  est  à  croire  quau  début  le  langage  parlé  ne 
connut  pour  la  seconde  personne ,  comme  pour  les 
deux  autres,  quune  seule  forme.  Le  geste,  le  ton 
de  la  voix,  les  circonstances  aidaient  à  préciser  da- 
vantage. En  arabe  vulgaire  «j'ai  cassé»  ou  «tu  as 

cassé  »  se  disent  de  la  même  façon ,  isy^  ksart;  en 
syriaque  la  seconde  personne  a  une  seule  et  même 
prononciation,    tant   au   masculin    quau  féminin, 

1^^^^  et  J^>^^JO  =  qtalt ,  )ooJ^  et  ttAooJ^  =  qoum. 

Le  pronom  absolu  ou  isolé  devait  se  présenter 

sous    la    forme  ^  ntoukf  ^    ntek,    dém.    ntak; 

memph.  "RecK,  théb.  ntak,  ntok,  îTtk,  basm. 
NTÀK.  Le  thème  pronominal  est  évidemment  k 
combiné  avec  ntou,  nt  [II).  Et  c'est  bien  là,  en  effet, 
le  suffixe  commun  de  la  seconde  personne  usité 
dans  toutes  les  langues  sémitiques.  Sa  vocalisation 
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varie,  A*a,  ki,  feott,  ou, par  apocope  et  transfert  de  la 
voyelle,  ak,  ék,  ik,  6k,  ouk.  Il  suffit  de  jeter  un 
coup  (l'œil  sur  un  tableau  des  pronoms  sémitiques 
pour  se  convaincre  du  fait. 

Bientôt,  toujours  en  vertu  de  la  loi  du  moindre 
eltort,  ^  ntoiiky  ^  s  abrège  et  devient  ^  ^,  ^^, 
'^ y,  où  il  ne  reste  en  réalité  plus  rien  de  Télément 
originel  du  pronom,  mais  seulement  le  thème  no- 
minal nti  avec  lequel  il  s'était  soudé,  tout  comme 
nous  avons  vu  anoukî  devenir  arit  C'est  la  forme  dé- 
motique enté,  le  copte  ngo,  Tito,  nta,  au  géni- 
tif ntg.  Le  pronom  apocope  ne  tarda  pas  h  s'em- 
ployer exclusivement  pour  le  féminin;  c'est  ce  qu'on 
voulut  indiquer  dans  l'écriture  par  l'addition  du  ^  < 
caractéristique  du  féminin  qui  avait  une  valeur  idéo- 
graphique. On  ne  le  prononçait  pas^.  L'orthographe 
démotique  et  copte  en  est  la  preuve  incontestable. 

Cette  forme  apocopée  s'écrivit  donc  ^^,  ^3f 
^^;  on  trouve  aussi  ^  J  où  le  signe  ||  tient  lieu 
de  ^  '^.  Devenu  suffixe  le  thème  pronominal  féminin 
s'écrit  A  ou  J,  tout  comme  celui  de  la  première 
personne  est  ^  ou  ^.  «  Ton  père  »  se  dit  en  égyp« 
tien  ^  ^  atef-k^\  mais  s'il  s'agit  du  père  d'une  femme 

^  Cf.  E.  de  Rougé,  Chrestk.  égypt,,  i"  fasc. ,  n"  io4. 
^  y  "=  °^^^  ^^  évidence  la  valeur  idéographique  de  4» . 

^  La  forme  pleine  kou  se  lit  dans  les  textes  des  Pyramides  :   _^_ 
j~  %  rf^T*  X^'*!^""'^^"  **oû  trône»  (Texte  des  Pyramides,  py- 
ramide de  Pépi  I*',  81). 
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on  dira  ^  *^  atef-L  Dans  ce  cas  le  t  se  prononçait- 
il,  ou  était-il  purement  orthographique?  Là  der- 
nière hypothèse  a  pour  elle  le  fait  que  dans  la  langue, 
copte  ce  t  caractéristique  du  féminiq  napparait 
nulle  part.  En  parlant  à  une  femme  on  y  dit  ;  ^pe 
«ton  visage»,  :3ca>  «ta  tête»,  pxT6  «ton  pied». 
2TH  «  ton  cœur  »,  etc.  ^.  De  même  au  datif  le  pro- 
nom féminin  devient  n6,  epo,  epx,  nto-|-,  nto- 
OT6,  MMO,  ^HT,  ÎHT6,  ctc.  Le  masculiu,  au 
contraire,  est  toujours  marqué  par  un  k,  ex.  :  îhtk 
<c  ton  cœur  »  ;  de  même  en  démotique  érok  «  à  toi  ». 
Il  est  à  remarquer  que  le- verbe  xe,  le  seul  qui 
prenne  Taffixe  à  la  fin  du  radical ,  n  a  pas  de  deuxième 
personne  propre  au  féminin. 


Les  deux  formes  ^  et  ^  (^)  se  retrouvent 
dans  les  langues  sémitiques.  Nous  avons  dît  com* 
ment  le  suffixe  k  est  l'indice  de  la  seconde  personne; 

masc.  J  fcoa,  w-g — \  ^  ha  et  \^[  kou,  ^  et  i]  ka, 

k,  chald.  ^  âk,  «^  6k  (^o —  dans  le  dialecte  sy* 
riaque  moderne),  h  ka,  i:f  k;  fém.  ^  ki,  ^  "  ki, 

-|-  ék,  y^aJL  ék{î),  chdd.  '•D,  '^  ki,  k,  ^jtf  ki  et  jtf  k. 
Toute  la  différence  entre  le  masculin  et  le  féminin 
est  dans  la  vocalisation;  le  féminin  prend  invariable- 
ment i  qui  est  sa  voyelle  par  excellence;  le  mascidin 
oscille  entre  ka  et  kou.  Dans  Tune  et  lautre  forme 
la  voyelle  se  transfère  parfois  sur  Tavant-demière 

consonne  ■]" , 


^  Dans  pxT6,  8TH,  le  t  est  radical. 
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La  forme  apocopée  ^  et  ses  variantes  prévalurent 
exclusivement  pour  le  pronom  isolé  ou  absolu ,  tout 
comme  cela  s  était  passé  en  égyptien  pour  le  pluriel 
^  ten^.  Nous  avons  en  effet  :  masc.  nrw  aUâh 
(pour  nn:x  antah)  ou  nK  attâ  et  même  riK  ati 
(Num.  XI,  i5;  Deut.  v,  ad;  Ps.  vi,  4;  Job  i,   lo; 

Eccles.  VII,  22),  **4a)  attf  9f^/^/<^  et  A^^  attah  et 

att,  oû5  anta,  t^^  ^^j^JU  «^te,  A^4*  anfa; 

fém.   11K  a^^,  ^nx  a^^  (pour  an<,  oiUî),  hé[  a«(i}, 

Ofj^/<r,  ool  anti,  t^y  >-^X  at-ft',  h"Mf  anti. 

Ici,  comme  en  égyptien,  nous  remarquons  une 
forme  commune  nx  att,  qui  s*est  perpétuée  dans  la 

prononciation  syriaque  b±]  et  «*^=3att.  Bien  plus 
la  tangue  hiéroglyphique  nous  fournit  des  exemples 
de  la  confusion  des  deux  suffixes  "^,  "^  et  ^^  «^ 
qui  se  disent  indifféremment  du  même  genre  :  P*^' 
estou  ou  p  ^  eskou  «  quand  toi  »,  «  voilà  que  toi  9 (au 
masculin)^. 

VIII 

■  ■ 

Les  terminaisons  du  parfait  s  expliquent  par  Tune 
ou  l'autre  des  deux  formes  proposées. 

^  Les  langues  orientales,  y  compris  Tégyptien,  affectent  une 
sorte  de  préférence  pour  le  genre  féminin  qui  tient  lieu  de  neutre. 
Il  est  d'un  emploi  plus  usuel  que  le  masculin. 

Textes  des  Pyramides;  pyramide  du  roi  Téti,  1.  211  el  soiT* 
Cf.  Le  Page  Renouf  dans  P,S.B,  A.,  X,  aSg;  Ërman,  JEgyptûeht 
Grammatik .  p.  3  2 . 
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mais  on  Ut  dans  les  textes  des  pyramidas  une  forme 
en  kou  et  même  en  tou  pow*  le  masculin  (va,  fin]  ; 
^J^^  ap-kou  «tu  juges  1»^  — il— i^  V  âhâ-re- 
koa  «lève-toi»^. 

DÉM.  er-k-Tcem  «  tu  fais  ». 

Copte.  nexxK  «tu  as  dit»,  gktako  «tu  dé- 
truisais ». 

Le  verbe  sémitique  se  comporte  exactement  de 
la  même  façon  : 

Masculin  :  ^7^)]}  qâpiUa,  ^^NJ^  iftalU  ^^^^  9»- 
talta,  AZ<a*?  (ftlU  Permansif  ;  aasyr.  kQidât{a)\ 

syr,  â^^  qdikl. 

Féminin  :  fî^tt];  qiiioiii,  \m^^  ^P^ij,  <^^  qa- 
talti,  AZO*^  Cjfit'  Permansif;  assyr.  kaèdâti,  syr, 
^1^^  (lâtlat{i). 

En  éthiopien  :  masc,  fHKAh  fOteUw;  tém.  4Hfi 
Ah.  fjotalki'^^ 

A  laoriste  le  préfixe  distioctif  de  la  personne  Mt 

un  n  (pour  n^?)* 


*  Textes  des  Pyramidos;  pyramide  de  P^  1"%  h  33* 

*  Ibid.,  1,  117. 

^  On  dit  que  dans  plusieurs  eonivées  de  l'Arable  du  Sud  It 
forme  ha  est  encore  usitée.  Cf.  Hdévy,  Étades  tahéennes,  p.  46, 
Nœideke,  Z DMG,  xuyni,  4^3.  Wright,  p.  171.  Des  écrits  sa- 
maritains rdativement  modernes  portent  tt^fZn.  ffUk  pour  /f^Zn 
ylit  «tu  as  révélé». 


J^^ 
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Masculin  :  ht^V\  tiqiôl  ,"^q^jA  ièqtoâl,  j3u5  tof- 

toaloa,  1"+1*A  teqatel,  ZO^^A  tqU;  assyr.  takiai, 

takaiad. 

Fcniinin  :   ^^^\>V)    tiqteli,  ^^^L  téq^,  6^^ 

taqtoulina,  1*+^*ii.  tqateli,  VZ^<S,^/^  ^^>  assyr. 

taksudîf  takiûadV. 

On  a  proposé  d  autres  hypothèses  pour  expliquer 
la  variante  A:  et  ^  dans  les  formes  pronominales  de 
la  seconde  personne.  La  plus  commune  est  ainsi 
exposée  par  M.  Maspero  :  «  On  admet  assez  géné- 
ralement que  la  dentale  marque  le  son  primitif  d'où 
est  sortie  la  gutturale.  Mais,  à  ne  considérer  que  les 
lois  générales  de  la  phonétique ,  la  substitution  dé  la 
dentale  à  la  gutturale  est  fréquente  dans  toutes  ies 
familles  de  langues,  non  celle  de  la  gutturale  à  la 
dentale.  On  peut  dire  que  le  grec  t/p  ou  Thébreu 
nncr  sont  issus  chacun  d  une  forme  primitive  où  se 
trouvait  la  gutturale,  et  que  le  sanscrit  kas  et  fhé- 
breu  npcr  nous  ont  conservée  fidèlement;  mais  on 
ne  dira  pas  que  le  sanscrit  kas  et  Thébreu  npv  sont 
dérivés  chacun  d'une  forme  primitive  où  se  trouvait 
la  dentale.  L'émission  du  son  dental'  exige  un 
moindre  effort  musculaire  que  celle  du  son  guttural 
et ,  par  suite ,  la  substitution  du  <  au  il  dans  certains 
mots  serait  plus  conforme  que  la  substitution  con- 

^  Les  formes  féminines  prennent  à  la  fin  le  iàd  caractéristique 
accompagné  parfois  de  la  nounation.  Sans  cela  les  formes  mascu- 
lines et  féminines  se  confondraient. 
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traire  du  A"  au  ^  à  la  tendance  qui  pousse  les  peuples 
à  diminuer,  en  parlant,  l'effort  d'émission.  Je  ne 
pense  donc  pas  que  rardculatiôn  primitive  du  pron 
nom  de  la  deuxième  personne  ait  été  la  dentale  n  ; 
s'ensuit-ii  nécessairement  que  c'ait  été  la  gutturale? 
La  solution  la  plus  raisonnable  de  ce  problème  me 
paraît  être  celle  que  M.  Max  MùUer  propose,  afin 
d'expliquer  la  préférence  que  certains  dialectes  indo- 
européens accordent  à  la  dentale  dans  la  plupart 
des  cas  où  d  autres  dialectes  de  la  même  famille  àd^ 
mettent  la  gutturale.  Au  lieu  de  supposer  une  dégé- 
nérescence organique  de  l'articulation  primitive, 
qui  aurait  permis  à  la  gutturale  de  s'affaiblir  en  den- 
tale, il  faudrait  supposer  que  l'articulation  du  pro- 
nom de  la  deuxième  personne  flottait  primitivemeiit 
entre  k  et  t  La  prononciation  ne  sépara  nettement 
la  gutturale  et  la  dentale  que  pour  attribuer  à 
chacune  d'elles  le  rôle  spécial  que  nous. lui  connais- 
sons ^  » 

M.  Wright  parle  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes;  il  fait  seulement  intervenir  un  nouvel  élé- 
ment :  l'analogie.  Les  formes  en  tf  soit  à  la  première , 
soit  à  la  seconde  personne,  auraient  mutudilement 
influé  sur  la  genèse  de  l'une  et.dci  l'autre*^ 

Par  cette  citation  intégrale  chacun  pourra  jtiger 
de  l'explication  proposée.  Sans  contester  la  justesse 
de  la  loi  générale  de  phonétique  qu'on  y  invoque, 
nous  trouvons  qu'elle  ne  rend  pas  suffisamment 

^  Mém,  de  la  Soc,  de  ling,  de  Paris,  t.  H,  tàsc,  I,  p.  a. 

^  W.  Wright,  Comp,  gram,  of  the  senu  lantf,,  p.  loi,  171,  175. 


tr.' .«^  'a  2f^r.'ai»r  4  ïa  vJt\UiwL\  qa'ai  O— ■■m—3 
r''>'..*':  .•:(  :*^r;«  -rimirr*  §  iisaciiift-tgMe  en  < )Mi|ilM n 
4  v.  .T.^  !*^-^  ::r-x3Hr«  cnorTmioaifi».  tant  «haolues  que 
K^ih  L-:^^  ir.r?  'Tn^  «ii:i4  ir^  iansiKS  leaiîtïqiies  elle 
Ti'T  s»  r^rrr^rcri*^  t^z*  dam  ia  flexîoii  do  vcriie?  La 
tt'i'':ri:AZi''Ai  mmiriif*  *nT^  k  H  t  énonoe  an  fint, 
r/ui^  n^  !  <^ip{iqTj<^  ou.  L'anaioaie  est  mieioîsivagae 
riHf-Ài^,  p^ur  r^ndr^  compte  de  tout:  ceit  prabaUe* 
m^nt  pour  c<la  qa>n  deânitire  die  ne  résout  que 
fj^ij  ou  ri^n. 

Sauf  rneiiiear  a\i9.  noos  préférons  dira  qn*à  rori« 
gîn<;  la  forme  pronominale  de  la  seconde  penonne 

'îtiiit  unirjij';.  ^  ntonk;  puis  elle  s*apoGopa  en  ni, 
TK  aifif  '^ant).  Cette  double  forme  rend  compte  des 
rieijx  thèmes  pronominaux  suffixes  keît  (Tn). 

IX 

Kn  égyptien  le  pluriel  de  la  deuxième  personne 
a  une  fonno  unique,  commune  au  mascidin  et  au 
r/frninin.  Kiie  s'obtient  invariablement  par  laddition 
(le  j  j  j  an  singulier  féminin  :  ^  ^S  ntouten  ou  eii- 
toutcnou  '  ;  (1*06  le  démotique  ^ntof^ ,  le  copte  memph. 


'  lit)  i  carArtdriHtiqiie  du  féminin  de  ^  M  prononce  dans 

f""^  l>arn',  (ju'îi  cesse  d'ôlre  final.  Sur  les  formes  aphëréséet 

f"^^,  A-^,  v\\  Krnian,  /tlgypL  Gram.,  p.  Sa. 
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NGCDTGN,    théb.     NTCUTW,    RT6T6N,    RTeTR, 

basm.  "HTATeN,  ntatH. 

C  est  semblablement  par  laddition  d^un  noun  ou 
d  un  mîm  aux  formes  respectives  du  singulier  que 
se  forme  le  pluriel  du  pronom  sémitique;  le  mim 
est  réservé  au  masculin ,  ie  noon  est  commun  au  fé- 
minin et  au  masculin. 

Masculin  :  on^  attèm,  chaid.  ]\r\iH  ontoaii»  ^thij 
attoun,  ff^\  an toa/îl^  JJXl'J^  atoiuit  KT^HPN  an^ 
iemou,  fc^J  ^^S[  ^7^  at-toa-noa. 

Féminin  :  ]m  attèn,  mr^H  cMénoh^  chald.  pn:;M 
antén,  ^M  attén,  bVJ^j^  afin,  t::^^  ^^K  ^^ 
at-ti-na  a^T^  anten  (^Jo!  antounna^ 

U  n  est  pas  difficile  de  prévoir  que  les  pronotos 
suffixes  seront  :  j^  teriy  démot.  ten,  copte  tgn, 

tn;  ud  kèm,  ]^  kèn,  ^d  koun,  ^Oi  kén,  aS  koum, 
^  kounna,  b%iJ  konn,  bvH   kin,  ||09«  hemou, 

T  ^y  ►^^  kou-noa  ou  J^  Mfff  ko«-^.?'i  ou  ►— J 

^  ►►  UT  'î'^^^K'*»  6tc, 

Il  est  remarquable  que  dans  toutes  les  langues 
sémitiques  le  pronom  suffixe,  qui  représente  le 
thème  pronominal  réduit  à  sa  plus  simple  expres- 
sion, tant  au  singulier  qu^au  pluriel,  se  rend  par  k, 

^  En  poésie  quelquefois,  et  toujours  à  la  liaison  M  tmtQnmw 
forme  pleine. 

*  L'arabe  vulgaire  ne  distingue  pas  entre  la  forme  masculine  e% 
féminine;  il  dit  antom  aux  deux  genres. 
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jamais  par  ^.  Il  y  a  là  une  nouvelle  preuve  que  la 
Ibruie  originelle  du  pronom  de  la  deuxième  per- 
sonne est  bien  k. 


Flexion  du  verbe  :  ^  {7*^  mer-ten  «  vous  aimez  ■  ; 
d6.ni.  C'teti  «  vous  êtes  »;  copte  naxcDT6N  «  vous 
ave/ dit»,  TGTN  TA  KO  «vous  détruisez!. 

Au  passé  :  0^)\$j>  qetaltèm,  |F)V^p.  qepdtèn,  ^f^^A 

(fefaltoun,  ^I^^^  qetaltén,  tëXa  qataltoum,  ^JJLsi 

qatalkemoii ,  t ^AllY  qatalken.  Le  permansif  assy- 
rien :  kaiddtoanoa. 

A  Taoriste  les  préfixes  personnels  sont  les  mômes 
(|uau  singulier;  le  pluriel  se  reconnaît  à  la  termi- 
naison ou  y  ouna  pour  le  masculin,  nâ,  6n,  etc.  pour 
le  féminin. 

En  résumé,  le  thème  pronominal  de  la  seconde 
personne  serait  : 

Singulier.  Forme  originelle  :  forme  pleine,  ka, 
ki,  kou;  forme  défective,  k.  Forme  postérieure  ob- 
tenue par  apocope  :  fonne  pleine,  ton,ti,  ta;  forme 
défective,  t. 

Pluriel.  S'obtient  par  laddition  d'un  n  ou  d*iln 
m  au  singulier;  de  là  koum,  toum,  kèm,  tèm,  koun, 
toixn,  kèn,  tèn. 

On  rencontre  aussi  les  formes  pleines  koamou, 
kéniou,  toanou  et  Tépenthèse  tounna,  kounna. 
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TROISIEME  PERSONNE. 


Bien  que  le  pronom  sémitique  de  la  troisième  per- 
sonne, à  l'état  absolu,  se  présente  quelquefois  avec 
le  préfixe  an  (II),  il  faut  convenir  que  le  plus  sou- 
vent il  en  est  dépouillé.  La  forme  la  plus  complète 
qu'on  lui  connaisse  est  K^n  hou  masc,  K^T  ht  fém.; 
à  Palmyre  Ktn  et  ^n  sont  également  usités.  Le  sy- 

riaque  écrit  invariablement  oo»  hoâ,  «*Si;  c'est  aussi 
l'orthographe  talmudique  dans  ^mn  inhoâ  (II). 

On  aurait  tort  de  s'autoriser  de  la  forme  arabe 

pleine  y^  ïiouwaf  ^  *hiya  pour  conclure  que  le 

waou  et  le  iâ  sont  ici  consonnes  radicales  et  non  pas 
de  simples  voyelles  longues.  L'arabe  parié  ne  con- 
naît pas  cette  vocalisation;  on  y  dit  hou,  ht,  tout 

comme  en  hébreu  et  en  syriaque;  au  pluriel  y^  fcoo- 
wa,  ^  hiya  deviennent  ^  houm,  ^  hounna  avec 

des  voyelles  brèves,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  le  waou 
du  singulier  était  radical.  L'araméçn  moderne  tel 
qu'il  est  encore  parié  à  Ourmiah  et  dans  le  Kurdis- 
tan ,  nous  fournit  peut-être  l'explication  satisfaisante 

de  y^,  ^.  «Celui-ci»  se  dit  dans  ce  dialecte  )oooi 
hôwâ= oo^  avec  le  démonstratif  )o»  hâ. 
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Il  est  difficile  de  ne  pas  trouver  une  commune 
origine  à  ce  pronom  et  au  démonstratif  n,  n,  Kn, 

|o»,  Li,  hV,  -^^  M.  C'est  daiUeurs  lorthographe 
que  le  pronom  prend  dans  Irnscription  moabite  du 
roi  Mésa  (ix*  siècle  av.  J.-C.)  :  Kn  D3  nOKI  «  il  dit  lui 
aussi  »  ^  La  présence  de  \aUf  dans  Kn  n'a  rien  de 
surprenant;  cette  lettre,  faisant  rofiice  de  voyelle, 
a  dû  servir  tout  d'abord  à  rendre  les  sons  sourds  a, 
a,  0,  o,  ou,  tandis  que  ie  iôd  aura  été  réservé  pour 
les  sons  plus  aigus  i,  é,  è.  A  Torigine  la  voyelle 
longue  1  n'apparaît  guère  que  pour,  caractériser  les 
pluriels,  ex.  :  w:^  «  faites  w^,  ^2bn  «  ils  allèrent  »'. 

L'orthographe  défective  Kn  semble  avoir  été  pri- 
mitivement commune  au  mascidin  et  au  féminin. 
On  lit  sur  le  sarcophage  d'ESmounazar  :  -f^5|  ^A*^ 

€idam  M  «  cet  homme  »  ^,  ^^  ^7  ^^Hj^  hammamié' 
két  hâ  «  ce  royaume  »  ^. 

En  assyrien,  à  la  place  de  la  gutturale  initiale, 
nous  avons  une  chiiintante  :  ^EJ  ou  J  Iod«>ooi, 
^►fc:^  51  ==  •*«  ;  dans  le  dialecte  minéen  c'est  une 
simple  sifflante,  •A*.  Le  changement  de  i  (— »*)  en 

^  Ligne  6.  —  C'est  aussi  la  forme  qu'il  garde  en  arabe,  en  hé- 
breu et  en  éthiopien  quand  il  est  suffixe  féminin,  H,  Lé,  ^  kL 
Nous  y  reviendrons. 

'  Inscription  de  Mésa,  ligne  2 à* 

^  Inscription  de  Siloé,  ligne  4. 

*  Ligne  lo. 

*  Ligne  22. 

^  ®  rt  50U  en  dialecte  minéen ,  et  ®  V  hou  en  sabéen.  Cf.  Halévy, 
Etudes  sabcennes,  p.  71. 
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n  et  puis  en  N  d  a  rien  de  surprenant.  Tout  le  monde 

admet  la  progression  suivante  :  ^^i^Ai^,  7^3^çri,  Jiit, 

^^ùikô).  Les  langues  indo-européennes  présentent  le 
même  phénomène  :  septem  =  énld,  sex  =  iÇ,  servi  = 
êpetot ,  sal  ==  Sks,  Généralement  la  forme  où  se  trouve 
la  chuintante  est  regardée  comme  la  plus  ancienne. 
Cependant  il  est  juste  de  remarquer  qu  en  égyptien 
le  changement  s'est  fiait  dans  un  ordre  inverse  :  ^ , 

copte  ci^on,  ci^cDne  «êtrew;  ^^^  cucunu^  «la 
grande  ourse»,  etc.  L'éthiopien  laisse  tomber  la 
lettre  initiale,  mais  en  revanche  il  admet  le  renfor- 
cement tou ,  ti  :  0*'hii  we'etou  «  lui  » ,  J&lkii  ieeti 
«  ôUe  ». 

La  forme  hou  ne  représentant  que  le  thème  pro- 
nominal ,  débarrassé  de  tout  autre  élément ,  doit  na- 
turellement, quand  elle  est  sufiBxe,  être  sensiblement 
la  même  qu'à  l'état  absolu.  Aussi  avons-nous  :  ?n, 

®V,  |^  /lott,  li,  n,  y  hâ,  J^y,  J  hâ,  ly  W  soâ, 

V  ^^'  ^^^^^^^>  1"  *K^)'  P  ^-  D'autres  fois,  et  le 
plus  souvent,  la  forme  s'abrège,  soit  en  n,  comme  n-^, 

o^— ,  o^I.,  V,  A ,  »  ;  soit  en  i ,  comme  l'hébreu  i ,  \ 

et  l'arabe  vulgaire  <î. 

Le  pronom  de  la  troisième  personne  se  réduit 
donc  quelquefois  à  un  1  final  assez  souvent  non  vo- 
calisé et  se  prononçant  par  conséquent  avec  la 
voyelle  qui  précède  :  vn^  lehâiâw.  Après  ce  que 
nous  avons  dit  de  l'identité  originelle  de  ^  et  de  *^-^ , 
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l'équation  ^  ==  « =  q  sera  sans  peine  admise  de  tous. 

De  même  au  féminin  n  =  i  =  -^.  Si  à  ces  thèmes 
pronominaux  on  ajoute  le  préfixe  ^  ^  ntou  (II)  on  a 
les  formes  absolues  :  ç^  ntoa/'masc. ,  ^  nions  fém.  ; 
en  démotique  ntaf,  nias;  copte  memph.  noom, 
théb.  NTOH,  NTxq,  basm.  ntah,  masc. ;  copte 
memph.  nooc,  théb.  ntoc,  basm.  ntac,  fém. 

Les  pluriels  se  forment  en  égyptien  très  réguliè* 
rement  par  faddition  d'un  *-^  au  singulier;  cet  *-«-«* 
disparaît  quelquefois. 

IIiÉROGL.  Absolu:    ^TeZl-i    ntoosen^.  Suffixes  : 

DÉM.  Absolu  :  ntou.  Suffixe  :  ou. 

Copte.  Absolus  :  memph.  ngcdoy»  théb.  nto- 
oy,  basm.  ntxy-  Suffixes  :  oyi  Y»  ®**  •  P-^Toy 

«  leur  pied  » ,  zj^xy  «  leur  visage  », 

Les  langues  sémitiques  forment  de  même  le  plu- 
riel en  ajoutant  un  m  ou  un  fi  au  singulier  :  o\T\t 

on,  IfiiiN,  ji^,  DT  et  î^n,  jn,  jt,  ^oi,  ^o»,  ^, 

*  Encore  ici ,  c'est  la  forme  du  féminin  qui  prévaut. 
'  Tout  comme  en  aruhe,  l'ancien  égyptien  connaissait  un  duel 
à  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne ,  qu'il  formait  en  ajoutant 

au  singulier  \\  =  I  =-.  Ll,  ex.  :  a««— v  Ini  =  idC;  fl         ,  \  $ni 

=  Li';  >^ —  ^,  *^,  etc. 
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En  égyptien,  le  verbe  se  comporte  ici  comme 
aux  autres  personnes;  on  joint  le  pronom  suffixe  au 
radical  ^  mer-ef  mdisc. ,  ^  mer-es  fém.;  au  pluriel 

DÉM.  ^«il  est»,  es  «elle  est»;  êou  «lis  sont», 
«  elles  sont  ». 

Copte.  n6X.xq  «  il  dit  » ,  nexxc  «  elle  dit  »  ; 
neXAY  «  ils  disent  » ,  «  elles  disent  ». 

Dans  les  langues  sémitiques  les  choses  se  passent 
un  peu  difTéremment.  La  troisième  personne  mas- 
culin singulier  est  le  radical  pur  et  simple  dont  la 

vocalisation  est  assez  diverse  :  Jjcj  qatala,  '?çp^  qâtal, 

"^^^  qetal,  etc.  Les  uns  veulent  que  ce  soit  là  la 
forme  primitive  qui  aurait  formé  son  féminin  comme 
les  noms  par  l'addition  dun  n  =  ri==i,  ex.  :  nbçî?  qâ- 

telâh,  f^AXxi  qatalat,  'E^^^^  qètelat  D autres  pensent, 
et  peut-être  avec  plus  de  raison ,  qu'à  l'origine  cette 
personne,  comme  les  autres,  avait  en  désinence  un 
pronom  sujet  suffixe,  à  savoir  le  waou;  mais  cette 
semi-voyelle,  dont  le  peu  de  consistance  s'augmen- 
tait encore  de  sa  position  finale,  n'avait  pas  tardé  à 

ne  plus  s'entendre  (cf.   V^^T,  .•*oiqSêo),  puis  à  ne 

pas  s'écrire^.  Nous  avons  déjà  dit  qu'on  a  signalé 
depuis  longtemps  de  nombreux  exemples  d'une  troi- 

*  De  la  même  façon  l'égyptien  I  it-f  «  père  » ,  devient  I  a 

it  ICDT. 

V.  3o 


iMrkiXMua  «ATtosAïut. 
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sième  personne  mascidin  singulier  en  égyptien  ^  qui 
elle  aussi  est  dépouillée  de  toute  caractéristique  per- 
sonnelle. Au  pluriel  cette  même  persomie  est  iden- 
tique à  la  forme  sémitique  en  oa  :  \  {«  J^»  )«  ^» 

4 

(^ku-,  etc.  Cette  terminaison  devient  tràs  norotude- 

ment  au  féminin  t+A  qatalâ,  «^^^  qetal{ij;  par- 
fois on  trouve  des  vestiges  plus  marqués  du  pronom 

suffixe  :  ^^  qatabia^^^  Jjcs.  Il  est  à  croire  que 
ces  terminaisons  ne   sont   que   les   apocopes    des 

formes  pronominales  hoûn,  hèn,  ^ooi,  ^»€i  de  ooi, 

En  résumé  le  thème  pronomind  de  ia  troisième 
personne  se  ramène  à  ceci  : 

Singulier.  Masculin  :  forme  pleine,  Joa,  soa,  hm; 
forme  défective,  i,  5,  A  et  w— v-^y.  Féminin  : 
forme  pleine,  Sa,  sa,  ha;  forme  défctive,  i,s,K 

Pluriel.  On  ajoute  au  singulier  un  m  ou  un  n 
qui,  en  égyptien,  peuvent  disparaître  par  apocope. 

XI 

Ne  voyant  aucune  explication  vraiment  satisfai- 
sante à  proposer  du  triple  préfixe  iôd,  noua  et  toûa, 
qui  caractérise  la  troisième  personne  de  laoriste  du 
verbe  sémitique,  je  me  borne  à  traduire  ici,  pour 
être  complet,  les  quelques  passages  où  M.  Wright  a 
bien  exposé  les  hypothèses  que  Ton  a  faites  afin  d*exr 
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piiquer  un  fait  grammatical  aussi  obscure  J'y  ajou- 
terai seulement  quelques  observations. 

«  Il  semble  parfaitement  clair  que  le  préfixe  ya 

dans  JoiL  ycujtoulou,  lû^î  yamôd,  qui  devient  ye 
dans  JB+1*A  yeqatet  ou  même  i  dans  lassyrien  ik- 
sud,  ïkalaày  signifie  «quelqu'un  qui»,  «celui  qui», 
«  ce  qui  »  ;  mais  nous  ne  rencontrons  dans  les  plus 
anciens  dialectes  sémitiques  aucun  pronom  de  cette 
signification  qui  ressemble  le  moins  du  monde  à  ya. 
En  amharique,  lun  des  dialectes  modernes  sortis 
du  ge^ez  ou  éthiopien,  nous  trouvons,  il  est  vrai, 
un  pronom  ya  (l'équivalent  exact  de  n.,  ?,  ^)  qui 
est  tout  à  la  fois  un  relatif  et  le  signe  du  datif.  Mais 
Praetorius  semble  avoir  assez  bien  prouvé  que  ce 
ya  n'est  qu'une  altération  de  l'éthiopien  0  za  qui 
est  encore  usité  en  hararî;  la  forme  intermédiaire 
serait  TT  zha^  dans  l'un  des  dialectes  tigrés.  Le 
changement  de  son  est  ici  le  même  que  dans  l'amha- 
rique  JBO  » ,  JB"fi  »  dérivés  par  l'intermédiaire  JB'fi  i 

^u  »,  d'une  ancienne  forme  H.  D,  ll,h="  «idIS.  En 
sorte  que  ce  rapprochement  nous  échappe. 

«  Il  ne  paraît  guère  plus  probable  que  ya  soit  ici 
mis  pour  wa,  qui  serait  un  abrégé  de  houwa,  parce 
que  si  le  ii;  initial  se  change  en  y  dans  Tambarique 
et  l'hébreu,  cette  permutation  ne  se  fait  ni  en  arabe 
ni  en  éthiopien,  » 

Cette  dernière  raison  de  l'auteur  des  Lectures  on 

^  Lectures  on  the  comparative  gratnmar,  p.  182  et  suiv.  (1890). 

3o. 
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?l:  ::nxzariLTK  z^zmmjLr  n'«t  pas  décisive.  Evidem- 
nirn*.  n:  15  Kmm^?  ici  en  présence  d'un  fait  pri- 
ïïiV.ïi.  ()v  ii  -zy.  inc: nt^stable  que  le  changement  de 
'La-jri  ^n  "iid  :u  r:;*?  r*=r*/i.  a  dû  intervenir  firéquem- 
iii-,-n*  aa\  -:p:q\ir:5  d'eclosion  des  divers  dialectes 


*.  etc. 


On  sait  que  tout  le  groupe  araméen  remplace  le 
iàd  pr^rtixe  de  l'aoriite  par  un  nowa.  Voici  comment 
on  a  essaye  de  rendre  compte  de  cette  diversité  : 

«  Déjà  dans  le  chaldéen  de  T Ancien  Testament 
nous  trouvons  le  verbe  KuT  Formant  la  troisième 
personne  masculin  singulier  au  moyen  de  h  au  lieu 

de  ";  5*1C!'?  P^^"*  ^îC!\  d^"^  Esdras,  iv,  i3  et  Daniel, 
II.  20,  avec  leurs  correspondants  pnV  au  pluriel 
masculin  (Daniel,  ii,  i3)  et  Jjinb  pour  le  féminin 
(Daniel,  v,  17)^  La  même  forme  se  rencontre  fré- 
quemment dans  le  talmud  de  Babylone,  elle  se 
trouve  aussi  en  mandéen,  et  cela  côte  à  côte  avec 
les  formes  en  noan. 

«  En  syriaque  on  a  seulement  n  i^^o^Jftj ,  «AiS&éJ  , 

^ouQj,  ILJLj.  L'identité  de  {  et  de  n  peut  bien  s'ad- 
mettre, mais  il  faut  nier  que  fun  ou  l'autre  vienne 

^  Ij'cxplication  de  ces  formes  est  contestable  et  die  a  étë  con- 
t(:st/;c.  Ikaucoup  de  sémitisants  voient  dans  Kin?  un  infinitif  de 
Nin  roinbiiK;  avec  la  particule  7,  littéralement  «pour  être»,  «doit 
élrc »,  «.s(;ru».  On  a  rapj>roclié  de  l'expression  Klîlv  celle  qui  se  lit 
dans  Ksdnis  (v,  3,  i3),  Kj37. 
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de  y.  Pour  moi ,  j'inclinerais  à  rechercher  Torigine 
de  cet  l  dans  le  démonstratif/,  qui  est  rélément  es- 

sentie!  de  Tarticie  Jl,  '?n,  reparaissant  dans  divers 

pronoms  et  certains  adverbes  démonstratifs  :  ;^<>JI , 

m^n,  iUs,  n^K,  p^N,  tr-^«i  ^'^^^^  ^\^^y  "V-^» 
liUui,  etc.  L'fi,  s'il  est  autre  chose  qu'une  pure  va- 
riante de  /,  peut  aussi  s'expliquer  par  l'/i  démons- 
tratif qui  se  rencontre  par  exemple  dans  JT,  Tl^^i, 

in,  n^n,  ^^  et  ^P.  » 

L'embarras  augmente  quand  il  s'agit  de  dire 
pourquoi  à  la  troisième  personne  du  féminin  nous 
avons,  non  plus  un  y  ou  un  n,  mais  un  i  :  ^tDjjn, 

^o^joL,  Jaas,  etc.  On  a  dit  que  le  féminin  s'est 
formé  ici,  comme  pour  le  parfait,  par  l'addition 
d'un  t,  signe  caractéristique  du  féminin.  La  raison 
n'est  pas  satisfaisante,  car  les  conditions  sont  bien 
différentes  :  le  ^  du  féminin  s'ajoute  aux  mots, 
tandis  qu'ici  il  les  précède. 

Pourquoi  ce  taon  ne  serait-il  pas  un  reste  du  dé- 
monstratif féminin,  dans  lequel  se  fait  entendre  le 
son  d  ou  dh,  qui  est  si  voisin  de  t?  Bien  plus,  cer- 
taines formes  primitives  de  ce  démonstratif  ont 
gardé  le  t  Zamahsari  (page  55)  signale  les  formes 

(s^^  *j,  c5,  l^,  dont  il  faut  rapprocher  c»ls,  nN>, 

*  P.  i83.  —  M.  Halévy  pense  que  la  forme  complète  de  l'artide 
en  hébreu  n'est  pas  771,  mais  jH.  Cf.  Revue  des  études  juives ,  iml- 
let-septembre  1891,  p.  117,  et  Revue  sémitique,  iSgS,  p.  90. 
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if'fc)  V4*i  qui  sont  évidemment  composés  du  i 

latif  et  du  démonstratif  to,  fii,  ton. 

xn 

Quoi  qu*il  en  soit,  1  obscurité  de  ce  dernier  pd 
laisse  intacte  la  théorie  générale  du  pronom  te 
quelle  vient  d*être  exposée,  à  savoir  : 

i"  pers.,  ia;  a*  pers.,  ka,  ta:  3*  pers.,  Ja»  il 

.?Ott,  hou; 

([ui  deviennent  : 

i"  pers.,  i;  a*  pers.,  k,  t;  3'  pers.  s,  i,  h,  w,J» 

Le  pluriel  s  obtient  respectivement  en  prolonges 
le  singulier  au  moyen  d'un  n  qui  ne  tarde  pas  à 
changer  en  m  dans  les  dialectes  du  groupe  hébn 
phénicien. 

Tous  les  points  de  cette  étude  ne  sauraient  pi 

tendre  au  même  degré  de  probabilité, on  ne 

guère  parler  de  certitude  en  cette  matière  — ,  m 
Tensemble  me  parait  solidement  basé  sm*  des  text 
Ce  nest  pas  Tétat  préhistorique  du  pronom  q 
nous  avons  essayé  de  décrire;  nous  nous  somn 
borné  à  Tanalyser  d'après  les  diverses  formes  qu* 
lui  connaît  dans  les  monuments  des  iittératCD 
égyptienne  et  sémitique. 

Celui  qui  aurait  le  goût  de  pousser  plus  loin  i 
investigations,  recherchera  si  les  thèmes  pronon 
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naux,  ainsi  réduits  à  leur  plus  simple  expression, 
se  peuvent  rattacher  à  des  racines  nominales  ou  ver- 
bales ,  ou  s  il  ne  faut  pas  plutôt  les  considérer  comme 
des  particules  démonstratives,  expressions  invariables 
et  spontanées  d'im  être  parlant,  en  face  des  objets 
qu'il  veut  tout  à  la  fois  désigner  et  distinguer. 


\t'A  Mt[-iCr«    1995. 


L'\STROLABE  LI5ÉA1BE 

oc 
B\TO>   D'ET-TOCSI, 

H.  LE  B\RO.^  CABILI  DE  TArX. 


fjîirn  nn  récent  article  de  la  t 
(\^  (j.  hne^trôm    sar  l'histoire  éa  bâtoa  de  Jaeob»  X*  S. 
tPr  profe^^^oir  .lu  grymnâse  de  Zàrich.  appelait 
fiofr^  attfrntion  *ar  le  ha  ton  d'et-Toos  *  : 

«  fn  fïf-rn  Mémoire  xiir  Jes  autrumemU 
Affsh*',»  \on  \..'\.  Vdillot  ist  an  mehreren  SCeflea  (p^.  37, 
3^^  urid  j  r^  j  von  dem  *  astrolabe  linéaire  00  la  bagoette  de 
«  N^^ir  ed'r>in Tousi  «die  Bede,  aber  nirgends 
hung  (\M%h\\tftn  zij  fînden;  Sédillot  verspricht*  pg.  igi 
\rfK;it  ijl>er  Nasîr  ed-Dîn,  in  der  er  dann  ùberdïe  « 
f\f'  Toijiij  *  Ij^ïndeln  werde,  deren  Beschreibuiig  das 
/'inih,  n'*  Il  48  (aajoard'hoi  a5o8),  aiif  Blatt  lao  £ 


'  Znr  OesfÀickU:  des  Jakohssinhes ,  Ton  H.  Sater  in 
rn!tt\ip,mèttc» ,  »uc  Folge,  9,  1895,  p*gcs  iS-18.  Diras  le 
S.  ^lûrithcr  et  M.  Sieintchneider  ont  traité  da  bAloa  de  Jaeob  (1890. 
j»fç.  73  unrj  ff.;  ihiti.  pg.  »^'7)* 

'  Voirj  U:  texte  de  Sé/lillot  :  «f>uU  il  (  Aboal-Haçan)  pMeà  li 
lion  rie  h  haguette  rie  Nanir-eddîn  Tbocui,  on  tutrolahê  Undain  tt  f*é 
fort  lririf(iir'nierit  %ur  h;%  divers  tracés  que  cet  instrument 
r/-vrvaiit  dVn  pitrirrr  plus  particulièrement  dans  on  traraU  que 
rnii»  n»r  NasirKrldin  Thousi  nous  terminerons  cette  partie  de  notre 
mr»irf  pMr  la  dr'sr:riplir>n  d'une  autre  espèce  de  tafiak  (liseï  saphak)m,  La 
iioiri  fît;  Xasir-erldiri  est  ajouté  par  Sédillot;  il  n*est  pas  dant  le  texte. 
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halte,  allein  dièse  Arbeit  Sédillot's  ist  meines  Wissens  nie 
erschienen.  Dass  nun  hier  und  bel  Ibn  Chaliikân  das  Linear- 
Astrolabium  und  der  Stab  des  Tûsî  als  ein  und  dasselbe 
Instrument  bezeichnet  werden,  macht  es  mir  sehr  wahr- 
scheinlich,  dass  dièses  Instrument  der  Jakobsstab  sei,  obgleich 
Mac  Guckin  de  Slane  im  3.  Bd.  seiner  Ubersetzung  des  Ibn 
Chaliikân  (pg.  474)  der  Ansicht  ist,  dièses  Instrument  sei 
nicht  identisch  mit  dem  Jakobsstab ,  fur  dièse  Behauptung 
aber  gar  keine  Grûnde  anfûhrt.  KJarheit  ist  in  dièse  Sache 
nur  zu  bringen  durch  VerôfFentlichung  der  betrefFenden 
Stellen  des  Ms.  ar.  1 148,  fol.  120  ff.;  vielleicht  wùrde  Herr 
Baron  Carra  de  Vaux  in  Paris  die  Gùte  haben ,  dièse  Arbeit 
zu  ûbemehmen.  » 

M.  Suter  faisait  remarquer  en  outre  que  Sédillot  avait 
commis  une  erreur  en  attribuant  ce  bâton  au  célèbre  Nasir- 
ed-Din  et-Tousi  ;  le  véritable  inventeur  en  est  Scharaf  ed- 
Din  el-MouzafFar  ibn  Mohammed  et-Tousi ,  un  contemporain 
de  Kemal  ed-Din  Ibn  Younis  qui  vécût  de  1 156  à  ia4a. 

Nous  avons  donc  examiné  le  passage  en  question,  et  il 
nous  a  paru  qu'en  effet  il  méritait  d'être  publié ,  bien  cpi'on 
eût  pu  souhaiter  qu'il  fût  rédigé  d'une  manière  plus  concise. 
Ce  passage  va  du  f*  61  v"  au  f"  66  r*.  Nous  en  avons  ajouté 
un  autre  qui  se  trouve  dans  la  dernière  partie  de  Touvrage 
et  qui  traite  de  l'usage  de  l'instrument;  le  premier  ne  traite 
que  de  sa  description;  il  eût  été  insuffisant  à  lui  seul  pour 
nous  donner  l'intelligence  de  cette  espèce  très  particulière 
d'astrolabe.  Ce  second  passage  va  du  f*  1 78"  v"  jusqu'à  la 
fm  du  P  180  v".  Il  est  inachevé;  le  folio  suivant  est  perdu; 
mais  ri  n'y  manque  que  sept  lignes ,  ce  dont  on  peut  juger 
par  un  titre  qui  a  marqué  en  rouge  au  v"  du  £*  1 80. 

On  se  souvient  que  ce  manuscrit  est  celui  qui  a  principa- 
lement servi  à  L.-Am.  Sédillot  pour  la  rédaction  de  son  Mé- 
moire. Il  renferme  le  troisième  et  le  cpiatrième  tome  (,^)  de 
l'ouvrage  d'Abou'l-Haçan  Ali  Ibn  Omar  Merrakéchi  \  dont 

^  Le  titre  en  est  :  c:>l,>LiiJl3  <^<>LX1  &*^  «Collection  des  commence- 
ments et  des  fins».  L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  tomes  ou  espèces  '^^  ;  deux 
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Sédillot  le  père  avait  intëgndement  traduit  les  deux  premiers 
tomes.  L.-Am.  Sëdiiiot,  en  publiant  rœavre  de  son  père,  a 
pensé  la  compléter  par  l'étude  des  instruments  décrits  dans 
le  second  volume  d'Aboul-Haçan;  on  peut  regretter  qa'ii 
n  en  ait  pas  respecté  le  plan  en  nous  donnant,  au  lieu  de  son 
Mémoire,  une  traduction  exacte  de  ces  deux  dernières 
parties. 

Les  pages  qui  vont  suivre  ne  paraîtront  pas  tout  d*abord 
très  faciles  à  comprendre  ;  le  lecteur  devra  les  commenter 


de  ces  etpécti  sont  dans  le  ms.  1 1Â7»  traduit  par  Sédillot  le  père;  les 
autres,  dans  le  ms.  11A8,  incomplètement  analysé  par  Sédillot  le  £!••  La 
troisième  espèce  renferme  la  description  des  astrolabes;  la  quatrième  traite 
de  Tusagc  des  instruments  et  des  tables.  L^artide  sur  Tusage  du  béton  d*ei- 
Tousi  est  le  dernier  du  volume  auquel  manque  au  moioi  un  iblio.  A  la  fin 
est  annexé  un  recueil  de  problèmes  d'attroDomio  et  de  gnomodqœ  (Sriioe 
181  à  196)  résolus  par  le  djebr  et  la  moukabalah  (Talgèbre).  Ce  leenefl, 
écrit  d'une  autre  écriture  que  le  manuscrit  et  qui  forme  un  petit  livre  k  part, 
mériterait  peut-être  d'être  étudié. 

Nous  relevons  au  f*  49  de  notre  manuscrit  (t.  III ,  ch.  m ,  aeetion  V,  nir 
Tastrolabe  Zaouraki),  un  passage  qui  n*a  pas  trait  au  injet  de  cet  artide, 
mais  qui  est  asses  curieux  pour  mériter  d'être  noté.  Il  fournit  des  indica- 
tions sur  la  croyance  à  la  rotation  de  la  terre  arant  Copernic  Le  voici  : 

Uu^iU^  ^^>^t^^  JJI  iujue  S4^  Si^  J^^  JlS  o^  y;l««Jt 
y^\  s^Ly^  ^  jô  ^1   iôuft^  oUjUI  ^y^  iC^U  i  yé  (^  l,*«iaUl»< 

«Abou  Riban  el-Birouni  dit  que  cet  instrument  (rastndabe  2«aoan]d)  a 
été  inventé  par  Abou  Saïd  es-Sahri  et  qu'il  est  fondé  sur  œ  principe  que  la 
terre  se  meut  tandis  que  la  spbère  céleste  est  fixe  avec  tout  ce  qu*dle  con- 
tient ,  à  l'exception  des  sept  astres  errants.  El-Birouni  ajoute  t  II  y  a  là  on 
doute  très  difficile  à  lever.  On  s*étonne  qu'il  ait  pu  voir  une  diflfieulté  dana 
une  proposition  aussi  évidemment  erronée ,  et  dont  pluaieurs  savants  ont 
déjà  démontré  la  fausseté,  entre  autres  Abou  Ali  Ibn  Sina  (Avicenne)  dant 
le  traité  du  Cheja  et  Razi  dans  plusieurs  ouvrages ,  en  particulier  dant  le 
traité  du  Moulakhkhas,  » 
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surtout  à  Taide  du  livrQ  de  Sëdillot,  auquel  le  présent  artide 
fonne  une  sorte  d^appeodioe.  Nmis  laissons  an  resta  k  ceux 
qui  ont  désiré  la  pnUication  de  ce  document,  le  soin  d*en 
tirer  tout  le  parti  possible.  Le  manuscrit  ne  fournit  aucune 
figure  de  1  astrolabe  linéaire.  Nous  n*en  avons  pas  fait,  parce 
qu'il  est  peu  utile  de  représenter  par  le  dessin  un  instrument 
qui  n'est  qu'une  sorte  de  règ^e  portant  plusieurs  graduations* 
Ces  graduations  sont  tracées  à  Taide  de  tables.  Deux  de  ces 
tables  se  trouvant  dans  le  corps  du  passage,  nous  les  avons' 
supprimées  dans  le  texte  pour  ne  pas  charger  tr<^  cet  ar- 
ticle ,  et  nous  les  avons  conservées  dans  la  traduction  pour 
être  complet.  La  lecture  du  texte  est  presque  partout  très 
sûre;  la  traduction  très  littérale  que  nous  donnons  ne  pré- 
sente pas  d'autre  obscurité  que  cdle  qui  vient  de  Tobjet  du 
discours. 

Les  résultats  essentiels  de  cette  étude  nous  semblent  pou- 
voir être  résumés  ainsi  : 

1**  L'astrolabe  linéaire  est  un  véritable  astrolabe  ;  il  dérive 
de  l'astrolabe  planisphère;  comme  celui-ci  est  en  principe 
un  plan  sur  lequel  on  a  projeté  la  sphère  et  ses  difiérents 
cerdes ,  il  est  une  droite  de  ce  plan  sur  laquelle  on  a  projeté 
cette  projection  ; 

2**  Cet  instrument  ressemble,  en  pratique,  par  son  aspect 
et  par  plusieurs  de  ses  usages,  à  une  règle  à  ccdculs; 

S"*  La  mesure  des  angles  se  fait  au  moyen  de  fils  ajoutés 
au  bâton;  ces  fils  donnent  des  longueurs  de  soutendantes, 
desquelles  on  déduit  des  arcs,  à  Taide  d'une  des  gradua- 
tions tracées  sur  la  règle. 

Abou'l-Haçan  ne  nous  apprend  rien  sur  l'histoire  de  ce 
bâton;  il  s'appuie,  pour  en  parler  sur  un  auteur  qu'il  ne 
nomme  pas  \  Le  bâton  d  et-Tousi  a-t-il  pu  donner  lieu  à  Tin- 

*  Voir  en  plusieurs  passages ,  pages  AgS ,  A98 , 5 1  A*  Cet  auteur  est-O  Hii- 
venteurP  Est-ii  plutôt  un  auteur  déjà  mis  à  contribution  pour  la  descrip- 
tion des  astrolabes  planisphères?  Je  ne  saurais  le  dirs.  Il  peut  être  utile  de 
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vention  du  bâlon  de  Jacob?  Cela  est  donteiix.  Lot  demc 
strumeats  sont  fort  dUTérents.  Le  bAton  de  JKcob ,  où  les . 
gles  se  mesurent  au  moyen  d'une  pUnchette  glûunt  à  anj 
droit  sur  ia  règle  graduée ,  peut  avoir  son  origine  dans  d'i 
ciens  instruments  grecs.  Il  serait  vraiment  trop  compliqué 
le  faire  dériver  de  l'astrolabe  fAan  par  l'inlermëdiaire 
l'astrolabe  linéaire  *. 

nnurqucr  tpie  kt  «rUclo  tur  le  bilan  é'el-Taad  nCDiient  à  la  MÛte  iT 
lidtt  tur  l'utrolibe  lerkdliJi  X^JUj^l  JUoJLati  (utroUbe  d'Aurebd) , 
l^utcélvbrc  et  le  plui  ré|>uirlu  de  loui,  d'iprèt  Aboal-Haçui, 

'  Un  renurqaen  dini  le  leite  {page  ^7^  )  Je  àgoa  If  qui  est  mn  si 
■eu^inid.  Wcepcke  a  lignilé  celte  fomie  iàOE  »n  Hdnaue  ni  U  p 
pagalion  dei  cblffrei  indicni  {Joar*.  atiat,  6*  mMc,  t.  I,  p.  171,  mai-ji 
■  663),  cl  lia  bil  voir  qu'elle  ert  dtriTée  d'un  amicroo  nnBonl^  d^  tn 
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^I^  oV,L».y)  Ji  i  i^JlÂ  0I4JI 


j-«  Ju;  laJLs^j  3UûJi^  j^  ^;JiuJ)  «^jL«^l  i^ 

^  Va  ..»•<»  Juot  Jls  pj^i  (^  A«ft  ^  l*  Qj  jUs  wOtUtfi 
^^  jl^l  oUai  «yb  y*?  JyUtJlt  J-a«Jt^  ^ft*st  2f»-* 
^1,»  ^  xj«bU3  (^  lô^  («Xi»  (^  iiSâll  \aiii\y  ^WmtM 

L«-iil  2J(j_sJI  iUkJU  «^  j*-^  yl  (^  o"»*»^  aSU^  M 

t^U^  «l>^^L>  ^^1  iUla^  t»«uâ  ^S  J:,J»iiÂ)ûSA 
«5UI  ;Mt  J<>od  ii«){^  ji\^\  ^  (^  £»^  loylol 

>-*  ^.i  i^b (,y.fr^  JycMt  jMuk])  iL.^  J^l  dUlx/ 

iUUat  ««X*  lil^  ^^t  £lkjU  Jyuai  Jy^t  ^  ImJI 
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o^l^^l  t^  ^  i  jU)i  >ù)t 


Jl^UÎ^  ii^^L^  pLjil  iU..«#  iUy^  pLjait  ^  ùsM^\y  J^ 


■ 


I 


^    MS.  JUOj?. 
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UuHid  Uii$  '  Jufl^l  &-.  4^1  (:y«  1^^^  ^  ^  ^^  h^J^ 
l^^JLLj  f$  i^Uat  KtS^  (>-^t  ^yi9  J^l  ^  (> 

(:rfr*-^*  *t>lf>yb  ^^1-^'  (û^  ''^^  (j*3L  issl«i  jj#  Uâ^ 

\SsA  ôsju  ^^  (^4>Jt  ^t4Jk«  ^  sJUtfiyi^  (JaÉ«tt^  iiLiM.41 

_^  tt^  j«»i)i  1;-.  j*  iuau  Ué*»»  oi.^  )U^  51 

Ju^io^t  Là.  |.L»^t  u^y^  u»UMft  «;  U»  ($ÂJI  (^ 


^  oo«^  «il  •Ij^yJT^^^xJU,  dUÂ^  ,t^  jfi^t  Jw% 

Ow-fr  Jl.«JL  iUMfi  «fOSj  j;$  ^i  y;»  dL».m  fj*  t*^ 

;t^ju!  iu^  «^  dUÀ^  ^  j^i  ^  ;W  j«  «iuai 


'  Une  correction  en  marge  porte  »lyu»îH  poor  Ju*tt  < 
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.t^  iU^  cxjIJ  U^  '  Jy.0Vt  Ili.  ^  ii«^  Jt  ««4L^ 

kM^  jLiSs.  ^  u-J^  J«^l  ùi^^Tn^  Jt  *4àL^ 
i  :>y^]  JJ)  i^îlyuMi»  2;,^!  jJlk.^  J-oSIl  £L.  pt^J 

t,^^  ÔLÎ  »^T«ii  *j;t  (^^  j*^i  ik.  ^  y{  aji 

lâ^  Jsl  (.y  '*va-  <.***->  iyléi  J*  J-^l 


«j-^Tjt  Juo^t  iLi.  j;i  (^  ,<viuuat  JJLAJl;  ^yt  ^Ik* 
jj jJI  g.^^-,  <^Jotjj  ^Ua  fj*i  J-oi»!  &i.  jÇt  (j^  J~3J 

J  j._<6  J_ej  Ju«il!  iLl.  j;{  (^  rZ^  j«l^  «Xas  <,^Xii, 
yl  Jl  IJ.J1A,  ,tjy4  Jj;i  OOLt  yltyJt^i;  yllsyJI  JÇI 
2;,^l  ,!^i)  J*_^,  plïs  IX  gj^l  pI^I  csLjt  J* 

^  En  marge ,  nK^me  correction  que  ci-dessus,  f\yJLjm^\  pour  Jum^I  . 


^       I 

/ 
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ju-»i)!  ik^i  g,^  xsiaju  yi  lÂA  (a>jy  *»*•  E V 


^^1  iUikU  |<w;  i  «âJUll  JyMuJI 


(^  ^^  ^yi  J«l,l;  ijm  jl«J)  JJ^  ii«>tp  c>l;)04i 
^^t  ÂftkJU  |<w)  c»:>}t  t&U  U*U  ^^1  ,1^1,  :Ajli  \àsA 
l!  .^  Mj^-l»  s>7^«  J«!>»  *M  g|;iiJ,  5ÇI  pli» 
OUI  ^UaSt  (jUail  E^^àU;  (jIJJà  ^  d^i» 

l*i*  ;lo^  J^^  uUb  v^  o'  ^  >^'  4»«>-ï-  (:>* 


V.  3i 

UWaUUMB  SMMIUU 
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IjaJLit  p  La  b:>J.A  cÀ>a»  JUe^i  4»«>>ak  ^  te»(}t jO)  ^(bSt 


«Ht-JI  •;L£^I  J4»jj  I^  la>.  I^  IÀi6  |l9  »lj&Miyt  25^ 

(£j>^  JÇ)  Jl^  «HH»yo  <>^l  (««^^  «^(«ÈU  Jl*  tiyjo^yi 

i 

(^^»^t  A*y0  (^^JU»  <â4«».  jU)  oLmII  «tsl^  Jm  («Oji 


iL.«:i^  ôt"  lli.  (j*^i-Sri  *»jJ«  ^,4x;s«  ^Aé».  jU>"vi  ^ 

JUkUl  «1^1  iU^  >il  I J^  «y^  (:)^  V  J<  ^  Jl 
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Lj^  Jl^  y4*i  cjJ  >iUi  i  ^;>*^«  yi^>  si>^»  *a»i*  J» 

A-IJL^  c:^l^y^  ii^>  iW^  «JUU»*  Jj^JM^i  (^ 

^i,L*?  u  j-.;,  ij^ij  ijkjii  i«î^  i«j;i  y^  jc;,>b.  ,i 

J^  iùl«»  «K^  «-uiJs  litj\hi^f^  «JbMlt 
]y oJll  ;Uat  <j>LMi(  «4  «»4*  (^ÔJt  u^t  ^  T^î^u»^ 

'*     ^  »  ^■^""'^î  {Jr^3     3'^^^^  iJ^^T  (jj*  *v^^*5  j^i'^yH 
(^  U£>;t  «^3^  ^t  «>ovj  U>;t  Stf,y»  ^  Ja*  Hiytb»  Jstlyill 

3i, 
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0->*i«  J*  i  ff'y»  J-**J' 


^.^t  4,^  i  Usa.  )aJài  ij^\  J»  i  ^yu, 


Jt  iL^i»-e  r^  IL.  (^  ^  e»âa.  ji3\  Ai^  jU»  o^J 
ui-.aj yfc,  «^T^^^  jj«^)  Jp  y«  *^  iSi.  (j^  ^l^t 


>  Ms. 
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<s,r,hîii»  ;lLSt  C^Uait  >a«i9  ^/l  l««:^3  «Jk»)!  *l^^ 

y)  <it  I    À   ^  >  t  JUiOa^Jl;  U»  (^  ylj  vUll  lÂ*  (^ë 


«^jjt  «^i  j^  Oui;  >>yi  £L.  «y.1  i^)\iy^ 
j;i  j^  L.  at  «»ya;uaj  £^..(^^31  «t^  <,«aii  e^-. 

x-^JLfi  laJUU  (^Iji^  J  JUMmJI.  «i>^  JUMft  Jua^t  kà. 
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\jt  c:,tyftÀiat  ^  (^  yi3\  »»^  (^«ju^  <â*A*.  j»i,  ^1 

j<à.  p  «jiit  (^t  tisi»  ^  JJI  ^^t  iiTC  ^  l^  Jju,l 
^t  àjioJJi.S  fy*  .>ou  J^e^t  L>.  «I)*.l  (^  Ua«I  ^l^jfJl; 
JLjUyl»  4X.k.t  ç^  AX«w)  (^oJl  ,^^t  i  *tyk.t  T  l««liS}t 

iuyb  (^«juj  tà^j^  ju,  oiyajjai  1^  j«  tfojty^  d 

I  |««»j  ,jj_a^J  î  Ji*  AX««;  t^JJl  (jyJl  A  C»*^'  fe>« 

i^l  jay»  <,*jùse  «i»4-  jUj  «ysAUl  «ÀA^I;*  A  ««y> 

jU^UJt  s  Juft,  iU^  (^1  iJL^  J^  U  isiyaÂUI  il».  (^ 
IàLï  c^ykJJUt  ^U  |«.y  JUU  lÀA  (>«}  ^;>t  ^  M««^ 

yiy^  j^  wuJi^  iijii  i=  u-yi  «*«w  jiksi  js,  t,4iM«uJi 
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^\i  ^jii\  ^tk*  ^  i  ^UJt  jMiii 


>|y  X  >*VI  ^;  Ci^  ivi>l^  iUMfi,  liL^i)  iù^Us  iUMs 
(^  iw>.L  p  Jg»..ai  S  ^y^  à-J^  iMM»  U^  ^\ 
/StJyla  A^f  ^^  JywVt  104.  jJ^t  (^  4J&  JÂ«^I^(; 

iLilL  t  j^  (^  yÔil  j^  ^««x;^  «H^  jUi)  cM  iu^ 

^i  Ja  J^  gy  (j»  gt;ôl  iyA*t  >*»  j;3  J^  g^  f^ 

Si  £-â  ij^y^Tat  jii  yt  ai  o^éSySit  lÀ*  j«,  juu 

ii-*iujt  y-  .îioi^t  ,j^  yJ3i  ti  j*  esj4t  .i^j 

j  xJ  it^t  A^  ^  jJt  JÂ£  J*  l«JU  .JiUJI;  ^jiy  M<«; 
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f^uiU  l<k* 


ûi.  j*  xpwi  ^JIWJ  '»,.*y?  tfJt  gji^l  •]>*il  p^T^ 

jL-»i)l  iLi.  jj;)!^  Uai^  ^ilJ  g;,^  j*v^  »U,6*A.t  ^ÀJI 

yb  J^  JÇt  y^3  4iW)l  ^IIUJ  •lli.y.T.tÀ*?  •J-bSII 

tfOaib  .Xr^l  (^  l*A*?  y*a^  J^  y^  JUUy^l  Ci^l 

jçiii  j;i  js!  L*  ai  jjiii  ^'Ç  ^1  ^T  j«  L.  ji  i*A-.t 


ÇA^ty3t^  <»UUâJI  £^{9^  Jyt  r<w}  i  ^Ul  >aA)t 


*  Ms.  «7^^.  —  *  ia^  ^)  ^)<>^t  conjecture  pour  J,  mt. 
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'  JUL^  Jl..»^!  1^  ,i^l  (^  ^^^l;  ÂjJii  o«^<  J^t 

5,  (jiLyji  ^  ju4  ^uu  ^U3,M)  loy^  Jy  t 


SÀJ&,  JUt^Le  dUMili  J^  l^  u»l«UâJl  ^1^  iâ^  (^  ^ 

(.^  ^i;àn  ju^i  (ji^Lii  ^Uspo  i^«^i  Jyi  jju  Ua«t 

G»  «ciULu&Jt  ^t^  I^  ^  ^  «&««»•  j^l  «i^  jUi, 
2^  «:,L*^  JtLj.  Jufc  JlsU  !À*  Jj;,  yllsy-JJ  5J,  (j* 
OOL»  jLitJ}  dJi^  <)s.Miâlt  u»LmJi?  Jlii  Ip  (j^ijj  JUa 

1  Ms.  Jju. 


\ 
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Ml 

L.  L4J>  yl^y^  y*«Jl  «  Job  i  5UI  i*H!>  yùr  il  ytjilî 

JlJo^^  iju^ijt  'j;t^;y(}i  j;t  i^*  c»^  j;t9  «,yu)t 

j;i^  o^_-Miii  •  j;i,  ,t>4  JP  V  V">J'  *S'5  i«f*^'  4? 

OJL;  ^t  jyJ  ^^la)  ^U9;iU  J«y^l  Jlàlt  J&*  Jy«i» 
^..^1  Kijiat  ]Ui9  (ja^l  Jm>I  ^  JU*^  «V^l  ^3  U»;t 

jULaJ!  i  (j^HH^iUll  JJU  I4J  JUm  iUiUlt  s<X«»  JUiU 


r  ^J\  (^t  «<k;fr  Jls  I43USI  ^ya»  JU/UJt  «^1^31 


<  Ms.  j;i  ,4*  )^\  Jflj.  -  »  Ms.  Jjl  >i»  .1)^  4,lj.  -  '  Ml.  *P. 
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^j^  »«>u.x^  y^-X,r  <^3r^  cP>  ?T*  *^;^  AàU-ji  V 
^  J^^joJd]  i  j^  '^  «^^  ^  ùJ^i  SS^  Ai^,^ill\à 

»  Ms.  <^15'. 
«  Ms.  ^Uu,. 
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^^^t  ^^<uu  jjJi  4a*5  i  y^  2?yi  vWl 

lj^[à  vUit  i  U^S  ^^àà^  JjU  idSl  M^  1^^^  i^K^  13 


viL^»*(u-«^t3  c*  U  .il  It  ^jjAj  Lt  Ji*  4JûiiJt  ^^  l^i^  ^jj^ 
iLrfjj^  L^^3  (j*^t  *4«^'>*  <i  AÎ^'  W*  fib'  «>*«2 

^  Ju^ipt  ]^  iuUu^i  jLft  LmJI  ^^  pjJb  Lt  Jl»  J*U 
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(ji  Jt  «HH»  ^^^t  1^  »«>^  «^^r»  i^Uai  (it  V'LiJt 
(^  cyi^  ^  JUa  jJu)I  J^  i>»<âJt  iù^;»  J«  l^iuiù 

J^  jJu)l  1^  ^  AÂ«  ds*M  }\  J^iUJt  loj^  i  «,«laiiJt 
Idj^^l  Ljkâ  J^j  JUa  «jC»««t9  «M^l  ^^1  i  JaU«  iijl^i 
JL^  «Lu;tj  cy>)l  ^;i  i^kUu^^^  Jl  ^SUJI  ]aif^  4 


y«^  «»ôjl  liLi  jLjia_*  ^{OJI  J-a»^  g^yi  *lyai.l  ^ 
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^J^ ^l^J!  -y.  ^Lll  JJÀij  lêfiot*  dL 


v::>â>;t  ti>L-»  Juux^  (^r^tà^  U  Js.  iif,fX^\y  iuliUyi  u»ULJI 
4-^y3l  f^y»  fyii  jAi\  «aUjI  ty»  oy  *s«S>  tf l  i  \jMà 


yU  til  ^jXi\    yJ  J*S  y*  yftUà  JJA*  JJJt  ty.  4,^1 

L«  Jl^  JJi>  i  Ji«ui  iuyiC*  JuJlk^  U^  «y«>>JI  Jj^ 

J    >rt  >  j  c:«-*>JI  dJà  i  ^loJt  Juiù  Jtfk.  ;l«Ji  c»U»t 

UytLià  JliJI  ^Li,  «Lty^t  '^y  a^;»  ^U<^  <^ 

^LkJll  ^  iy5U^  o^!  iS>^^  ;l«Jl3  JJJI  isiU»! 


;l^l  j«.y  ^\y^>^\  JIIJ^^  'p^JLm  o^j^ydl  fc:;4Ï^I  iji\^\ 


Ms.  Upji^. 
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ir*^  Uj  »)\^  o^  *ifjà  iia»^  1^^  «*;UU  ^jÙ\ 

dJ^  jU:i  ewU  (^\  s  ^^  «auUIt  ^^^Xlt  W  ^ 

U  J-*  ^Uai^  o-^î  *%.;*j  M^>ÛI  e^  iî^;*  O* 

HZ^S^  4>t>c^t  ^Ikil  J»^^  «;«»5lt»  «m)^!  EJt^i 
Lcw}  U_A  f-^»»^f  ^  Uut  ^di»  UyU  «t>Jt  ^»  4^ 


gl^.«iUt)  ;Uà)I  uiMi  Jlà  Jki^M  (il  ^1}  I^  jt^\  laO, 


«M^  mM  XO^  i  (:PlAa6'  U^j 


Jl^  ^  t<)^  ^)aSU*  ii])l)  BJ^  o^«uJI  gLàiiiwt  C*i}  JiMi 
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Js>ly  ^«-t  ^  ;Mt  «^^^  ^  s^èUl  ^  Ut»  oÛmU 
L*  Jl^  ;1«JJI  vJuai  iL.  ^yiu.t  i  iÔSlt  «<>.«  ^1»  OkcuJI 

(,}-«  iM-^jJ»  o-M-^Xll  out^  li>t  ^I^JJI^  ;1«JJI  ukMi  £ik.  l«; 
yl  jkfil  JJ^  i^^  L*  (jaiï^  I  j>^  ijL^  Oyi)  «jCjiS  «^ 

Jl^  tfJJ  Ly.  ^  ^51!,  4>*LiJl  iU*  ^  yil  ' 

y-»  tj-i-ï?';^  y*  yi^I  ^^*i  yl^  lil  o*«ïJI  f Ua  J^Os! 
,1^5  y*  eJU»,  jUJl  p^  y*,  l^  ^,  JJjoceiH  idaÂi 
y4,  ybUa  JJi>,  iùc>;5ll  Jy^iXI  i^yùâ»*  g.,^  a  j^  «1^1 

F  p,^  y_«  çL*AJI  ^yç  V  Jl  li  Ji*.;Ojl  i  y*«6Jl  t»>^ 

'  Le  coin  du  la  feuille  est  entamé,  il  manque  un  mot. 
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^^^  UftiXjtj  ^^yl»  iu:^  A^AÂ.  i  ^  ysS:iylSé  ^^j^\ 

(jo-^irUI  y^Xj  dUS  JOxi  ^  ^^j^  51  (^LâJÔj^  i:>\^)y 

crb  (:r*  J)!-^^-^  ^^  ^^  V^  Jr;)^  ^r'''^  ^^ 

Ô^JaJt  (^  J^UJt  ^jjjo  ^t  ^j^^  ;l^t  oUw  liLyft 

V.  32 


iMruMMum  aATioaAiA. 
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CHAPITRE  V. 

CONSTRUCTION  DE  L'ASTROLABE  LINÉAIRE 
APPELÉ  AUSSI  BÂTON  D'ET-TOUSL 


Ce  chapitre  renferme  sept  sections. 

PiiEMièRE  SECTION.  DispositioTi  de  cet  astrolabe  et 
(les  signes  qui  y  sont  tracés  par  projection.  — Quelques 
personnes  ont  mis  cet  astrolabe  au  même  rang  que 
Tastrolabe  plan,  septentrional  ou  méridional;  c'est 
une  erreur;  il  est  inférieur  à  ces  deux  instruments 
sur  plusieurs  points.  On  s  en  rendra  compte  en  lisant 
Texplication  que  nous  allons  donner,  s*ilplaità  Dieu, 
de  la  manière  dont  il  est  construit.  Les  signes  qui  y 
sont  tracés  par  projection  ne  peuvent  représenter 
(juun  petit  nombre  darcs.  Lastrolabe  représente 
fintersection  du  cercle  du  méridien  avec  le  pian  de 
projection  ;  des  points  sont  marqués  sur  cette  ligne, 
résultant  de  son  intersection  avec  les  cercles  paral- 
lèles à  l'horizon ,  avec  le  cercle  de  l'équateur  et  les 
différents  parallèles.  Il  n  est  pas  possible  d'y  figurer 
la  ceinture  zodiacale,  parce  qu'elle  n'est  pas  un 
cercle  fixe  et  que  les  lignes  qui  joignent  le  pôle  aux 
points  de  sa  circonférence  sont  inégales.  On  a  donc 
dû  partager  en  degrés  le  cercle  du  zodiaque,  et  re- 
présenter ces  divisions  par  les  points  résultant  de  la 
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rencontre  des  parallèles  qui  passent  par  les  points  de 
division ,  avec  la  ligne  d'intersection  du  méridien  et 
du  plan  de  projection.  Le  système  de  ces  points 
marqués  sur  cette  ligne  d'intersection  constitue  ce 
quon  appelle,  dans  Imstrument,  la  ceinture  du  zo- 
diaque; en  réalité  ce  n'en  est  qu'une  représentation. 
On  marque  sur  Imtrument  les  coascendants  sur 
Téquateur  et  sur  l'horizon,  ainsi  que  les. ombres,  au 
moyen  de  tables.  Quant  aux  azimuts,  on  les  trouve 
par  ie  procédé  le  plus  défectueux  et  le  plus  incom- 
mode ,  comme  nous  le  montrerons ,  s'il  plaît  à  Dieu. 

Deuxième  section.  Établissement  de  cet  astrolabe. 
—  Nous  prenons  une  alidade  parfaitement  droite  et 
incapable  de  fléchir;  nous  y  traçons  une  ligne  droite 
allant  d'im  bout  à  l'autre  et  que  nous  iqppdons  la 
ligne  de  base.  Cette  ligne  est  l'intersection  du  carde 
méridien  avec  le  plan  de  projection.  Nous  la  divi- 
sons en  cinq  parties  égales  et ,.  à  l'extrémité  de  chaque 
division,  nous  marquons  trois  points,  l'un  sur  la 
ligne  même ,  un  autre  à  droite ,  le  troisième  à  gauche. 
La  droite  de  ia  ligne  de  base  est  le  côté  qui  se 
trouve  à  votre  droite  quand  vous  tournez  contre 
vous  l'origine  de  cette  ligne  et  que  vous  visez  dans 
sa  direction  ;  l'autre  côté  est  sa  gauche.  L*origine  de 
la  ligne  de  base  est  l'une  de  ses  extrémités,  au  choix 
du  constructeur.  Nous  divisons  ensuite  chacune  de 
ces  cinq  divisions  en  six  parties  égales,  et  à  l'extré- 
mité de  chaque  nouvelle  division  nous  marquons 
deux  points,  l'un  au  milieu  de  la  ligne  de  base, 

3a. 
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l'autre  à  droite.  Nous  partageons  encore  chacune  des 
six  parties  en  lesquelles  ont  été  divisées  les  cinq  pre- 
mières divisions,  en  cinq  parties  égaies,  et  à  Textré- 
niité  de  chacune  de  ces  parties  nous  marquons  un 
point  sur  la  ligne  de  base.  En  conséquence  la  base 
entière  se  trouvera  divisée  en  1 5o  parties  égales.  À 
Textrémité  de  la  division  3o  à  partir  du  conunence- 
ment  delà  ligne  de  base,  nous  perçons  un  trou  étroit 
sur  la  ligne  de  base,  qui  est  la  ligne  supérieure, 
et  nous  l'appelons  le  rétentear;  à  l'extrémité  de  la 
soixantième  division  à  partir  du  rétenteur,  c*est-à- 
dire  c^  Textrémité  de  la  division  90  à  partir  de  Tori- 
gine  de  la  ligne  de  base,  au  point  appelé  pôle,  nous 
perçons  un  autre  trou  plus  large  que  celui  du  réten- 
teur sur  la  ligne  de  base.  L'intervalle  du  rétenteur 
au  pôle  est  pris  pour  rayon  du  cercle  du  Capri- 
corne. 

Nous  marquons  ensuite,  au  moyen  des  tables, 
les  coascendants  des  signes  du  zodiaque  par  rapport 
à  Téquateur;  si  nous  indiquons,  par  exemple,  les 
coascendants  pour  les  points  de  division  des  signes 
de  5  en  5  degrés,  celui  de  5  degrés  du  Bélier  sera 
de  4° 3 5';  comptons  donc,  en  allant  du  rétenteur 
dans  la  direction  du  pôle,  4°  35',  et,  où  nous  tom- 
bons, marquons  un  point  sur  la  ligne  de  base,  en 
ayant  soin  de  le  faire  d  une  autre  couleur  que  ceux 
qui  indiquent  déjà  les  divisions  de  la  base.  Mar- 
quons en  ce  point  le  chiffre  5,  avec  le  caractère 
représentatif  du  Bélier.  Nous  ferons  de  même  pour 
10  degrés  du  Bélier,  pour  i5  degrés,  et  ainsi  de 
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suite  jusquà  la  fin;  quand  nous  sommes  arrivés  à  la 
fin  de  ce  signe,  à  la  distance  de  ^à^i  3'  du  rétenteur, 
nous  y  faisons  deux  points  Tun  sur  la  ligne  de  base« 
1  autre  à  droite.  Nous  opérons  de  même  sur  le  Tau- 
reau et  les  Gémeaux.  Les  Gémeaux  aboutissent  à 
une  distance  de  90  degrés  du  rétenteur,  et  au  quart 
du  cercle  zodiacal.  Écrivons  alors  un  signe  pour  re- 
présenter le  Bélier,  près  de  Taxe,  à  gauche  de  la  ligne 
de  base,  soit  i  ;  écrivons  de  même  un  signe  pour 
représenter  le  Taureau:  2 ,  au  commencement  du 
Taureau  et  à  gauche  de  la 'ligne  de  base;  puis  un 
signe  pour  les  Gémeaux  :  3 ,  au  commencement  des 
Gémeaux;  mettons  le  signe  4  pour  le  Cancer,  à  la 
fin  des  Gémeaux,  à  gauche  de  la  ligne  de  base,  en 
tournant  ce  chifire  du  côté  où  commence  la  ligne.de 
base,  tandis  que  le  chiOre  indiquant  les  <jémeaux  est 
tourné  du  côté  où  elle  finit.  Vousi  comprenei  d*après 
cela  la  manière  de  placer  les  marques  des  autres 
signes  du  zodiaque. 

Telle  est  la  méthode  qu*a  choisie  le  constructeur 
de  instrument  pour  tracer  les  divisions  de  la  base 
et  les  coascendants  des  signes  dans  Téquateur.  Mais 
il  sera  meilleur  de  diviser  toute  la  ligne  de  base  du 
commencement  à  la  fin  en  180  parties  égales,  de 
placer  le  rétenteur  à  lextrémité  de  la  division  60  en 
partant  de  Torigine  de  la  base,  et  le  pôle  à  l'extré- 
mité de  la  division  lao.  Nous  placerons  à  chaque 
division  et  à  chaque  cinquième  division  les  mêmes 
marques  que  précédemment;  puis  nous  ferons  la 
graduation  des  coascendants  des  signes  >  zodiacaux 
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dans  la  sphère  droite,  depuis  lorigine  jusqu*à  la  fin 
de  la  ligne  de  base;  nous  piacerons  ie  commence- 
ment du  Capricorne  au  commencement  de  cette 
ligne,  et  ce  signe  aboutira  à  3;i'*i3'  de  Torigine  de 
la  base.  En  ce  point  commencera  le  signe  du  Ver- 
seau qui  aboutira  à  6  2°  4'  de  Torigine  de  la  base.  Les 
autres  signes  suivront.  Les  Gémeaux  finiront  doue 
au  terme  de  la  ligne  de  base,  et  ce  terme  sera  en 
même  temps  lorigine  du  Cancer.  Le  Cancer  abou* 
tira  à  Torigine  des  Gémeaux,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
la  fin  du  Sagittaire  qui  coïncidera  avec  Torigine  du 
Capricorne,  c est-à-dire  avec  celle  de  la  base.  Dans 
chaque  signe  du  zodiaque  la  graduation  ira  de  5  en 
5  degrés  comme  précédemment. 

Une  construction  encore  plus  sûre  est  celle-ci  : 
1  on  affecte  aux  signes  du  zodiaque  une  ligne  égale  et 
parallèle  à  celle  de  la  base,  en  évitant  de  la  serrer 
contre  celle-ci,  et  1  on  y  marque  les  divisions  du  zo- 
diaque; cette  ligne  représente  ainsi  la  ceinture  zodia- 
cale, tandis  que  la  base  représente  Téquateur,  et 
chaque  division  du  zodiaque  se  trouve  en  face  de  son 
coascendant,  en  partant  du  commencement  du  Ca- 
pricorne. 

Troisième  section.  Trax:é  de  la  ceintare  èa,  ZO' 
diaque,  —  On  entend  ici  par  la  ceinture  du  zodiaque 
Tare  du  méridien  compris  entre  les  cercles  des  tro- 
piques, qui  est  représenté  sur  lastrolabe  plan;  et  par 
les  signes  du  zodiaque  les  arcs  de  méridien  compris 
entre  les  cercles  parallèles  à  Téquateur  qui  passent 
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par  1  origine  des  dififérents  signes.  D'après  cela  1  on 
comprend  ce  qu'on  entend  ici  par  les  divisions  du 
zodiaque.  Lors  donc  que  vous  voule2s  tracer  la  cein- 
ture du  zodiaque ,  commencez  d'abord  par  prendre 
les  distances  au  rétenteur  de  l'origine  et  des  divisions 
des  signes.  La  méthode  à  suivre  pour  cela  est  de  dé- 
terminer les  rayons  des  cercles  parallèles  à  l'équa- 
teur  qui  passent  par  les  points  d'origine  et  de  divi- 
sion des  signes,  soit  par  le  calcul,  soit  par  la  table 
de  base,  soit  par  la  géométrie.  Seulement,  si  vous 
suivez  la  voie  géométrique ,  H  faut  avoir  soin  de  faire 
le  rayon  du  parallèle  passant  à  l'origine  du  Capri- 
corne égal  à  la  longueur  de  la  ligne  de  base  comr 
prise  entre  le  rétenteur  et  le  pôle  ;  si  vous  vous  serve» 
de  la  table  de  base,  il  faut  que  vous  multipliies 
le  rayon  de  chaque  cercle  par  2 ,  parce  que  les 
rayons  des  cercles  fournis  par  cette  table  ont  été 
calculés  de  façon  que  le  rayon  du  cercle  passant  à 
l'origine  du  Capricorne  ait  3o  parties,  tandis  qu'ici 
ce  rayon  a  60  parties.  Donc  les  nombres  représen- 
tant les  rayons  des  cercles  dans  la  table  de  base  sont 
la  moitié  de  ceux  qui  les  représentent  ici.  Après  cela 
vous  retranchez  du  rayon  de  chaque  cercle  le  rayon 
du  cercle  passant  à  l'origine  du  Capricorne;  la  diffé- 
rence sera  la  distance  au  rétenteur  des  points  d'ori- 
gine et  de  division  des  signes. 

La  table  ci-après  (table  I)  contient  les  distances 
des  points  d'origine  des  signes  au  rétenteur,  ainsi 
que  de  leurs  points  de  division  de  5  en  5  degrés. 
Du  côté  droit  de  la  ligne  de  base,  tracez  une  ligne 
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parallèle  à  la  ligne  de  base  et  qui  en  soit  assez  rap- 
prochée, sans  que  toutefois  ces  lignes  soient  .trop 
serrées.  Appelez  cette  ligne  ia  ligne  AB  pour  la.dé- 

I.  —  Table  des  Di-stangbs 

DES  DIVISIONS  DU  ZODIAQUE  AU  B^ENTEUR. 
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signer  plus  commodément,  A  et  B  étant  ses  deux 
extrémités.  En  face  du  rétenteur,  marquez  sur  elle 
un  point  qui  sera  lorigine  du  Capricorne,  car  sa 
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distance  au  rétenteur  est  nulle;  ce  point  sera,  je 
suppose,  de  couleur  rouge.  Prenez  au  compas,  sur 
la  ligne  de  base^  une  distance  égale  à  celle  où  se 
trouve  du  rétenteur  le  degré  5  du  Capricorne;  soit 
0^*6'.  Gardant  Touverture  du  compas,  vous  placez 
lune  de  ses  pointes  à  Torigine  du  Capricorne  qui  se 
trouve  vis-à-vis  du  rétenteur,  et  vous  marquez  un 
point  rouge  à  lendroit  de  la  ligne  AB  où  vient 
tomber  l'autre  pointe,  du  côté  B.  Prenez  ensuite 
avec  le  compas,  sur  la  ligne  de  base,  la  distance  de 
lo  degrés  à  partir  du  rétenteur,  soit  o°  a  4';  mettez 
une  des  pointes  du  compas  à  Torigine  du  Capricorne 
et  à  1  endroit  de  la  ligne  AB  où  tombe  l'autre  pointe, 
du  côté  B ,  marquez  un  point  rouge.  Faites  de  même 
pour  les  autres  parties  du  zodiaque.  Cette  opération 
achevée,  à  Torigine  de  chacun  des  deux  signes  solsti- 
ciaux  et  des  deux  signes  équatoriaux,  marquez  deux 
points,  l'un  à  droite  de  la  ligne  AB,  l'autre  à  gauche 
pour  distinguer  les  origines  de  ces  signes  des  ori- 
gines des  autres  et  des  points  de  division.  A  l'origine 
de  chacun  des  autres  signes,  marquez  un  seul  point 
à  droite  de  la  ligne  AB ,  servant  à  distinguer  le  com- 
mencement de  chaque  signe  des  points  de  division* 
Écrivez  alors  à  l'origine  de  chaque  signe  son  nom 
en  lettres.  Le  constructeur  a  d'ailleurs  en  cda  une 
certaine  liberté.  Le  mieux  sera  d'indiquer,  sur  la 
ligne  AB,  autant  que  possible^  les  rayons  des  cercles 
parallèles  à  l'équateur,  de  degré  en  degré,  tant  pour 
les  parallèles  nord  que  poiu*  les  paraUèles  sud.  Le 
premier  d'eux  tous  se  réduira  à  un  point  corres- 
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pondant  au  pôle  sur  la  ligne  ÂB.  On  écrira  à  l'ex- 
trémité du  rayon  de  chacun  d'eux  la  distance  de  ce 
cercle  à  celui  de  Téquateur;  puis  on  tracera  les  divi- 
sions du  zodiaque  avec  une  autre  couleur  que  celle 
qui  aura  servi  à  marquer  les  rayons  des  cercles, 
pour  (|iie  ces  deux  graduations  soient  bien  distinctes 
Tune  de  l'autre.  Dans  ces  conditions,  on  connaîtra 
facilement  Tinclinaison  d  un  cercle  quelconq[ue  et  la 
distance  à  Téquateur  d  une  étoile  marquée  sur  l'in- 
strument. Les  opérations  qu'a  prescrites  le  construc- 
teur pour  parvenir  à  la  connaissance  de  Tinclinaison 
et  de  la  distance  (la  déclinaison)  sont,  en  effet,  pé- 
nibles et  restent  en  dehors  des  voies'  scientifiques;  ce 
sont  des  approximations  par  excès  ou  par  défaut, 
poursuivies  jusqu'à  lobtention  d  un  résultat  conve- 
nable. De  telles  opérations  ne  sont  pas  proprement 
scientifiques.  G  est  pourquoi ,  à  côté  des  étoiles  fixes, 
il  est  nécessaire  d'inscrire  leurs  déclinaisons. 

Quatrième  section.  Gonstraction  de  tare.  —  Nous 
allons  expliquer  comment  on  construit  farc.  Tra- 
çons une  ligne  à  gauche  de  la  ligne  de  base ,  parai» 
lèle  à  celle-ci  et  qui  en  soit  assez  écartée  pour  que 
les  noms  des  signes  du  zodiaque  ne  la  croisent 
pas.  Appelons  cette  ligne  la  ligne  CD  pour  qu'il 
soit  plus  facile  de  la  désigner.  Sur  CD,  vis-à-vis  de 
Taxe ,  marquons  un  point  qui  sera  lorigine  de  l'arc  ; 
puis  prenons  au  compas,  sur  la  ligne  de  base,  un 
intervalle  correspondant  à  la  corde  d'un  degré,  soit 
i"*  2'  5o".  On  sait  déjà  comment  on  obtient  la  corde 
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d'un  arc  donné  au  moyen  d*une  table  de  sinus,  et  il 
est  inutile  de  revenir  là-dessus.  Mettons  donc  une 
pointe  du  compas  au  commencement  de  la  ligne  CD , 
qui  est  aussi  Torigine  de  Tare  et,  à  l'endroit  de  la 
ligne  CD  qu  atteint  Tautre  pointe  du  côté  où  finit  la 
ligne  de  base ,  marquons  un  point.  Prenons  de  même 
au  compas  la  corde  de  2  degrés,  soit  a^'S'Ao'';  mettons 
une  pointe  du  compas  à  l'origine  de  l'arc  et,  à  Ten- 
droit  de  la  ligne  CD  qu'atteint  l'autre  pointe  dans 
le  même  sens  que  précédemment,  marquons  encore 
un  point.  Nous  continuerons  ainsi,  en  suivant  les 
divisions  du  demi-cercle,  jusqu'à  ce  que  nous  arri- 
vions à  1 80  degrés,  à  l'extrémité  de  la  ligne  de  base. 
La  portion  de  la  ligne  CD  comprise  entre  le  com- 
mencement et  la  fin  de  l'arc  correspondra  donc  au 
demi-cercle;  vis-à-vis  de  chaque  corde  on  a  inscrit 
la  mesure  de  son  arc.  Il  faudra  marquer  de  cinq  en 
cinq  divisions  sur  CD  deux  points,  l'un  sur  la 
ligne  CD  elle-même,  l'autre  à  gauche;  enfin,  on 
écrira  sur  l'arc  les  chiffres  qui  le  mesurent  de  cinq 
en  cinq  divisions,  en  commençant  à  l'origine  de 
l'arc,  en  terminant  à  la  fin. 

Cinquième  section.  Tracé  de  l'horizon  au  lieu  et 
des  parallèles  à  l'horizon,  —  Nous  menons  une  ligne 
parallèle  à  la  ceinture  du  zodiaque ,  et  nous  y  mar- 
quons un  point,  vis-à-vis  du  pôle,  que  nous  appe- 
lons le  centre;  nous  cherchons  les  rayons  des  cercles 
parallèles  à  l'horizon  et  les  distances  de  leurs  centres 
au  pôle,  soit  par  le  calcul,  soit  par  la  géométrie, 


500  MAI-JUIN   1805. 

soit  par  la  table  de  base;  seulement,  si  nous  nous 
servons  de  la  table ,  il  faut  avoir  soin  de  multiplier 
par  2  tous  les  nombres  quelle  nous  foiunit,  pour  un 
motif  déjà  donné  dans  la  troisième  section  de  ce 
chapitre.  Si  nous  opérons  par  la  géométrie,  il  faut 
faire  le  rayon  du  cercle,  j'entends  du  parallèle  pas- 
sant par  l'origine  du  Capricorne,  égal  à  la  portion 
de  la  ligne  de  base  comprise  entre  Taxe  et  le  pôle. 

La  table  ci-contre  (table  II)  contient  les  rayons 
des  cercles  parallèles  à  l'horizon  (les  almoacantarats)  * 
distants  de  6  en  6  degrés,  pour  toutes  les  latitudes, 
et  les  distances  de  leurs  centres  au  pôle.  Prenez  alors 
au  compas,  sur  la  ligne  de  base,  la  distance  du 
centre  de  l'horizon  que  vous  voulez  tracer;  mettez 
une  pointe  de  compas  sur  la  ligne  des  cercles  paral- 
lèles à  l'horizon  et  au  centre,  et  marquez,  à  i endroit 
de  cette  ligne  où  tombe  l'autre  pointe,  en  la  portant 
vers  l'origine  de  la  ligne  de  base,  un  point;  ce  point 
sera  le  centre  de  l'horizon.  On  le  marquera,  et  Ton 
marquera,  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  deux  points. 
Prenez  alors  au  compas  sur  la  ligne  de  base  la  lon- 
gueur du  rayon  de  l'horizon  ;  placez  une  pointe  de 
compas  au  centre  de  l'horizon ,  portez  l'autre  pointe 
du  côté  où  finit  la  ligne  de  base,  sur  la  ligne  des 
cercles  horizontaux,  et  marquez  à  l'endroit  où  elle 
tombe  trois  points ,  l'un  sur  la  ligne  des  cercles  ho- 

^  Il  faut  lire  almoncantaj-at  et  non  pas  almicantarat  »  comme  a 
lu  Sédiliot.  Voir,  par  exemple,  le  Liber  Mafàtih  al'Oloûm  publié 
par  G.  van  Vloten,  Lugd.  Batav.  1895. 
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IL  —  Table  des  Almougantarats. 
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rizontaux,  les  deux  autres  des  deux    côtés.    Cette 
marque  représentera  i  extrémité  de  Thorizon.  Ecrive* 
un  peu  au-dessous  d'elle  le  nombre  des  degrés  de  la 
latitude  à  laquelle  correspond  cet  horison.  Prenei 
de  même  au  compas,  sur  la  ligne  de  base,  la  dis- 
tance du  centre  du  cercle  horizontal  dont  la  hauteur 
est  de  6  degrés  pour  la  latitude  choisie  ;  mettez  une 
pointe  du  compas  au  centre  qui  est  sur  la  ligne  des 
cercles  horizontaux  et  marquez,  à  Teadroit  de  cette 
ligne  où  tombe  Tautre  pointe ,  du  côté  du  centre  de 
riiorizou ,  im  point.  Ce  point  sera  le  centre  du  cerde 
horizontal  dont  la  hauteur  est  de  6  degrés.  Prenes 
ensuite  au  compas,  sur  la  ligne  de  base,  le  rayon  da 
cercle  horizontal  dont  la  hauteur  au-dessus  de  l'ho- 
rizon pour  la  lalitude  choisie  est  de  6  degrés.  Mettei 
une  pointe  au  centre  de  ce  cercle  horizontal,  et 
marquez  un  point  à  lendroit  de  la  ligne  des  cercles 
horizontaux  où  tombe  l'autre  pointe,  du  côté  où 
finit  rhorizon.  Ce  point  est  l'extrémité  du  cercle  ho- 
rizontal dont  la  hauteur  au-dessus  de  rhorizon  pour 
la  latitude  choisie  est  de  6  degrés.  De  la  même  ma- 
nière ,  nous  tracerons  les  autres  cercles  horizontaux. 
Quand  nous  arriverons  au  cercle  dont  la  hauteur  est 
de  3o  degrés,  nous  marquerons  en  son  centre  deux 
points ,  ainsi  qu  à  son  extrémité.  Nous  en  ferons  au- 
tant pour  le  cercle  horizontal  qui  est  à  la  hauteur  de 
6o  degrés.  Arrivés  à  90  degrés  où  est  le  zénith, 
nous  ferons  trois  points.  Enfin,  nous  inscrirons,  aux 
centres  des  cercles  parallèles  les  distances  de  ces 
centres  à  Thorizon ,  et  à  leurs  extrémités  les  distances 
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OÙ  elles  sont  de  l'horizon,  avec  les  lettres  de  i al- 
phabet ,  comme  nous  Tavons  déjà  fait. 

Sixième  section.  Tracé  des  coascendants  des  signes 
du  zodiaqae  sur  Ihorizon,  —  Après  cela ,  traçons  les 
levers  des  signes  au  moyen  de  tables.  Menons  dans 
ce  but  deux  lignes  parallèles  à  la  ligne  des  cercles 
horizontaux,  et  sur  chacune  d'elles  marquons  un 
point  vis-à-vis  du  rétenteur  et  un  autre  point  vis-à- 
vis  de  l'extrémité  du  premier  quadrant  de  Téquateur  ; 
inscrivons  près  du  point  qui  fait  face  à  l'extrémité 
de  ce  quadrant ,  et  sur  celle  de  ces  deux  lignes  qui  est 
à  droite ,  la  marque  du  Bélier  en  la  tournant  du  côté 
du  rétenteur.  Prenons  ensuite  dans  la  table  des  co- 
ascendants ,  pour  le  pays  auquel  est  destiné  l'instru- 
ment, le  coascendant  de  5  degrés  du  Bélier;  avec  le 
compas  prenons  sur  la  ligne  de  base  un  nombre  de 
degrés  égal  au  nombre  fourni  par  la  table  ;  mettons 
une  pointe  du  compas  sur  la  marque  de  l'origine 
du  Béher  que  nous  avons  inscrite,  avec  le  signe 
caractéristique  du  Bélier,  sur  l'une  des  lignes,  et,  à 
l'endroit  de  cette  ligne  où  tombe  l'autre  pointe,  du 
côté  de  l'axe ,  marquons  un  point.  Ce  point  sera  l'ex- 
trémité de  5  degrés  du  Bélier.  Nous  agirons  de  même 
pour  1  o  degrés  du  Bélier,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce 
que  nous  arrivions  au  bout  de  cette  ligne,  à  l'en- 
droit où  est  le  point  situé  vis-à-vis  de  l'axe.  Nous 
inscrirons  les  marques  relatives  aux  autres  signes  du 
zodiaque  sur  l'autre  ligne,  en  commençant  par  le 
point  qui,  sur  cette  ligne,  fait  vis-à-vis  au  rétenteur, 
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et  en  aboutissant,  à  la  fin  de  la  Vierge,  au  point 
situé  vis-à-vis  de  rextrémité  du  quadrant  de  Tëqua- 
teur.  Nous  reviendrons,  avec  la  Balance,  sur  ia  ligne 
où  nous  avons  tracé  le  Bélier,  et  nous  y  inscrirons 
les  signes  suivants;  les  signes  qui  resteront  encore 
seront  reportés  sur  la  ligne  qui  sert  de  complément 
à  celle-là  jusqu à  ce  qu'on  aboutisse  à  son  extrémité, 
avec  le  signe  des  Poissons.  Puis,  au  commencement 
de  chaque  signe ,  nous  inscrirons  le  caractère  qui  le 
représente,  ainsi  que  les  chiffres  de  la  graduation 
allant  de  5  en  5  degrés  dans  chaque  signe. 

Quelquefois  on  place  les  divisions  du  zodiaque 
dont  on  cherche  les  coascendants  sur  Thorizon ,  sur 
la  ligne  des  cercles  horizontaux,  ce  qui  charge  la 
figure  et  prête  à  des  confusions.  Le  mieux  pour  le 
tracé  de  ces  divisions  est  de  partager  la  ligne  de  base 
de  la  manière  que  nous  avons  indiquée  conune  la 
meilleure ,  de  tracer  pour  les  coascendants  des  signes 
sur  J'horizon  une  ligne  égale  et  parallèle  à  la  ligne 
de  base ,  sur  laquelle  on  inscrira  les  signes  et  leurs 
divisions.  L'extrémité  de  la  ligne  de  base  sera  vis-à- 
vis  celle  de  la  ligne  des  coascendants  sur  rhorizon« 
lorigine  du  Bélier  sera  à  la  première  extrémité  de 
cette  ligne,  faisant  face  à  Torigine  de  la  ligne  de^ 
base  ;  lorigine  de  la  Balance  sera  à  l'autre  extrémité 
de  la  même  ligne.  Les  signes  seront  deux  à  deux 
également  distants  de  Tun  des  deux  points  équi- 
noxiaux;  mais  l'origine  de  l'un  sera  la  fin  de  1  autre, 
et  la  lin  de  l'un  l'origine  de  l'autre. 
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Septième  section.  Tracé  de  tanAre^  des  pomU  oà 
tombent  les  rayons  solaires  et  des.  étoiles.  —  L*ombre 
est  inscrite  au  moyen  d'une  table  contiguë  à  celle 
qui  donne  Tare.  Le  constructeur  de  Tinstrument  in- 
scrira, s'il  le  veut,  le  nombre  des  gnomons  contenus 
dans  Fombre,  avec  les  lettres  de  Talphabet,  jusqu'à 
la  hauteur  de  6  degrés,  puis  le  nombre  des  doigts 
jusqu'à  la  hauteur  de  45  degrés,  enfin  les  minutes 
du  gnomon  jusqu'à  la  hauteur  de  90  degrés,  afin 
de  se  dispenser  d'écrire  deux  lettres  pour  chaque 
division.  L'auteur  dit  :  «  Il  n'y  a  pas  d'inconvénient 
à  omettre  d'écrire  les  minutes.  »  Il  dit  encore  : 
«  Il  faut  marquer  de  5  en  5  divisions  des  points 
pour  distinguer  le  chififre  de  ces  divisions  des  autres 
chiffres  de  doigts,  de  gnomons  ou  de  minutes;» 
Nous  avons  donné  plus  haut  une  table  des  ombres 
aussi  complète  que  possible. 

Pour  obtenir  les  points  de  chute  des  rayons,  nous 
menons  une  ligne  parallèle  à  celle  de  la  ceinture  du 
zodiaque,  sur  laquelle,  vis-à-vis  du  pôle,  nous  met- 
tons un  point.  Nous  appelons  cette  ligne  la  bsâe  du 
gnomon.  Nous  prenons  avec  le  compas^  sur  la  ligne 
de  base,  le  même  nombre  de  degrés  qu'il  y  en  a 
dans  l'ombre  horizontale  pour  une  hauteur  égaie  à 
l'inclinaison  de  l'origine  du  Cancer,  soit  ay^So'; 
nous  plaçons  une  pointe  du  compas  sur  la  basé  du 
gnomon  et ,  à  l'endroit  où  tombe  l'autre^  extrémité , 
sur  la  ligne  des  points  de  chute  des  rayons,  du  côté 
du  rétenteur,  nous  liiarquons  un  point.  Ce  point  est 
le  point  de  chute  du  rayon  de  l'origine  du  Cancer; 
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nous  faisons  deux  autres  marques,  Tune  à  sa  droite, 
lautre  à  sa  gauche.  Ensuite  nous  prenons  au  compas, 
sur  la  ligne  de  base,  autant  de  degrés  qu'il  y  en  a 
dans  l'ombre  horizontale  pour  la  hauteur  égaie  à 
Tinclinaison  de  5  degrés  du  Cancer,  soit  ay^dy'; 
nous  plaçons  une  pointe  du  compas  sur  la  base  du 
gnomon ,  et  à  Tendroît  où  tombe  l'autre  pointe ,  sur 
la  ligne  des  points  de  chute  des  rayons,  du  côté  du 
rétenteur,  nous  marquons  un  point.  Ce  point  est 
celui  de  la  chute  du  rayon  pour  5  degrés  du  signe 
du  Cancer.  On  fera  de  même  pour  les  autres  divi- 
sions du  Cancer.  Quand  nous  arriverons  à  la  fin  de 
ce  signe,  qui  coïncide  avec  Torigine  de  celui  du 
Lion,  nous  marquerons  deux  points,  puis  nous  opé- 
rerons pour  le  Lion,  en  allant  de  5  en  5  degrés, 
comme  nous  venons  de  faire  ;  à  la  fin  de  chaque  di- 
vision ,  nous  marquerons  un  point.  Arrivés  à  la  fin 
de  ce  signe ,  qui  est  l'origine  de  celui  de  la  Vierge , 
nous  marquerons  deux  points.  Nous  nous  en  tien- 
drons là,  si  nous  voulons;  mais  nous  observons  que 
rien  rt  empêche  de  chercher  les  points  de  chute  du 
rayon  pour  les  divisions  du  Bélier,  jusqu'où  la  lon- 
gueur du  bâton  le  permet.  Le  rayon  provenant  de 
l'origine  de  la  Balance  ne  peut  jamais  tomber  sur 
le  bâton,  quelque  longueur  qu'il  ait,  parce  qu'il  n*a 
pas  d'inclinaison.  Il  en  est  de  même  de  l'origine  du 
Bélier.  L'origine  du  Scorpion  et  celle  du  Poisson 
donnent  respectivement  le  même  point  de  chute  que 
celles  du  Taureau  et  de  la  Vierge;  de  même  les 
rayons  issus  de  Torigine  du  Sagittaire  et  de  celle  du 
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Verseau  concourent  respectivement  avec  les  rayons 
issus  de  celle  des  Gémeaux  et  du  Lion  ;  et  le  rayon 
de  lorigine  du  Capricorne  concourt  avec  le  rayon 
de  l'origine  du  Cancer.  Prenons  ensuite  au  compas 
autant  de  degrés  de  la  ligne  de  base  qu'en  contient 
rombre  horizontale  pour  une  hauteur  ^ale  à  la  lati- 
tude de  tel  lieu  que  nous  voudrons;  plaçons  une 
pointe  du  compas  sur  la  base  du  gnomon  ;  marquons, 
à  lendroit  de  la  ligne  des  points  de  chute  des  rayons 
où  tombe  lautre  pointe,  du  côté  du  rétenteur,  un 
point.  Ce  point  sera  appelé  le  point  de  coïncidence 
des  deux  marques  pour  le  lieu  que  nous  aurons 
choisi.  Nous  écrirons  en  face  de  ce  point  la  latitude 
du  lieu. 

Quant  aux  étoiles  fixes,  la  méthode  pour  les 
représenter  sur  ce  bâton  consiste  à  prendre  dans 
la  table  de  base  le  rayon  du  parallèle  de  Tétoile  que 
nous  vouions  indiquer,  et  à  midtiplier  le  nombre 
trouvé  par  2 .  Le  résultat  sera  le  rayon  du  cercle  de 
rétoile  sur  le  bâton  ou  son  écartciftient  du  pôle 
en  degrés  égaux.  On  regardera  où  se  trouve  placée 
Tétoile  sur  la  ligne  de  base ,  position  qui  représente 
son  passage  au  méridien ,  et  Ton  verra  si  la  place  est 
libre  sur  le  bâton  à  droite  et  à  gauche  de  ce  point. 
Si  elle  est  hbre ,  on  indiquera  Tastre  sur  la  ligne,  et 
on  écrira  à  côté  son  nom  et  son  degré  de  passage, 
avec  les  caractères  alphabétiques.  S'fl  n'y  a  pas  là  de 
place ,  on  inscrira  l'astre  sur  une  autre  face  du  bâton , 
ou  dans  les  endroits  restés  vidés  près  de  la  ligne  des 
cercles  horizontaux,  ou  encore  dans  la  partie  exté- 
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ricure  au  rétenteur.  On  écrira  au-devant  les  degrés 
dont  l'axe  est  distant  du  rétenteur  ou  du  pôle,  et 
derrière ,  son  degré  de  passage.  Toute  étoile  distante 
du  pôle  en  degrés  égaux,  d'une  longueur  égale  ou 
supérieure  au  rayon  de  Thorizon  d*un  lieu  n  est  pas 
visible  pour  ce  lieu.  Voilà  ce  qu'il  faut  savoir. 

Fin  de  ce  chapitre.  —  Vient  ensuite  le  cha- 
pitre VI.  «  Gloire  à  Dieu  unique  ;  sa  bénédiction  soit 
sur  notre  prophète  Mohammed,  sur  sa  &mille  et 
ses  compagnons.  Â  eux  salut,  gloire  et  honneur.» 
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CHAPITRE  XIV. 


USAGE  DU  BATON  D'ET-TOUSI. 


Les  signes  que  porte  cet  instrument  ont  été  expli- 
qués dans  le  chapitre  v  de  ia  sixième  partie  du  se- 
cond livre ,  quand  nous  avons  parlé  de  sa  construc- 
tion. Nous  allons  reprendre  à  partir  de  là. 

Section  [1].  Pour  prendre  avec  cet  instrument  la 
hauteur  du  soleil,  suspendez  le  fil  à  plomb  au  pôle 
et  faites  sur  la  corde  une  marque  distante  du  pôle 
comme  le  pôle  est  distant  du  rétenteur;  attachez  un 
fil  au  rétenteur.  Prenez  le  bâton  de  la  main  droite , 
par  le  rétenteur  ;  laissez  tomber  le  fil  à  plomb  et  levez 
le  bâton  de  telle  sorte  que  l'extrémité  de  la  ligne  de 
base  soit  plus  élevée  que  son  origine,  en  dirigeant 
le  bâton  vers  le  soleil,  puis  achevez  de  le  placer 
exactement  dans  la  position  où  il  porte  ombre  sur 
lui-même.  Il  est  alors  dirigé  suivant  le  rayon  solaire. 
Tirez  de  la  main  gauche  le  fil  attaché  au  rétenteur, 
jusqua  la  marque  faite  sur  le  fil  à  plomb,  et  portez 
la  longueur  comprise  entre  le  rétenteur  et  cette 
marque  sur  la  ligne  du  quart  de  cercle.  Les  degrés 
du  quadrant  compris  entre  l'origine  de  cette  ligne 
et  la  fin  du  fil  sont  les  degrés  de  la  hauteur.  Ce  que 


MO  MAI-JUIN    1895. 

l'on  a  (léjA  dit  de  ïinstrament  à  deux  branches  rei 

cette  construction  très  claire. 

Section  [2].  Pour  prendre  la  haatear  des  étoii 
fixes,  opérez  comme  précédemment,  en  plaçant 
bâton  dans  la  direction  du  rayon  visuel  qui  va 
l'étoile  dont  vous  voulez  connaître  la  hauteur;  voi 
obtiendrez  la  mesure  do  l'angle  compris  entre 
bâton  et  le  ftl  à  plomb,  comme  plus  haut. 

Section  [3],  Pour  mesurer  la  différence  dian 
(le  complément  de  l'arc  diurne)  à  tm  moment  que 
conque  du  jour,  attachez  un  fd  au  fii  à  plomb,  sai 
serrer  le  nœud,  mais  de  façon  que  vous  paissiez  j 
glisser  le  long  du  fd  à  plomb.  Tendes  le  fil  à  plom 
du  pôle  nu  rétenteur,  et  faites  glisser  le  nœud  du  I 
qui  y  est  attaché ,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  sur  le  degi 
de  fécliptique  oii  est  le  soleil;  là,  serres  le  nœu 
pour  l'empêcher  de  se  déplacer  par  rapport  au  pôlt 
Portez  ce  nœud  à  f  extrémité  du  parallèle  à  l'horizo 
correspondant  à  la  hauteur  où  est  le  soleil  en  c 
temps  ;  saisissez-le  en  cet  endroit  ;  tendez  ce  fd  attacb 
au  fd  k  plomb  jusqu'au  centre  de  ce  cercle  parall^ 
à  fhorizon  et  attachez-le  en  face  de  ce  centre  sur  1 
ligne  de  base;  puis  relâchée  le  fit  à  plomb.  Vou 
aurez  ainsi  formé  un  triangle  dont  l'un  des  côtés  es 
constitué  par  le  segment  du  fd  à  plomb  compri 
entre  le  nœud  et  le  pôle,  dont  le  second  côté  es 
entre  la  pôle  et  le  centre  du  cercle  parallèle  à  l'ho 
rizon  et  dont  le  troisième  côté  est  la  soutendant 
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du  complément  de  Tare  diurne  »  et  se  trouve  compris 
entre  1  extrémité  du  cerde  horiiontal  et  son  Centre. 
Tendez  alors  un  troisième  fil  à  partir  du  réienteur, 
sans  rien  changer  au  triangle  déjà  formé,  jusqu*au 
ncBud  indicateur  placé  sur  le  fil  à  plomb  à  une  dis- 
tance du  pôle  égale  à  la  distance  du  rétenteur  au 
pôle.  Reportez  la  longueur  de  ce  troisième  fil  com- 
prise entre  ces  deux  termes ,  sur  la  ligne  du  quart  de 
cercle;  le  nombre  de  degrés  correspondants  donne 
la  différence  diurne. 

Section  [4].  Poiu*  prendre  fore  diahw  cherches 
la  différence  diurne  pour  le  moment  où  Tastre  est 
sur  rhorizon;  ce  que  vous  trouverez  est  la  moitié  de 
lare  diurne.  Lare  diurne  étant  connu,  Tare  noo- 
turne  Test  aussi;  il  en  est  de  même,  d après  ce  qui 
précède,  des  heures  égaiei  et  des  heures  de  txmfs^ 
car,  lorsque  la  différence  diurne  est  connue ,  Tare  de  la 
sphère  est  connu  ;  il  en  est  encore  de  même ,  d'après 
ce  qui  précède,  des  heures  passées  du  jour,  biures 
égales  et  heures  de  temps. 

Sbgtion  [5].  Pour  prendre  la  différence  diurne 
relative  à  une  étoile  marquée  sur  rinstrument ,  Tétoile 
étant  visible,  à  une  heure  quelconque  de  la  huit, 
mettez ,  dans  la  méthode,  Tétoile  à  la  place  èa  soleil , 
et  achevez  l'opération  cmnme  précédemment. 

Section  [6].  Pour  connaitre  le  temps  de  ta  àuit 
déjà  passé,  le  procédé  ressort  de  ce  qui  précède;  la' 
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(liiTérence  diurne  pour  Tétoile  est  connue ,  et  ses  co- 
ascendants  sont  inscrits;  on  opérera  donc  comme 
on  l'a  dit  ailleurs. 

Section  [7].  Pour  trouver  t ascendant  à  une 
heure  qpelconqpe  du  jour,  cherchez  d'abord  la  dif- 
férence diurne  pour  ce  temps,  puis  le  coascendant 
dans  Téquateur  du  degré  où  se  trouve  le  soleil  dans 
féqualeur;  ces  deux  résultats  sont  obtenus  immé- 
diatement, puisque  les  coascendants  dans  Téquateur 
sont  inscrits  sur  le  bâton  au  moyen  des  tables.  Le 
reste  de  l'opération  est  évident  d'après  ce  qui  précède. 
Pour  trouver  l'ascendant  à  une  heure  quiconque 
de  la  nuit,  cherchez  d'abord  la  différence  diurne 
d'une  des  étoiles  fixes  visibles  à  cette  heure,  et  le 
coascendant  dans  l'équateur  du  degré  de  son  passage 
au  méridien.  Le  reste  de  l'opération  est  évident, 
d'après  ce  qui  précède. 

Section  [8].  Pour  trouver  le  médiateur  à  une 
heure  quelconque  de  la  nuit  ou  du  jour,  et  la  posi- 
tion des  marnions  y  la  méthode  est  claire;  en  eSFet, 
les  coascendants  dans  l'équateur  et  dans  Thorizon 
sont  inscrits  sur  le  bâton  au  moyen  de  tables;  la 
différence  diurne,  en  un  temps  donné,  est  connue; 
on  en  déduit  l'arc  diurne ,  et  les.  coascendants  dans 
l'horizon  et  l'équateur.  De  même  le  degré  du  lever 
de  l'étoile  fixe  et  celui  de  son  coucher,  et  l'arc  diurne 
sont  connus,  avec  tout  ce  que  Ton  en  déduit,  par  les 
méthodes  exposées  précédemment. 
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Section  [9].  Pour  connsutre  le  temps  da  lever 
des  étoiles  fixes  marquées  sur  le  bâton ,  on  part  'du 
degré  du  lever  de  Tétoile,  du  degré  du  soleil  et  de 
son  coascendant,  et  Ton  opère  comme  précédem- 
ment. Il  en  va  de  même  si  Ton  cherche  le  temps  du 
passage  au  méridien  et  du  coucher  des  étoiles. 

Section  [10].  Pour  connaître  les  coascendants  des 
signes  zodiacaux  dans  Véquateiir  et  dans  f horizon,  et 
les  réduire  en  degrés  égaux,  la  méthode  est  claire 
encore,  parce  qpe  ces  coascendants  sont  marqués 
sur  Tinstrument  au  moyen  des  tables. 

Section  [11].  Pour  connaître  V inclinaison  da  sa- 
leil  et  sa  plus  grande  hauteur  en  un  temps  quel- 
conque, il  ny  a  pas  de  procédé  régulier  avec  cet 
instrument;  mais  il  faut  procéder  pai*  tâtonnements, 
cela  est  évident. 

Section  [12].  Pour  trouver  la  différence  entre  le 
lever  de  l'aurore  et  celai  da  soleil  et  le  temps  qui 
s'écoide  entre  le  coucher  du  soleil  et  la  fin  du  cré- 
puscide ,  on  est  ramené  à  chercher  l'arc  diurne  et  la 
hauteur  du  nadir  en  ces  deux  temps.  Gela  a  déjà 
été  expliqué  complètement  ailleurs. 

Section  [I3]j  La  recherche  de  l'heure  de  Vasr 
se  ramène  à  celle  de  Tombre  à  midi  et  à  la  recherche 
de  la  hauteur  d'après  l'ombre  ou  à  la  recherche  in 
verse.  L'ombre  a  été  marquée  sur  le  bâton  au  moyen 
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de  tables  ;  on  en  déduit  la  hauteur.  Tout  cela  et  ce 
qui  en  dépend  est  évident ,  d'après  ce  qui  précède. 

Section  [14].  La  recherche  des  heures  revient  à 
colle  de  la  hauteur  et  de  Tombre ,  éléments  que  cet 
appareil  peut  fournir;  nous  en  avons  parié  asseï 

longuement. 

Section  [15].  La  méthode  de  recherche  des  art- 
mats  avec  cet  instrument  est  fort  incomplète ,  car  il 
ne  permet  de  trouver  les  azimuts  des  étoiles  en  aucun 
cas,  ni  lazimut  du  soleil  au  voisinage  des  équinoxes. 
On  peut  seulement  trouver  )*azimut  du  soleil  quand 
cet  astre  est  distant  des  équinoxes,  et  encore  avec 
une  forte  erreur.  L'auteur  ne  traite  pas  la  question  ; 
il  enseigne  seulement  à  trouver  le  méridien,  IHin  des 
éléments  à  connaître  pour  trouver  Tazimut.  Il  en 
est  de  la  recherche  du  méridien  avec  cet  instrument 
comme  de  celle  des  azimuts.  On  ne  peut  pas  trouver 
le  méridien,  la  nuit,  au  moyen  des  étoiles  ni  d*autre 
chose;  et  on  ne  peut  pas  le  trouver  le  jour  quand 
le  soleil  est  près  de  Téquinoxe;  quand  il  est  distant 
de  Téquinoxe ,  on  le  peut ,  mais  avec  une  très  gros- 
sière approximation.  Voici  le  résumé  de  ce  qui  est 
dit  à  ce  sujet  : 

«  L'instrument  à  mesurer  Tombre  se  partage  en 
deux  moitiés  ;  lune  sert  pour  le  Kodiaque . .  .  ^  c'est 
h  elle  qu'on  suspend  le  fil  à  plomb;  les  douze  trous 

*  Un  mot  manque  dans  le  texte». 
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sont  percés  dans  la  moitié  large.  Par  le  trou  d*en  bas, 
le  plus  proche  du  pôle,  le  Soleil  entre  lorsqu'il  est 
distant  de  plus  de  a  degrés  du  point  équinoxial ,  et 
qu  il  va  du  a*  au  3*  degré.  Ces  trous  sont  les  mêmes 
pour  les  quatre  saisons;  cela  est  évident.  Quand  le 
soleil  va  du  4'  au  7*  degré,  le  rayon  passe  par  le 
trou  2 ,  le  soleil  allant  vers  le  degré  9 ,  le  rayon  passe 
par  le  trou  3  ;  au  degré  1 2  correspond  le  trou  4  ; 
au  degré  1 4 1  le  trou  5  ;  au  degré  1 7,  le  trou  6  ;  au 
degré  19,  le  trou  7;  au  degré  a  a,  le  trou  8;  au 
degré  a4,  le  trou  9;  au  degré  27,  le  trou  10;  au 
degré  2  9 ,  le  trou  1 1 .  Le  solei}  étant  au  commen- 
cement du  signe  du  Taureau,  le  rayon  passe  par  le 
douzième  trou.  Pour  les  deux  signes  restant  du  quart 
de  cercle,  le  rayon  passe  constamment  par  le  dou- 
zième trou.  Cela  connu,  suspendez  le  fil  à  plomb  au 
sommet  du  gnonom  et  faites  sur  ce  fil  une  marque 
à  une  distance  du  sommet  du  gnomon  mesurée  par 
les  degrés  de  la  ligne  de  base  compris  dans  le  dia- 
mètre de  Tombre  de  midi ,  pour  un  rayon  issu  de  l'ori- 
gine du  Bélier  au  lieu  où  vous  êtes.  Au  pôle  de  l'as- 
trolabe, c'est-à-dire  du  bâton,  suspendez  un  autre  fil 
à  plomb  et  faites  sur  ce  fil  une  marque  à  une  dis- 
tance du  pôle  mesurée  par  les  degrés  de  la  ligne  de 
base  compris  dans  l'ombre  de  midi,  pour  l'origine 
du  Bélier.  Puis  recouvrez  l'une  par  l'autre  ces  deux 
marques,  en  déplaçant  l'astrolabe  et  l'opposant  au 
soleil,  et  ayez  soin  de  garder  cette  coïncidence  des 
marques,  tandis  qpe  le  rayon  solaire  passe  par  le 
trou  affecté  au  temps  où  vous  êtes,  et  qu'il  tombe  au 
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point  de  l'astrolabe  où  il  doit  tomber.  Gela  s'obtient 
par  tâtonnements  en  s  approchant  de  plus  en  plus, 
par  excès  et  par  défaut,  de  la  position  cherchée,  et 
non  par  un  procédé  régulier.  Le  gnomon  est  alors 
dirigé  vers  le  pôle.  Mettez  un  troisième  fil  à  plomb 
près  de  celui  qui  tombe  du  sommet  du  gnomon.  La 
ligne  qui  joint  les  points  de  chute  de  ces  deux  fils 
sur  le  plan  horizontal  est  la  ligne  du  méridien. 
Il  faut  suspendre  le  fd  à  plomb  au  côté  large  si  le 
soleil  est  au  nord,  et  au  côté  étroit  s  il  est  au  sud. 
Toute  cette  méthode  est  [peu  scientifique] .  .  . 
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SÉANCE  DU  10  MAI  1895. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Barbier  de  Meynard. 
Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Mohammed  bex  Braham  ,  interprète  judiciaire  à  TOued- 
Athménia  (province  de  Constantine),  présenté  par 
MM.  René  Basset  et  Sonneck. 

M.  Cliavannes  présente ,  au  nom  de  M.  V.  Henry,  quarante 
liymnes  du  Big-Veda,  traduits  et  commentés  par  M.  Ber- 
gaigne. 

\L  Feer  ofire  à  la  Société  une  liasse  de  papiers  de  M.  Fou- 
cault :  on  y  trouve  quelques  fragments  de  traductions  encore 
inédites.  M.  Barbier  de  Meynard  se  fait  l'interprète  des  re- 
merciements de  la  Société. 

M.  Foucher  soumet  à  la  Société  les  photographies  de 
curieuses  miniatures  bouddhiques  qui  se  trouvent  sur  un 
manuscrit  sanscrit  de  Cambridge;  il  eiplique  et  commente 
ces  miniatures  (voir  plus  loin,  p.  523). 

M.  F.  Thureau-Dangin ,  s*appuyant  sur  un  nom  écrit  une 
fois  Xaram  ou  IM  et  une  autre  fois  IM-ME-ROUN  cherche 
à  dégager  pour  l'idéogranmie  ou  IM  lu  par  M.  Oppert  Adad 
et  par  la  grande  majorité  des  assyriologues  Ramman,  une 
lecture  Immeroa.  Ramman  n  aurait  été  primitivement  qu'une 
épithète  du  dieu  Immer,  au  même  titre  que  Rakhissoa,  Bir- 
qou,  etc.  Adad,  connu  de  longue  date  par  les  Assyro-Baby- 
louicus ,  mais  seulement  comme  un  dieu  étranger,  ne  se  se- 
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rait  dcfinîtivement  implanté  a  Ninive  et  à  Babylone  que  vers 
le  vi"  siècle  avant  J.-C. 

M.  Oppert  soutient  que  Raman  est  impossible  et  que  la 
lecture  Hadad  est  la  seule  admissible;  il  se  fonde,  pour  le 
prouver,  sur  une  inscription  de  Sardanapale  et  sur  une 
inscription  grecque  des  Séleucides.  La  communication  de 
M.  Tiiureau-Dangin  el  les  observations  de  M.  Oppert  se- 
ront insérées  in  extenso  dans  le  prochain  cahier. 

M.  V.  Henry  communique  une  interprétation  naturaliste 
et  mystique  de  Rig-Veda,  III,  5-5  c-d,  fondée  sur  Tobserva- 
tion  du  parallélisme  antithétique  des  deux  expressions  nâhhà 
et  rsvàh,  et  suggère  la  possibilité  d*éclaircir,  par  ce  système 
d'interprétation ,  le  sens  intime  d*un  grand  nombre  des  pas- 
sages védiques  dont  jusqu'à  présent  le  mot  à  mot  seul  semble 
intelligible. 

M.  Lévi  communique  l'analyse  d*un  nouvdi  itinéraire  de 
pèlerin  bouddliique  chinois  qu'il  a  trouvé  dans  l'édition 
japonaise  du  Tripitaka.  Une  notice  qui  sert  d'introduction  à 
la  ti'aduction  du  Dasabhâmi  sâtra  raconte  sommairement  le 
voyage  d'un  certain  Ou-k'ong  qui  visita  l'Asie  centrade  et 
i'Inde  de  75o  à  790. 

M.  Tabbé  Chabot  communique  une  note  lexicographique 
sur  la  rachie  syriaque  ^^^ ,  regardée  jusqu'à  présent  conmie 
inusitée ,  mais  qui  se  rencontre  un  bon  nombre  de  fois  dans 
la  (juatrième  partie  de  la  Chmnique  de  Denys  de  TêUrMa^ré, 
avec  le  sens  de  caclier,  à  la  forme  Peal ,  et  se  cocker,  se  tenir 
caché,  latere,  à  la  forme  Etlipeal.  M.  Chabot  ne  croit  pas 
que  ce  sens  puisse  être  attribué  à  une  racine  syriaque  qui 
serait  la  même  que  l'hébreu,  ttfSÎ3,  être  groi  (chald.  ^DD, 
arabe  :  J*^);  mais  il  pense  que  ce  serait  un  emprunt  fait 
directement  à  l'arabe  et  tout  simplement  la  transcription  de 
jjt]0  qui  a  entre  autres  sens  celui  de  fuir  dans  an  pays  in- 
connu, signification  assez  voisine  de  celle  de  cacher. 

M.  Drouin  présente  quelques  observations  sur  une  mon- 
naie indo-scythe  (voir  page  suivante). 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 
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ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL  DU  1  O  MAL 
LE  NOM  DE  MAZDA  SUR  UNE  MONNAIE  IND(^SCYTHE. 

Notre  regretté  confrère  M.  J,  Darmesteter,  dans  son  Mé- 
moire sur  Les  ixippoHs  de  VInde  avec  l'Iran^ ,  constatait  que 
parmi  les  dieux  de  la  Perse  que  Kanishka  avait  représentés 
sur  ses  monnaies  en  même  temps  que  des  divinités  grecques 
et  hindoues,  le  nom  de  Ormazd  n'avait  pas  encore  été  ren- 
contré. «Les  seuls  dieux,  disait-il,  qui  soient  bien  reconnus 
jusqu'ici  (dans  le  monnayage  indo-scythe)  sont  les  dieux  éU- 
mentaires  du  zoroastrisme ,  les  dieux  visibles  auxquels  on  peut 
adresser  le  nyâyish  (la  prière  en  l'honneur  des  divers  élé- 
ments), c'est  à-dire  le  Soleil,  la  Lune,  le  Feu  sous  ses  di- 
verses formes ,  ou  les  divinités  guerrières  qui  parient  à  l'imagi- 
nation d'un  Scythe  :  Verethragna ,  Vanainti ,  Khshatra-Vairya. 
Le  zoroastrisme  abstrait,  tel  que  nous  le  connaissons  par 
YAvesta,  existait  déjà  certainement,  mais  les  Çakas  faisaient 
leur  choix ,  s' intéressant  peu  au  vague  et  moral  Ormazd.  » 

Cette  dernière  réflexion  de  notre  savant  confrère  doit  être 
quelque  peu  modifiée  aujourd'hui,  car  le  nom  d' Ormazd  vient 
d'être  trouvé  sur  une  monnaie  indo-scytlie.  Et,  en  effet,  du 
moment  que  les  noms  de  Bouddha  et  de  Çakyamouni  figu- 
raient déjà  dans  le  monnayage  du  roi  Kanishka  (sous  les 
formes  BOVAO,  CAKAMANO)  il  était  vraisemblable  que  l'on 
ne  tarderait  pas  à  y  voir  mentionné  le  nom  du  dieu  suprême 
de  VAvesta.  Dans  un  récent  travail  sur  les  monnaies  des  Kou- 
shans  ou  grands  Yue-Tchi,  sir  A.  Cunningham  a  publié  une 
monnaie  d'or  du  roi  indo-scythe  Kanishka*,  dont  le  revers  re- 

^  Voir  Journ.  asiat. ,  août  1887,  p.  67. 

^  Déjà  en  1888,  Cunningbam  avait  signalé  Texistence  de  cette  médaille 
unique  dépendant  de  sa  collection ,  mais  sans  donner  Tinterprétation  de  la 
légende  (voir  Bah.  and  Or,  Record,  t.  II,  p.  ^4)*  Dans  mon  mémoire  sur  La 
Chronologie  et  la  Numismatique  des  rois  indo-scythes  {Rev.  Numism,,  1888, 
p.  221)  j'avais  rapproché  ce  mot  de  Mazdaisn,  Depuis ,  Cunningham  a  donné 
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présente  le  souverain  monté  sar  un  cheval  à  deux  tètes  mar- 
cliant  à  droite.  La  légende  est  en  caractères  grecs  de  Tépoque  : 
H  OZ  A  00  A  no.  Le  savant  anglais  a  propose  de  lire  mazda- 
onho  «  les  deiK  Mazda  »  c'est-à-dire  les  deux  esprits  da  mal 
et  du  bien  (Aliuramazda  et  Ahriman)  représentés  sur  la  mé- 
daille par  le  cheval  à  deux  tètes;  M.  W.  West  a  suggéré  Maz- 
dovano  t  Mazda-uniting  »  les  deux  puissances  réunies  dans 
Mazda.  Je  pense  qu*il  y  faut  lire  tout  simplement  Mazdovan 
ou  Mazdavân  «le  Mazdéen »  (Vo  final  na  souvent  aucune  va- 
leur dans  la  paléograpliie  indo-scytlie);  ce  serait  donc  one 
épithète  et  non  une  divinité;  mais,  dans  ce  cas,  il  faudrait  re- 
noncer à  expli(|uer  d'une  manière  certaine  le  cheval  à  deux 
tètes. 

La  lecture  Mazdavân,  qui  est  un  composé  avec  le  snflBxe 
possessif  perse  vân  «  qui  possède  Mazda  S ,  se  justifie  par  la 
double  valeur,  connue  par  dautres  exemples ,  de  o  =  o  et  r. 
x\insi  nous  avons  sur  les  monnaies  des  Indo-Scythes  G  AAO  « 
Vado,  PHOPO= Revar,  OAXPO^Vakhsho,  OOHPKI-ffw- 
shki  (llouvisbka),  etc.  Je  préfère  Tinterprétation  Mazdavân, 
mot  analogue  à  Athravân  «qui  possède  Athar»  (le  feu),  le 
nom  du  prêtre  dans  VAvesta,  à  la  lecture Mazdoo-ano  «fils de 
Mazda  »  ([ui  est  impossible  dans  les  idées  religieuses  de  la  Perse. 
Si  la  lecture  Mazdavân  est  admise ,  nous  aurons  un  mot  nou- 
veau, équivalent  de  Tadjectif  bien  connu,  mazdaiasn,  mais  qui 
ne  s'est  pas  encore  rencontré  dans  les  textes  avestiques.  Seu- 
lement il  faut  remanjuer  que  rm^zdaitun  ne  se  trouve  que 
deux  siècles  plus  tard,  à  T  époque  sassanide,  d*oiï  on  peut 
conclure  que  mazdavân  a  été  le  mot  le  plus  ancien  pour  dé- 
signer l'adorateur  de  Mazda. 

Ë.  Drouin. 

la  photogravure  du  statcre  de  Kanislika  dans  le  Numism,  ChronicU,  vdL  XII 
(i89a),pl.VII,  fig.5. 

^  Un  suffixe  en  Vdna  (  Vânah)  est  impossible  pour  cette  époque  rccnlie 
où  la  forme  était  encore  Vânak  ainsi  que  le  montre  le  pehlvi. 
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OUVRAGES  OFPERTS  X   SOCIBTlÈ, 

(Séance  du  lo  mai  iSgS.) 

Par  l'India  Office  :  Catalogue  ofthe  Sanscrit  manuscripts  in 
the  India  Office,  part.  IV,  1896;  in-8'. 

Par  le  Ministère  de  Tinstruction  publique  :  Mémoires  pu- 
bliés par  les  membres  de  la  mission  archéologique  française  au 
Caire,  t.  XIII.  Georges  Bénédite,  Le  temple  dePhilae,  a* fas- 
cicule. Paris,  i895;in-4'*. 

—  ï.  XVII,  1"  fascicule.  Makrizi,  Description  topogra- 
phique et  historique  de  l'Egypte,  1"  partie.  Paris,  1896;  iii-4*. 

Par  la  Société  :  Société  de  géographie.  Comptes  rendus, 
n''  6.  Pans,  1896;  in-8^ 

—  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society,  April  1895.  Lon- 
don;  in-8**. 

—  Bulletin  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg, 
février  1896;  in-i**. 

—  Atti  délia  R.  Academia  dei  Lincei,  V,  III,  parte  a**, 
Gennaio,  1896.  Roma,  in-4°. 

—  Transactions  and  Proceedings  of  the  Japon  Society, 
Vol.  II,  part.  IL  London,  1896;  in-8". 

—  Bulletin  de  l'Institut  égyptien,  m*  série,  n"  5,  fasci- 
cules 1-3.  Le  Caire,  1896;  in-8'. 

Par  les  éditeurs  :  The  sanscrit  critical  Journal  Woking, 
Mardi,  1896;  in-8". 

—  Le  Muséon,  avril  1895.  Louvain;  in-8*. 

—  Revue  critique,  n"  i4-i8.  Paris,  1896;  in-8*. 

—  Bulle tino ,  n"  2  23.  Firenze ,  1 89 5  ;   in-8*. 

—  Polybiblion,  parties  technique  et  littéraire.  Avril  1896. 
Paris ,  in-8°. 

—  El  Instructor,  2  numéros.  Aguascalientes  ;  in-8*. 

V.  34 
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Par  les  éditeurs  :  Revue  de   Vhistoire  des  religions,  no- 
vembre-décembre 1894  et  janvier-février  i8g5;  in-S*. 

—  Revue  indo-chinoise  illustrée,  octobre  1894.;  in-d**- 

Par  les  auteurs  :  Bhandarkar,  Early  history  ofthe  Dekkan, 
second  édition.  Bombay,  189D;  in-8^ 

—  P.  J.  Ballig,  Sancti  Gregorii  Theohgi  liber  carmimum 
ianibicorum,  versio  syriaca.  Beryli,  1896;  in-4*. 

—  I  luth ,  Hor  cos  hyan  (  sur  Tbistoire  du  bouddhisme  dans 
la  Mongolie).  Berlin;  in-8°. 

—  Ibid. ,  Zur  vergleichenden  Litteratarkande  des  Orients. 
Berlin ,  1 889  ;  in-8». 

—  Ibid. ,  Die  Reisen  der  drei  Sôkne  des  Kônigs  von  Seren- 
dippo.  Beriin,  1891  ;  in-8°. 

—  H.  Cordier,  Les  études  chinoises  (1891-1894.)-  Leide, 
i895;in-8°. 

—  W.  GrofT,  Quelques  notes  étymologiques.  Le  Caire ,  1  Sgi.  ; 
in.8^ 

—  M.  Courant,  Bibliographie  coréenne,  1. 1".  Paris,  1896; 

in.4". 

—  J.  T.  Piatts ,  A  Grammar  oj  the  Persian  language,  part  I. 
London,  189/1;  in-8**. 

—  Albert  Grùnwedel,  Muséum  fur  Vôlkerkande,  Bad- 
dhistische  Kunst  in  Indien,  Berlin,  1898;  in-8^ 

—  K.  F.  Geldner,  Avesta  III.  Vendidad.  Stuttgart,  iSgS; 

in-4'. 

—  i  loudas ,  Histoire  du  sultan  Djelal  ed-din  Mankohûti, 
prince  de  Kharezm,  par  Mohammed  en-Nesâwi,  traduit  de 
Tarabe.  Paris,  1896;  in-8°. 

—  Bliandarkar  (R.  G.),  Report  on  sanscrit  numuscripts  in 
Bombay,  3*  série,  1884-1887.  Bombay,  1894;  in-8*. 

—  Bergaigne  et  V.  Henri,  Quarante  hymnes  du  Rig-Veda , 
traduits  et  commentés.  Paris,  1896;  in-8*. 
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NOTE  SUR  DES  MINIATURES  BUDDHIQUES  DU  Xl'  SIÈCLE 
DANS    UN    MANUSCRIT    DE    LA    BIBLIOTHÈQUE    DE   CAMBRIDGE. 

Comme  je  me  trouvai»  Tan  dernier  à  Cambridge  avec 
M.  S.  d'Oldenburg,  un  manuscrit  buddhique  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Université,  VAdd.  i643,  contenant  VAstasa- 
hasrikâ  Prajnâparamitâ  attira  particulièrement  notre  atten- 
tion. M.  C.  Bendall  le  signale  dans  son  excellent  catalogue 
(p.  i5i)  comme  orné  de  nombreuses  miniatures  :  il  n'en 
renferme,  en  effet,  pas  moins  de  85,  réparties  sur  3  33  feuil- 
lets. Mais  ce  qui  fait  l'intérêt  spécial  du  manuscrit,  c'est  que 
les  76  premières  sont  accompagnées  d'une  inscription  explica- 
tive, contemporaine  de  l'enluminure,  si  même  elle  n'en  pré- 
cédait pas  l'exécution.  Diverses  circonstances  sur  lesquelles 
il  serait  trop  long  d'insister  ici ,  telles  que  la  présence  d'un 
double  du  feuillet  1 30  remplaçant  le  feuillet  1 09  disparu ,  l'in- 
sertion d'un  deuxième  colophon  1 34  ans  après  le  premier,  et 
plusieurs  détails  matériels  permettent  d'affirmer  que  manu- 
scrit, inscriptions  et  miniatures  ont  été  copiés  dans  le  cou- 
vent népalais  de  Hlam,  selon  toute  vraisemblance  au  com- 
mencement, dans  tous  les  cas  avant  la  fin  du  xi*  siècle. 

C'est  de  ces  miniatures,  dont  j'ai  pu  dresser  à  loisir  le 
catalogue,  que  je  voudrais  entretenir  un  instant  la  Société. 

Les  76  miniatures  inscrites  représentent  toutes  soit  un 
personnage  divin ,  soit  un  monument  sacré  du  Baddbisme. 
L'inscription  est  toujours  parfaitement  lisible,  sauf  en  un 
seul  cas  où  elle  a  été  effacée  par  le  frottement.  S'agit-il  d'une 
image  de  divinité,  on  nous  donne  son  nom  et,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  représentée  dans  un  séjour  mythicpie ,  le  nom 
du  pays  et  de  la  ville  où  elle  était  adorée  sous  cette  forme; 
s'agit-îf  d'un  monument ,  nous  trouvons  relatés  son  nom ,  quel- 
quefois celui  de  son  fondateur,  et  toujours  sa  situation  géo- 
graphique. —  C'est  ainsi  que  nous  avons  du  Buddha  six  images 
diversement  localisées,  entre  autres  une  reproduction  très 
fidèle  de  la  célèbre  statue  du  Vajrâsana  dans  le  temple  de 
Mahâbodhi.  De  Buddha  autre  que  Çàkya-muni  nous  ne  trou- 

34. 
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vous  que  Dipai'ikara:  mais  il  est  représenté  deux  fois,  Tune 
sous  sa  forme  de  Java ,  Tautre  sous  ceJle  de  Ceylan.  La  tran- 
sition des  Buddhas  aux  Bodhisattvas  nous  est  fournie  par 
uu  «  Avalokitecvara  sous  forme  de  Buddha»  d*origme  chi- 
ii')ise  \  DWvalokiteçvara  (ou  Lokaiiàtha,  comme  Tappellent 
les  inscriptions),  sous  sa  forme   ordinaire  de  Bodhisattva, 
nous  ne  possédons  pas  moins  de  3i  images  :  citons  entre 
autres  celle  de  la  colline  Svayambliù  dans  le  Nép^  (la  seole 
rouge),  celle  de  la  montagne  Kapota,  dans  le  Magadha, 
si  connue  par  les  récits  d'lIiouenTsang(trad.  St.  Julien,  III, 
p.  63;  cf.  I,  p.  17a),  celle  du  Potalaka,  ou  encore  la  repro- 
duction de  la  statue  de  Nalendra,  dans  le  Bengale,  que  Tin- 
script  ion  et  Tàrànàtlia  s  accordent  à  attribuer  à  Candragomîn. 
11  convient  de  remanjuer  (jue  8  seulement  sur  ces  3i  minia- 
tures donnent  à  Avalokitecvara  une  forme  extra-humaine  à 
quatre,  six,  douze,  ou  m^me  (celle-ci  de  Çivapura  dans  le 
Konkau)  à  mille  bras,  mais  jamais  à  plusieurs  tètes.  Nous 
trouvons  encore  d'autres  Bodliisattvas,  tous  de  forme  stric- 
tement humaine  :  un  Maitreya  dans  le  ciel  Tuçita,  un  Vajra- 
sattva  sur  le  mont  Sunieru,  un  Vajrapàni  d*Uttiyâna  (liseï 
Udyàna?),  un  Manjugliosa  et  un  Samantabhadra,  tous  deux 
de  la  (]hine,  enfin  un  Jambala  (Kuvera)  de  Ceylan.  Parmi 
les  di\inités  féminines,  Tara  tient  naturellement  le  premier 
rang  :  on  en  compte  13  images,  dont  1 1  de  la  Tara  verte 
(notons  par  exemple  celle  de  Vaiçali)  et  1  de  la  BlirkutiTàrA 
du  Potalaka.  Il  faut  en  rapprocher  une  image  de  KurokuUà. 
Relevons  encore   une  Vasudharâ   de  kàncinagara  (Conje- 
veram)  dans  le  Dekkhan,  deux  Cunda  et  deux  Mârici  dont 
une,  avec  ses  trois  faces  et  ses  douze  bras  armés,  fait  déjà 
présager  les  horreurs  de  certaines  images  de  piété  tibétaines. 
La  plupart  de  ces  divinités  sont  représentées  sous  un  tftaiple: 
sur  i3  autres  miniatures  nous   trouvons  plus  particulière- 
ment figurés  tous  les  édifices  religieux  du  Buddhisme,  de- 

'  (.)n  trouvera  le  fac-siinllé  de  cette  mîiiiatarc  et  du  feuillet  qui  la  porte 
dans  la  série  orientale  de  la  Palœographictil  Society,  pi.  \\\I1.  Mais  nom 
crovoiis  (pril  l'a  ut  lire  Maltdcim:  (et  non  Maluivira)  BuiUlharûpttka-LokaïUUhakm 
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puis  les  stupas  et  les  caityas  (entre  autres  cdni  de  Pe- 
shawer)  jusqu'aux  temples  souterrains  (par  exemple  celui  de 
Krsnagiri  =  Kanhagiri  ou  Ranberi,  dans  le  Konkan).  Notons 
surtout  deux  représentations  de  vihâras  (celles-ci  fort  rares), 
et  deux  piliers  ou  stambhas  dont  Tun  est  justement  localisé  à 
Râdhya ,  là  même  où  Ton  a  retrouvé  un  pilier  d*Açoka. 

Quant  aux  9  miniatures  non  accompagnées  d'inscriptions , 
elies  se  pressent  sur  les  deux  derniers  feuillets  du  manuscrit  : 
Tune  n'est  qu'un  motif  d'ornementation ,  les  huit  autres  re- 
présentent en  général  des  épisodes  de  la  vie  du  Buddha. 
Plusieurs  de  ces  scènes,  notamment  la  Nativité,  la  Tenta- 
tion et  le  Nirvana  fournissent  des  comparaisons  curieuses 
avec  les  monuments  du  Gandhâra  et  d'Ajaçtâ. 

n  ne  reste  qu'un  mot  à  ajouter  sur  l'intérêt  que  peuvent 
présenter  ces  miniatures.  Leur  utilité  pour  l'histoire  de  l'art 
hindou  né  fait  pas  question.  D'autre  part,  {|u  point  de  vue 
de  l'iconographie  buddhique,  on  sait  que  nous  sommes  ré- 
duits jusqu'ici,  pour  l'identification  des  nombreuses  statues 
du  Magadha  et  du  Pendjab  à  des  analogies  tibétaines  ou 
chinoises  :  voici ,  au  contraire ,  des  documents  purement  in- 
diens et  d'une  date  relativement  ancienne.  Ekifin,  pour  ce 
qui  est  de  la  géographie  de  l'Inde  buddhique,  nous,  trou- 
vons dans  les  inscriptions  toute  une  moisson  de  noms  nou- 
veaux ;  d'autres ,  déjà  connus  par  leur  transcription  chinoise 
se  rencontrent  pour  la  première  fois  sous  leur  forme  sans- 
crite ,  comme  par  exemple  le  pays  d'Harikella  et  le  Mrga- 
sthâpana  de  Varendra  mentionnés  seulement  par  I-tsing  (  Les 
religieux  émments,  etc.,  trad.  Ed.  Chavannes,  p.  106  et  i45 
et  p.  82).  Toutes  ces  raisons  m'ont  fait  croire  qu'il  vidait  la 
peine  de  réunir  ces  divers  renseignements  et,  bien  que 
privé ,.  à  mon  grand  regret,  par  les  circonstances  de  la  pré- 
cieuse collaboration  de  M.  S.  d'Oldenburg,  je  leur  ai  cpn-. 
sacré  une  étude  qui  doit  paraître ,  son  tour  venu ,  accom- 
pagnée de  reproductions ,  dans  la  Bihliothèqae  de  l'École  des 
Hautes-Etudes  (Sciences  religieuses). 

A.  FOUCHIR. 
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Des  qaatre  ourragM  dont  lei  titres  précèdent,  lea  troi 
premiers  embrassent  l'ensemble  da  droit  cambodgien,  fl 
Tonnent  aussi,  autant  qne  je  sache,  l'exposition  la  [riiu  com 
|llète  et  la  plus  pratique  que  nous  ayons  du  droit  d'nn  peapli 
de  rp'.xtrôme-Orient.  Nous  n'avons, par  exempte, rien d'anii 
ftatisPaisant  jtonr  l'Inde  propre.  11  est  vrai  que  la  tAche  étù 
ici  beaucoup  plus  simple  et  plus  facile.  An  lien  de  l'Inde 
avec  son  clendue  immense,  ses  popolations  inGniment  dî' 
verse.s  et  avant  |)res<]ue  toutes  derrière  tiies  nn  long  pâM< 
traditionnel,  avec  ses  religions  codifiées  on  non,  nuis  ton 
jours  prêtes  à  entrer  en  conflit,  ses  castes  A  la  fois  si  mo 
biles  et  si  ancrées  dnns  leurs  prétentions,  avec  son  viein 
droit  surtout,  qui  ouvre  à  l'archëolog;ie  un  si  magniSqai 
cbamp  d'étude,  mais  qui  a  si  peu  le  caractère  d'nne  légids 
tion  positive  et  pratique  et  qui  est  si  radicalement  rebdto  i 
l'esprit  juridique  et  administratif  de  l'Occident,  nous  avoni 
afTaire,  au  Cambodge,  avec  une  société  et  des  lois  d'nne  lim 
plicité  extrême.  L'Etnt  est  une  nionarclite  absolue  tempëréi 
par  des  coutumes.  La  religion ,  officiellement  du  moins ,  es 
une,  le  bouddhisme.  La  population  qui,  actn^ement,  n'at 
teint  pas  a  millions ,  est  sans  doute  de  race  trè»  mâée;  nuii 
de  fait,  les  divisions  s'y  rédoiaent  à  ceUes  de  nationam 
d'étrangers  et  de  tribus  sauvages,  et  elles  ne  compliquent 
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que  très  peu  Tactioii  des  lois.  VL  n  y  a  pas  de  castes,  à  peine 
des  classes,  et  Tesdavage  même  nesfc  plus  guère,  dans  la 
pratique ,  qu'une  peine  temporaire.  11  a  y  a  pas  davantage 
d'antiques  traditions  en  conflit  avec  le  présent.  Ce  peuple  a 
oublié  ses  origines.  Des  vieux  codes  hindous  m/oationhés  dans 
ses  anciennes  inscriptions ,  il  n  a  rien  retenu.  11  ne  les  a  pas 
refondus  en  des  rédactions  nouvdlès  y  ccunme  ses  voisins  de 
Siam  et  de  Birmanie;  il  les  a  remplacés  de  toute  pièce  par 
une  série  de  lois  royales  d'ordre  purement  politique,  une 
véritable  législation  telle  que  nous  Tentendons,  sur  laqudle 
le  juriste  peut  travaiUer  en  sécurité ,  sans  être  arrêté  à  cha> 
cpie  pas  par  des  problèmes  qui  rdèvent  de  la  critique  huto* 
rique  la  plus  délicate  bien  plus  que  de  sa  propre  discipline. 
Pour  produire  une  œuvre  utile  et  solide,  M.  Adhémard  Le- 
clère  n*a  eu  qu'à  s'entourer  de  ces  textes,  à  les  dasser  sdoD 
nos  méthodes,  à  les  compléter  par  qudlques  données  de 
l'usage  et  de  la  coutume  ou  par  cdles,  bien  peu  nombreuses, 
cpii  sont  consignées  dans  de  maigres  annsies,  à  les  suivre 
dans  la  pratique  de  la  procédure  et  de  la  jurispmdioaee,  6t  à 
noter  celles  de  leurs  dispositions  qui  sont  devenues  cadu- 
ques. Il  s'est  parfaitement  acquitté  de  tout  cda,  et  l'on  cour 
viendra  que  la  tâche  ainsi  comprise  ne  laissait  pas  d'être  la* 
borieuse.  Mais  combien  die  eût  été  plus  ardue,  s'il  s'était 
agi  d'un  peuple  de  droit  hindou  on  de  droit  nuucdmanl 
J'ajoute  aussitôt  que  ce  qui  a  facilité  la  tAche  à  l'autaur,  faci- 
lite aussi  c^e  de  notre  protectorat.  Sur  le  terrain  législatif 
et  administratif,  nous  ne  rencontrons  là-bas  que  les  difficidtés 
que  nous  nous  créons  nous-mêmes.  La  {dupart  des  lois  dont 
nous  ne  saurions  endosser  la  sanction  sont  dès  maintenant 
tombées  en  désuétude,  et  le  peu  qui  en  reste  peut  être 
amendé  aisément.  L'idée  de  l'Etat  légiférant,  si  difficile  A 
acclimater  parmi  beaucoup  d'Asiatiques,  est  parfaitement 
acceptée  au  Cambodge,  et  l'action  légidative  y  est  de  hit 
entre  nos  mains.  U  ne  s'agit  que  de  l'exercer  à  bon  escient, 
avec  de  la  suite  dans  les  desseins ,  et  de  ne  pas  défaire  sans 
cesse  le  lendemain  l'œuvré  de  la  veille.  Serait-ce  rëdement 
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nous  demander  Timpossible  ?  M.  Adhëmard  Ledère  a  mis 
nettement  le  doigt  sur  quelques-unes  de  nos  méprises  et, 
avec  une  discrétion  qui  se  comprend,  il  en  laisse  deviner 
plusieurs  autres.  Ce  ne  sera  pas  le  moindre  mérite  de  ses 
publications  si ,  en  familiarisant  nos  administrateurs  avec  le 
mécanisme  des  lois  cambodgiennes,  elles  ont  pour  résidtat 
de  rendre  ces  méprises  plus  rares  à  Tavenir. 

Je  ne  puis  é\idemment  donner  ici  qu  une  analyse  tout  k 
fait  sommaire ,  pas  même  une  table  des  matières ,  de  ces  trois 
volumes ,  dont  les  titres  indiquent  d'ailleurs  sutEsanunent  le. 
contenu.  Dans  le  premier,  consacré  au  droit  privé,  Tauteor 
traite  successivement  :  i  **  des  personnes  ;  la  famille  royale  et 
ceux  qui  s*y  rattaclient  à  divers  degrés ,  les  fiakous ,  dans  les- 
quels il  reconnaît  très  justement  les  descendants  des  an- 
ciennes familles  brahmaniques  ou  à  prétentions  brahma- 
niques ,  les  libres ,  les  mandarins  ou  fonctionnaires ,  les  homes , 
les  étrangers  et  les  sauvages ,  les  esclaves  étant  réservés  pour 
un  chapitre  spécial;  2*  de  la  famille;  les  degrés  et  les  di- 
verses sortes  de  la  parenté,  le  père,  l'épouse  ou  plutôt  les 
diverses  soiies  d épouses  sous  le  régime  de  la  polygamie, 
le  mariage  et  les  fiançailles,  les  unions  irrégulières,  le  di- 
vorce ,  la  bâtardise  et  la  légitimation ,  ladoption ;  3**  des  es- 
claves ;  ceux  du  roi ,  ceux  des  particuliers  et  ceux  des  pagodes. 
L'esclavage  est ,  en  somme ,  assez  doux  au  Qunbodge.  L'es- 
clave à  perpétuité,  lui  et  sa  race,  ne  se  recrute  plus  et,  sans 
inten'enir  autrement  cpie  pour  le  détail ,  nous  pouvons  laisser 
linstitution  s'éteindre  d'elle-même  ;  d°  des  biens  et  des  con- 
trats; les  diverses  sortes  de  domaines,  national,  royal,  rdi- 
gieux,  l'appropriation  des  terres  inoccupées ,  les  concessions, 
les  ventes  et  les  baux ,  l'hypothèque.  Sur  tous  ces  points  et 
sur  d'autres  que  je  passe,  M.  Adliémard  Leclère  a  donné 
une  exposition  substantielle  et  lumineuse  des  lois  cambod- 
giennes ,  de  celles  du  moins  cpii  lui  étaient  accessibles  alors 
dans  les  traductions  de  M'**  Cordier.  Plus  tard ,  sa  collection 
de  documents  s'étant  accrue  dans  l'intervalle,  U  a  pu  être 
plus  complet  sur  divers  points  dans  les  volumes  suivants. 
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C'est  celui-ci  pourtant  qui  soulève  le  moins  d'objections, 
parce  que  l'auteur  s'y  maintient  strictement  sur  le  terrain 
légal,  où  il  est  fort,  et  ne  s'aventure  pas  encore,  comme  il 
le  fera  plus  tard,  sur  d'autres,  où  il  l'est  moins.  Je  ne  lui 
signalerai  qu'une  lacune  :  s'il  s'était  enquis  des  anciennes 
inscriptions  du  Cambodge  publiées  dès  i885,  il  y  aurait 
trouvé  entre  autres  particularités  une  curieuse  transmission 
de  la  famille  et  de  ses  biens  dans  la  ligne  féminine'.  Dans 
la  législation  actuelle  il  n'y  a  que  quelques  traces  à  peine 
perceptibles  de  cet  ancien  matriarchat;  mais  il  en  est  resté 
de  plus  marquantes  parmi  les  tribus  dites  sauvages  et  les  po- 
pulations du  Laos. 

Dans  le  volume  suivant ,  qui  a  pour  objet  le  droit  public , 
l'auteur  traite  successivement  :  i°  du  gouvernement;  les  dé- 
tenteurs de  l'autorité  centrale,  depuis  le  roi  jusqu'aux  es- 
claves d'Etat,  en  passant  par  les  membres  titrés  de  la  famille 
royale,  les  grands  dignitaires,  les  ministres,  les  oflGciers  de 
moindre  rang;  2°  des  moyens  de  gouvernement;  la  loi  et  les 
fonctionnaires  chargés  de  l'appliquer  ou  d'en  surveiller  l'ap- 
plication ,  la  clientèle  et  le  patronage ,  aussi  caractéristiques 
du  droit  cambodgien  qu'elles  l'étaient  de  l'ancien  droit  ro- 
main, le  serment  des  fonctionnaires,  l'armée  et  le  clergé; 
3°  du  revenu;  le  produit  des  amendes,  le  tribut,  les  divers 
impôts  sur  les  récoltes  et  les  cultures,  la  taxe  personnelle, 
jadis  perçue  sur  les  étrangers  seulement,  mais  étendue  de- 
puis 1870  aux  nationaux ,  les  corvées ,  les  douanes ,  les  diverses 
fermes  (pêcheries,  jeux,  opium,  etc.). 

Le  troisième  volume  est  consacré  à  la  législation  crimi- 

'  Cette  ignorance  de  rëpigraphie  est  encore  plus  sensible  dans  les  deux, 
volumes  suivants,  qui  sont  de  1891^  et  où  Tauteur  s'applique  à  faire,  par 
fois  plus  qu'il  ne  devrait,. de  l'archëologie  juridique.  Il  ne  cite  [Législation 
criminelle,  p.  iSh)  qu'un  seul  document  de  cette  espèce,  une  inscription 
khmère  de  6/i3 ,  d'après  M.  Moura.  Dans  l'état  actuel  de  l'interprétation  des 
textes  en  vieux  khmer,  il  eût  peut-être  fait  sagement  d'attendre  une  traduc- 
tion plus  autorisée.  Il  est  plus  excusable  de  n'avoir  pas  connu  les  inscrip- 
tions publiées  en  i8g3,  qui  lui  auraient  fourni  d'utiles  renseignements  sur 
le  régime  des  biens  religieux. 


530  MAI-JUIN   1805. 

iielie  et  à  la  procédure.  Il  est  divisé  en  deux  parties  :  i*  la 
procédure  criminelle  et  civile ,  où  l'auteur  traite  de  l'instmc- 
tion  (  la  plainte ,  les  mandats  de  comparution  et  d'arrêt ,  la 
caution,  les  témoins),  de  lorganisation  et  de  la  compétence 
des  tribunaux,  de  la  procédure,  de  i exécution  des  juge- 
ments, des  épreuves  judiciaires  (serment  et  orddiiea),  delà 
(|uestion,  de  Tappel;  1°  le  code  pénal;  les  peines,  trèi  bar- 
bares dans  les  textes,  mais  fort  adoucies  dans  Tusage,  les 
catégories  de  malfaiteurs ,  la  loi  cambodgienne  ne  distiognant 
pas  seulement  Tacte  criminel,  mais  aussi  la  personne  qui  le 
commet ,  les  crimes  et  délits  contre  la  chose  publique ,  contre 
les  personnes,  contre  les  propriétés,  enfin  certains  cas  par- 
ticuliers aux  codes  cambodgiens  (relatifs  aux  esclaves  et  à 
leurs  biens,  à  l'usurpation  des  terres  déclarées  fraudalëase- 
ment  cf)mme  délaissées  ouinduement  tenues  pour  telles,  ans 
délits  de  voisinage,  etc.).  Un  appendice  est  consacré  à  la  loi 
toute  moderne  sur  les  prêts. 

J'ai  déjà  dit  que  l'exposition,  dans  ces  deux  derniers  vo- 
lumes, était  plus  complète  cpie  dans  le  premier.  Aux  lois 
traduites  par  l'évèque  de  Phnom-Penh ,  M''  Cordier,  i*aatear 
a  ajouté  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  de  textes  anciens  et  mo- 
dernes. H  en  donne  l'énumération  détaillée  dans  Tintroduc^ 
tion  du  troisième  volume ,  et  il  les  a  utilisés  tous  d'une  façon 
parfaite.  Très  souvent  aussi ,  il  donne  l'avis  déjuges  indigènes 
instruits  et  dignes  de  confiance.  U  est  lui-même  très  au  cou- 
rant des  précédents  de  la  jurisprudence,  et  il  en  tient  le 
plus  grand  compte.  U  note  soigneusement  les  lois  et  les  pres- 
criptions ({ui  ont  été  abrogées ,  soit  antérieurement  déjà ,  soit 
sur  l'initiative  du  protectorat,  ou  qui,  d'elles-mêmes,  sont 
tombées  en  désuétude.  Enfm  il  signale  celles  qui  pourraient 
être  des  survivances  des  codes  bindous.  De  vraiment  carac- 
téristiques ,  il  n'y  en  a  que  fort  peu  ;  certaines  formes  de  l'or- 
dalie ,  par  exemple ,  et  quelques  détails  du  sacre  royal.  Les 
autres  analogies  peuvent  être  tout  aussi  bien  et  sont  même 
très  probablement  de  simples  rencontres.  En  somme,  après 
tant  de  siècles  de  culture  commune  et  à  côté  de  tant  de  ves- 
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tiges  demeurés  vivants  dans  la  langue,  il  n'y  a,  dans  ce 
droit ,  presque  plus  rien  de  spécialement  hindou. 

Mais  M.  Adhémard  Ledère  ne  nous  a  pas  seulement  donné 
une  très  bonne  exposition  du  droit  cambodgien.  Il  a  essayé 
aussi ,  dans  ces  deux  derniers  volumes ,  de  remonter  parfois 
aux  antécédents  de  ce  droit  et  d'esquisser  les  origines  et  la 
préhistoire  du  peuple  dont  il  étudiait  les  lois.  J'ai  déjà  dit 
aussi  que,  dans  cette  tentative,  il  me  paraissait  avoir  été 
moins  heureux.  Ses  vues  à  cet  égard  sont  disséminées  en 
beaucoup  d'endroits  des  deux  volumes,  mais  il  en  a  réuni 
les  principales  dans  l'introduction  à  son  Droit  public,  où  il 
trace  la  carte  de  «  i'Indo-Ghine  il  y  a  2,000  ans  1  et  suit  dans 
leurs  migrations  les  races  diverses  qui  en  ont  formé  la  popu-» 
iation.  Je  ne  le  suivrai  pas  à  mon  tour  dans  ses  hypothèses, 
qu'il  appuie  d'observations  justes  et  intéressantes  et  pré- 
sente d'ailleurs  avec  beaucoup  de  modestie ,  mais  pour  les- 
quelles ,  visiblement ,  il  était  peu  préparé ,  puisqu^il  admet 
par  exemple,  comme  un  fait  «certain»,  que  Sumatra  était 
brahmanique  près  de  mille  ans  avant  notre  ère  (p.  xxxvi^). 
Je  me  contenterai  de  faire  quelques  observations  sur  un  ou 
deux  points  qui  me  tiennent  plus  à  cœur  et  où  l'on  risque 
moins  de  se  perdre  dans  le  brouillard. 

Selon  M.  Adhémard  Leclère ,  le  peuple  khmer  actuel  ne 
descendrait  pas  des  anciens  Cambodgiens  ;  il  serait  venu  en 
conquérant  de  la  côte  nord-ouest,  du  Pégou  ou  de  la  Bir- 
manie, au  XIII*  ou  au  xiv*  siède.  Ses  principales  raisons  sont 
qu'on  ne  saurait  attribuer  à  la  race  actuelle  la  construction 
de  monuments  comme  ceux  d' Angkor  ;  que  les  constructeurs 
du  vieil  empire  étaient  brahmaniques ,  tandis  que  le  peuple 
khmer  est  bouddliiste  ;  qu'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  rat- 
tacher les  annales  khmères  à  la  dynastie  des  Varmans  des 
inscriptions  ;  que  le  nom  même  de  Khmer  n  est  pas  d'usage 

'  Sa  philologie  laisse  aussi  beaucoup  à  désirer.  Un  simple  regard  jeté  daus 
le  premier  lexique  venu  lui  aurait  appris,  par  exemple,  que  le  sanscrit 
vamça,  prototype  de  Tindo-cbinois  vongsa  (le  mot  n*est  pas  senlement  cam- 
bodgien),  n'a  jamais  signifié  «soleil»  (même  volume,  p.  -t  ). 
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ancien  o\  n'appnmit  qu'avec  \e  bouddhisme  importé  par  ces 
nouveaux  venus.  Tout  cela  peut  paraître  spécieux,  mais  ne 
tient  pas  debout.  S'il  ne  s'agissait  que  de  ravènement  d'une 
dynastie  étrangère,  ce  serait  une  hypothèse  gratuite,  mais, 
après  tout ,  possible  :  il  y  en  a  eu  tant ,  de  ces  changeoients 
de  dynasties,  dont  nous  ne  saurons  jamais  rien  de  précis! 
Mais  comment  admettre  à  cette  époque  un  déplacement 
ethnique  de  cette  proportion  ?  En  tout  cas  il  ne  se  serait  pas , 
comme  en  Siam,  étendu  à  la  langue;  car  le  cambodgien 
actuel  est  ])ien  le  descendant  du  cambodgien  des  anciennes 
inscriptions.  Les  Klimers  actuels  auraient  été  incapables  de 
construire  les  édifices  du  vieil  empire;  comme  architectes, 
je  le  veux  bien;  mais  ils  auraient  pu  y  travailler  comme 
maçons.  Les  architectes  venaient  de  l'Inde  et  des  îles  et, 
quand  ils  ont  cessé  d'eu  venir,  l'art  s'est  éteint.  Pourquoi  ont- 
ils  cessé  de  venir?  Nous  n'en  savons  rien  quant  à  présent; 
mais,  s'il  fallait  absolument  en  donner  des  raisons,  on  ne 
serait  pas  en  peine  d'en  imaginer.  La  conquête  musidmane 
dans  l'Inde,  les  progrès  du  bouddliisme  singhaiais  dans 
rindo-Cliine,  l'occupation  de  la  côte  occidentale  par  les 
Tliais  et  par  les  Birmans  pourrait  bien  y  avoir  été  pour 
quelque  chose.  A  Java  aussi ,  les  constructeurs  de  Boro-Boa- 
dour  n'ont  pas  eu  de  successeurs  et,  pourtant,  la  race  n*y  a 
certainement  pas  été  renouvelée.  Tout  aussi  certainement  le 
bouddliisme  n'a  pas  été  importé  au  Cambodge  au  xiv'  siëde , 
ni  même  au  xiii*  '.  Il  y  était  florissant,  les  inscriptions  nous 
l'apprennent ,  à  l'époque  même  où  se  construisaient  quelques- 
mis  des  plus  beaux  monuments  de  la  plaine  d'Angkor.  Le 
fait  qu'on  n'a  pas  encore  pu  rattacher  les  annales  khmëres 
aux  dynasties  des  Varmans  des  inscriptions  est  fâcheux, 
mais  il  n'est  pas  inexpUcable.  Les  annales  nous  ont  certaine- 
ment conservé  quelques  souvenirs  défigurés  du  vieil  empire  ; 
mais  ces  souvenirs  s'y  rapportent  à  des  noms  de  rois  khmers , 
et  les  inscriptions  ne  donnent  que  des  généalogies  royales , 

'  L'auteur  parait  confondre  rintroduction  du  bouddhisme  avec  cdUe  du 
l)Ouddhismc  singhaiais. 
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des  dates  de  règnes  et  de  fondations  pieuses,  des  noms  de 
rois  sanscrits  et  presqne  pas  d*Iiistoire  proprement  dite.  B  se 
peut  que ,  de  part  et  d*aatre ,  il  s*agissé  parfois  des  mêmes 
personnages ,  sans  qae  nous  puissions  les  reconnaître.  Enfin 
le  nom  de  Khmer  n  est  pas  si  jeune  que  le  pense  Tauteur. 
On  peut  hésiter  à  le  reconnaître  dans  le  Kimara  de  Ptbléînée  ; 
mais,  bien  avant  lé  xiii*  siècle,  les  Arabes  connaissent  Qimar 
et ,  à  Java ,  on  trouve  la  mention  de  Kmir  dès  le  milieu  du 
IX',  quand  Tempite  cambodgien  s*étendait  des  montagnes  de 
r  Annam  jusqu*à  la  côte  occidentale  et  qu'il  n  y  avait  pas  de 
place  dans  ces  parages  pour  une  souveraineté  autre  que  ceHé 
des  Kambujas.  Comme  beaucoup  d'autres  peuples ,  les  Cam- 
bodgiens auront  été  appelés  par  leurs  voisins  d'un  autre  nom 
que  celui  qu'ils  se  donnaient  eux-mêmes. 

Les  Cambodgiens  auraient  donc  disparu,  ou  peu  s'en  faut. 
Par  contre  les  descendants  de  leurs  princes  se  seraient  main- 
tenus comme  caste  privilégiée  :  ce  seraient  les  Bakous.  Dans 
son  premier  volume ,  M.  Adbémard  Ledère  avait  sagement 
reconnu  en  eux  des  descendants  des  anciennes  familles  brâh-» 
maniques  :  revenant  sur  cette  opinion,  sans  toutefois  l'aban- 
donner entièrement,  il  veut  maintenant  faire  des  Bakous 
les  descendants  des  Varmans.  Mais  les  noms  et  titres,  les 
traditions ,  les  fonctions ,  les  privilèges  des  Bakous ,  jusqu'à 
celui  de  fournir  de  leur  sein  le  prince,  en  cas  d'extinction  de 
la  dynastie,  montrent  que  la  première  opinion  seule  est 
juste.  Ils  occupent  exactement  au  Cambodge  la  même  situa- 
tion que  leurs  frères  aussi  dégénérés  qu'eux  occupent  en 
Siam  et  en  Birmanie.  Comme  eux,  ils  passent  pour  avoir 
encore  des  livres  dont  ils  font  mystère,  une  rédaction  d'une 
sorte  de  code  de  Manu,  dit-on.  Conune  eux  aussi,  ils  sont 
les  seuls  prêtres  du  pays,  les  seids  qui  puissent  accomplir 
des  rites  et  conférer  des  sacrements.  Les  bonzes  sont  des 
moines  qui  font  leur  salut,  qui  prient, prêchent,  instruisent, 
bénissent,  mais  ne  sont;  conune  bonzes,  les  détenteurs  d'au- 
cun pouvoir  mystique. 

Les  hypothèses  juridiques  de  l'auteur  sont  en  général 
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plus  satisfaisantes  que  ses  hypothèses  historiques.  Elles  ne 
sont  pas  toujours  exemptes  pourtant  d*une  certaine  tëmëritë. 
Cest  ainsi  qu  ii  croit  encore  saisir  dans  les  institutions  ac- 
tuelles les  traces  d'un  état  antérieur,  de  centralisation  moindre 
et  d'une  certaine  autonomie  territoriale,  où  le  Cambodge 
aurait  ëtë  gouverne  et  administré  par  une  sorte  de  fëodalitë. 
Le  mot,  en  tout  cas,  est  de  trop.  Les  anciennes  inscriptions 
nous  apprennent  quil  y  a  eu  à  différentes  époques,  an  Cam- 
bodge ,  des  principautés  rivales  ou  vassales  et  que  certaines 
fonctions  y  devenaient  parfois  héréditaires,  mais  héréditaires 
à  la  façon  cambodgienne,  dans  la  ligne  féminine,  en  passant 
de  Tonclc  maternel  au  neveu.  Mais  elles  ne  permettent  pas 
d'affirmer  plus ,  de  supposer  par  exemple  que  Bhavavannan , 
au  commencement  du  vu'  siècle  ou  Yaçovannan,  À  la  fin 
du  i.\',  aient  été  des  monarques  mœns  absolus  dans  tonte 
rétendue  de  leurs  États  que  ne  Test  aujourd'hui  le  roi  No- 
rodom.  Il  a  du  y  avoir,  ici  comme  partout,  des  oscillations 
dans  l'action  du  pouvoir  central ,  sans  qn*xl  faille  pour  cela 
faire  inten'enir  la  féodalité. 

Je  ne  noterai  plus  qu'un  point,  où  Tanteur  me  parait  de 
même  avoir  été  trop  subtil  et  être  remonté  trop  haut.  An 
Cambodge ,  quand  un  crime  ou  un  délit  a  été  commis  par 
des  inconnus ,  le  maître  du  champ  où  a  été  trouvé  le  corpus 
delicti,  cadavre  d'homme  ou  de  béte,  objet  volé^  etc.,  est 
tenu  responsable,  s'il  ne  peut  pas  établir  son  innocence. 
M.  Adhémard  Leclère  voit  dans  cette  disposition  un  vestige 
de  l'époque  lointaine  où  la  terre  était  la  propriété  de  la 
tnbu  et  où  les  membres  de  la  tribu  étaient  solidaires.  Ne 
serait-il  pas  plus  simple  d'y  voir  un  expédient  de  police  un 
peu  sommaire ,  fondé  sur  cette  idée  assez  juste  dans  un  pays 
peu  |>euplë ,  que  le  maître  d'une  terre  doit  connaître  ses  voi- 
sins et  savoir  ce  qui  se  passe  cliez  lui?  Chez  nous-mêmes, 
dans  les  règlements  de  la  douane,  il  y  a  (ou  il  y  avait)  un 
article  tout  semblable  :  le  propriétaire  d'un  enclos  est  res- 
ponsîible  de  la  contrebande  qu'on  peut  y  trouver.  Serait-ce 
aussi  un  reste  du  communisme  tribal  ? 
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Ces  réserves  et  qneiqnes  autres  que  je  pourrais  faire  en- 
core n'enlèvent  rien ,  dans  ma  pensée ,  du  mérite  et  de  l'uti- 
lité de  cette  belle  série  de  recherches.  Le  but  immédiat  de 
la  publication,  faire  connaître  dans  toute  son  étendue  le 
droit  actuel  du  Cambodge ,  a  été  atteint  pleinement ,  et  c'est 
très  sincèrement  que,  pour  ma  part,  je  remercie  l'auteur 
d'avoir  ajouté  cette  œuvre  a  la  liste  déjà  longue  d'excellents 
travaux  qui  nous  sont  venus  de  là-bas. 

Avec  le  quatrième  et  dernier  volmne ,  nous  passons  du 
domaine  du  droit  à  celui  de  la  littérature  et  du  folklore.  Les 
contes  et  légendes  qu'y  a  réunis  M.  Adhémard  Leclère  n'ont 
pas  été  pris  immédiatement  dans  la  Iradition  orale.  Sauf  les 
deux  derniers,  qui  ont  été  spécialement  écrits  pour  l'au- 
teur, ils  ont  été  traduits  sur  des  manuscrits  ou,  plutôt, 
des  fragments  dépareillés  de  manuscrits  qui  se  conservent 
dans  les  couvents  et  dont  les  bonzes  se  servent  comme 
livres  d'école.  Ce  sont  donc  des  compositions  littéraires, 
mais  littéraires  à  des  degrés  différents  et  aussi  diverses  de 
nature  et  de  provenance  que  de  qualité.  Tandis  que  I,  3 
(omis  dans  la  table  des  matières)  est  une  traduction  à  peine 
libre  d'une  des  plus  belles  légendes  du  commentaire  du 
Dhammapada,  I,  i  a  dû  beaucoup  cheminer  de  bouche  en 
bouche  avant  d'aboutir  à  cette  version  informe  du  VessaïUa- 
rajâtaka  et  de  la  naissance  du  Buddlia^  II,  l'histoire  du 
paysan  fait  général  et  mourant  par  un  raffinement  de  point 
d'honneur  au  sein  de  son  triomphe ,  parait  être  un  récit  pu- 
rement cambodgien,  une  de  ces  satires  auxquelles  se  com- 
plaît la  malice  populaire,  reposant  peut-être  ici  sur  un  fait 

'  La  tradition  na  pourtant  pas  été  entièrement  orale;  le  récit  est  trop 
systématique  pour  cela.  On  y  remarquera  aussi  la  répétition  constante  de 
certains  détails  minutieux,  dates,  noms  d*hommes  et  de  lieux,  qui  rap- 
pelle plutôt  les  récits  des  jaînas  que  ceux  des  bouddhistes.  La  marque  spé- 
cialement cambodgienne  est  ici  le  brusque  passage  d'un  récit  très  maigre  et 
très  sec  à  des  effusions  lyriques  largement  développées.  Je  suppose  qu  il  y 
a  là  une  influence  d  origine  dramatique.  M.  Adhémard  Leclère  nous  apprend 
en  effet  que  quelques-unes  de  ces  légendes  fournissent  le  sujet  de  repré- 
sentations théâtrales. 
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Iiistoriqne.  mnis  montrant  bien  jusqu'à  quel  point  ce  peapk 
L'st  (ieL'ai:»:  de  tuut  esprit  de  caste.  III,  i,  les  amonn  du  per- 
rrx{uet  et  de  la  merie  paraissent  être  paiement,  sur  nne 
rlonnêe  générale  hindoue,  une  fantaisie  tonte  cambodgienne. 
Kilo  est  rm  tout  cas  charmante  :  je  me  demande  seulement 
si  la  trarluction  n'y  a  pas  ajouté  un  bout  de  toilette.  Mosienrs 
de  res  récits  ont  certainement  été  importés  de  Tlnde  :  pour 
d'autres,  l'importation  n'est  que  possible  on  probable.  Dam 
tous,  il  y  ;i  des  données  qui  se  retrouvent  dans  Tlnde;  mais 
heaucoup  rie  ces  données  se  trouvent  aussi  ailleurs  et  appar^ 
tiennent  au  folklore  universel.  D'autre  part  Tempreinte  cam- 
horlgieniie  est  partout  très  marquée.  Il  est  donc  parfois  bien 
difficile  de  se  prononcer  sur  la  question  d'origine.  Cette  ques- 
tion, M.  L.  Feer  l'a  traitée  avec  autant  de  circonspection  que 
de  savoir,  dans  Tintéressante  introduction  placée  en  tète  dn 
>olume.  Par  des  rapprochements  très  ingénieux,  il  a  iden- 
tilic  quelques-uns  de  ces  récits  avec  leurs  prototypes  dans  les 
Kxueils  hindous;  pour  d'autres,  il  s'est  contenté  de  signaler 
de  simples  rapports,  non  sans  faire  de  prudentes  réserves, 
notant  aussi  les  différences  et  insistant  sur  le  petit  nombre 
ries  traits  spécialement  bouddhiques  qu  on  y  rencontre  ^ 
M.  AdJH-niard  Leclère  est  moins  résené,  non  seulement 
r(uant  à  Tori^nnc  hindoue,  mais  aussi  quant  à  la  source  spé- 
r.iiih;,  r(iril  suppose  parfois  trop  vite  avoir  été  xul  jâiaktu 
Quand  il  sa^ât  dY*t{djlir  Torigine  indienne  d'un  conte,  il  est 
de  houne  méthode  de  l'identifier  avec  un  jâtaka,  le  recoeSl 


'  F^  mman  canibrxlg'icii  analysé  par  Bastian  et  que  M.  Lfoo  F< 
f)rrK:lw:  avf:c  raison  do  III,  3  est  publié  |)ar  M.  Lcfèvrc-Poutalis  dans  le  le- 
cijcil  rlf;  In  mission  Pavic  (texte  cambodgien  complet,  traduction  ooooitt 
inaclievdo;.  Certiiiiics  données  de  ce  roman  reparaissent  auaii  dans  V,  s. 
],(•  rlébul  du  df;uxi(:nie  récit  publié  par  M.  Lefevre-Pontalis  se  retrouve  an 
débiil  de  III ,  3  ;  mai^  la  suite  des  doux  récits  est  absolument  différente.  Le 
ballon  (|ul  srrt  de  résidence  a  Tune  des  héroïnes  de  ce  conte,  III,  3,  fi^-tHff 
bii'n  t'irc  une  variante  toute  m(xlernc  du  vimâna  ou  palais  aérien  des  diTi> 
nihis  de  Tlnde.  Mais  M.  Adhémard  Leclère  nous  apprend  que,  d*aprèa  la 
dirr  des  indigènes,  la  niontgollière  serait  connue  au  Caml>odgcde  temjw 
il  II  mémorial.  I^a  question  vaudrait  bien  la  peine  d'une  enquête. 
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de  ceux-ci  étant  une  des  sources  les  plus  anciennes ,  sinon  la 
plus  ancienne ,  que  nous  ayons  pour  l'Inde.  Mais  il  faut  ne 
pas  oublier  que,  si  beaucoup  de  contes  sont  devenus  des 
jàtakas,  ils  ne  le  sont  pas  devenus  tous  et  que,  de  ceux  qui 
le  sont  devenus,  la  plupart  n'ont  pas  cessé  après  cela  de 
vivre  comme  contes.  Il  faut  donc  se  f^^arder,  même  en  pré- 
sence de  rapports  évidents,  de  faire  d'un  conte  un  jâtaka, 
quand  il  n'en  porte  pas  la  marque  spéciale,  et  il  faut  d'au- 
tant plus  s'en  garder,  s'il  s'agit  d'un  conte  d'un  peuple  boud- 
dbiste.  Quel  motif  auraient  eu  des  bouddhistes  d'en  retran- 
cher la  donnée  dii  Bouddha  et  de  le  dégrader  à  un  récit 
profane?  C'est  donc  un  faux  titre  que  celui  de  «  Jàtaka  du 
Bouddha»  donné  par  l'auteur  à  sa  cinquième  partie,  quelle 
que  soit  l'origine  dernière  de  ces  deux  récits.  Et  de  même 
c'est  à  tort  (pio  M.  Adhémard  Leclère  suppose  un  jâtaka 
derrière  III,  sj ,  la  version  cambodgienne  de  Cendrillon.  Le 
conte  est-il  même  seulement  hindou?  Les  éléments  en  sont 
vieux  et  se  retrouvent,  depuis  Apulée,  dans  beaucoup  de 
contes  chez  beaucoup  de  peuples,  aussi  dans  des  contes  de 
l'Inde.  Mais  la  donnée  caractéristique,  la  célèbre  pantoufle, 
doit  être  venue  d'ailleurs ,  d'un  pays  où  la  chaussure  compte 
pour  quelque  chose ,  de  la  Chine  par  exemple ,  ou  de  l'Eu- 
rope. Et  de  fait ,  dans  les  versions  correspondantes  de  l'Inde , 
nous  la  voyons  remplacée  par  un  cheveu,  par  un  anneau  de 
cheville.  Les  métamorphoses  si  caractéristiques  du  récit  ne 
sont  pas  non  plus  bien  hindoues.  Ce  n'est  pas  la  métempsy- 
chose ,  c'est  la  simple  continuation  de  la  personne  humaine 
sous  la  forme  d'un. animal  ou  d'une  plante,  continuation 
nullement  magique ,  presque  naturelle ,  qui  se  retrouve  dans 
beaucoup  de  contes  malais  et ,  comme  je  crois  Tavoir  déjà 
fait  observer  ailleurs,  à  propos  de  la  version  came  publiée 
par  feu  Antony  Landes ,  présente  aussi  une  certaine  analogie 
avec  des  traits  du  conte  égyptien  des  Deux  frères.  M.  Adhé- 
mard liCclère  a  reproduit  ce  conte  came  à  la  suite  du  sien , 
dont  il  ne  serait,  d'après  lui,  qu'une  copie  imparfaite.  Je 
n'en  suis  pas  aussi  persuadé  que  lui.  Sans  nul  doute  la  ver- 
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sion  canibudgieiiuc  est  mieux  composée  et  écrite  avec  |ilus 
darl  que  le  récit  came;  mais  celui-ci  a  seul  conservé  cer- 
taines données  anciennes  et  sùremeut  originales,  outre  le 
trait  noté  par  M.  Adliémard  Leclëre,  celui,  par  exemple, 
de  l'intervention  des  botes  secourables.  Les  deux  récits  qui, 
pour  le  reste ,  se  suivent  de  très  près ,  me  paraîtraient  donc 
plutôt  provenir  d'une  source  immédiate  commune,  et  cette 
source,  je  ie  répète,  n'était  pas,  selon  toute  probabilité,  une 
source  indienne. 

Connue  dans  les  volumes  précédents,  la  pliiloiogie  est 
dans  celui-ci  la  partie  faible,  et  elle  le  parait  d^antaut  plus 
(}ue  l'auteur  lui  a  accordé  plus  de  place.  Le  cambodgien  a 
beaucoup  de  mots  jKîlis  plus  ou  moins  altérés;  mais, comme 
le  siamois  et  le  birman,  il  en  a  encore  plus  qui  sont  dérivés 
directement  du  sanscrit.  Jusqu'au  xiii'  siècle,  en  effet,  il  n*y 
a  [)as  trace  de  pâli  au  Cand)odge.  M.  Âdliémard  Leclère  a 
relevé  un  grand  nombre  de  ces  mots,  mais  les  deux  sortes 
de  dérivation  sont  sans  cesse  confondues.  D'autres  tout  aussi 
reconnaissabies ,  malgré  leur  grande  déformation,  ont  été 
passés  sous  silence,  on  ne  sait  pas  pourquoi,  par  exemple 
les  noms  des  planètes ,  qui  sont  tous  dérivés  du  sanscrit.  Enfin 
il  y  a  (juelques  monstres,  qu'une  inspection  sommaire  dun 
lexique  aurait  fait  éviter,  comme  adat  mom  pâli  du  s(deil>. 

Mais,  cette  petite  ({uerelie  vidée,  je  suis  heureux  de  rendre 
dommage  au  zèle  et  au  goût  avec  lesquels  M.  Âdhémaid 
Leclère  a  recueilli  et  élaboré  les  éléments  de  cet  aimable 
volume.  Avec  les  pièces  publiées  par  la  mission  Pavie,  ils 
constituent  jusqu'ici  le  plus  clair  de  i\otre  avoir  en  £gdt  de 
littérature  cambodgienne  proprement  dite,  et  ils  font  bien 
augurer  de  ce  que  l'auteur  tient  dès  maintenant  en  réserve 
ou  |)romet  de  nous  donner  au  cours  de  futures  recherches. 

A.  Barth. 
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Bibliographie  coréenne.  Tableau  littéraire  de  la  Corée,  compre- 
nant la  nomenclature  des  ouvrages  publiés  dans  ce  pays  jus- 
qu'en 1890,  ainsi  que  la  description  et  l'analyse  détaillée  des 
princi|Miux  d'entre  ces  ouvrages,  par  Maurice  Courant,  inter- 
prète de  la  légation  de  France  à  Tokyo,  tome  I",  gr.  in-8*  de 
CCXV-/199  p.;  Paris,  Leroux,  1895. 

M.  Courant  vient  de  donner  le  tome  1"  d'une  œuvre  con- 
sidérable qui  ne  comprendra  pas  moins  de  trois  gros  volumes 
d'environ  700  pages  chacun.  Cette  bibliographie  coréenne 
n'est  pas  une  simple  liste  de  titres  de  livres,  de  dates  d'édi- 
tions et  de  noms  d'auteurs  ;  elle  renferme  aussi  des  analyses 
étendues  ;  c'est  ainsi  que  dans  la  section  des  romans  on  trou- 
vera des  études  détaillées  sur  la  plupart  des  ouvrages  cités; 
c'est  ainsi  encore  que  de  gracieuses  chansons  populaires 
(p.  iMi  et  2  5o)  ont  été  recueillies  par  l'auteur  de  la  houche 
même  des  ouvriers  ou  des  femmes  qui  les  chantaient  en 
Corée.  Le  sous-titre  :  Tableau  littéraire  de  la  Corêi',  est  par- 
faitement justifié. 

Une  bibliographie  coréenne  ne  s'occupe  pas  seulement  des 
livres  écrits  en  coréen,  mais  des  livres  publiés  en  Corée,  ce 
qui  est  fort  différent.  En  effet,  la  langue  coréenne  n'a  été 
employée  que  Jans  un  petit  nomhre  d'œuvrcs  littéraires  ap- 
partenant pour  la  plupart  à  des  genres  secondaires  comme 
la  nouvelle  ou  la  poésie  légère.  La  langue  chinoise,  au  con- 
traire ,  est  devenue  de  bonne  heure  celle  des  philosophes ,  des 
historiens  et  des  ciitiques.  En  outre,  il  s'est  formé,  pour 
l'usage  des  administrations,  une  langue  écrite  seuii-oflicielle, 
sorte  de  compromis  entre  le  chinois  et  le  coréen.  Ënfm  le 
royaume  ermite,  comme  on  a  appelé  la  Corée,  n'est  point 
aussi  retiré  du  monde  qu'on  l'a  cru;  par  ses  relations  avec 
les  Japonais  et  les  Mandchous,  il  a  été  amené  à  étudier  la 
langue  de  ces  peuples.  Je  voudrais  donner,  d'après  la  très 
intéressante  introduction  de  M.  Courant,  quelque  idée  de 
ce  que  fut  l'activité  littéraire  des  Coréens  dans  ces  divers  do- 
maines. 

35. 
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La  lioiito  CNtiine  (|uc  'les  Giréens  ont  eue  pour  la  langue 
rhinrtise  se  ma  ni  teste  d'abord  par  les  nombreuses  réimpres- 
sii>iis  (|ii'ils  ont  faites  des  principales  œuvres  littéraires  du 
(*.(>] este -Km pi ro.  Ces  réimpressions  donnent  à  M.  Courant 
i' occasion  île  parler  des  œuvres  eiles-mèmes  et  il  complète  en 
maint  endroit  les  notes  sur  la  littérature  chinoise  de  W^ie. 
La  valeur  dos  êdilions  coréennes  est  très  grande,  car  elles 
sont  souvent  sn|)(''rieures  aux  éditions  chinoises  elles-mêmes; 
on  sait  que  M.  Leir^e  a  traduit  les  voyage*  de  Fa-hien  sur 
un  texte  im|>rimi'  en  Corée;  Téditionjque  les  Japonais  ont 
prise  dernieremont  pour  base  de  leur  réimpression  du  Tripi- 
tuh'u  cliin<  i<  est  une  édition  coréenne.  Les  Coréens  ont  d*ail- 
leurs  pou<sô  Tart  de  la  typographie  à  un  très  haut  degré: 
dos  l'an  i  \n^  ils  se  sont  servis  de  caractères  mobiles  en 
cuivre:  ils  sont  ilonc  les  vrais  inventeurs  de  1* imprimerie ,  si 
l'on  distiniriie  celle-ci  de  la  xylographie. 

Les  lettrt's  coréens  ne  se  sont  pas  contentés  de  copier  des 
ouvrages  chinois  :  ils  les  ont  aussi  imités  et  commentés.  Les 
histoires  de  Corée  sont  rédigées  en  chinois  sur  le  plan  des 
annales  de  rempire  du  Milieu.  Comme  en  Chine,  des  travaux 
innonihrahlos  ont  été  publiés  en  Corée  sur  les  textes  clas- 
siques :  M.  Courant  ènumère  les  principaux  auteurs  qui  se 
sont  distinpiés  dans  celte  scolastiquc  de  TExtrème-Orient; 
il  nous  révèle  l'influence  prodigieuse  qu*exercèrcnt  les  idées 
confucéennes  dans  la  péninsule;  on  comprend,  en  lisant  son 
livre,  que  les  causes  profondes  de  la  suzeraineté  revendiquée 
par  la  Chine  sur  la  Corée  sont  moins  des  raisons  politiques 
que  des  raisons  intellectuelles  et  morales. 

Quelque  action  qu'ait  eue  la  littérature  chinoise  en  Corée , 
elle  n'a  pas  réussi  à  substituer  entièrement  sa  langue  à  la 
lan^ifuc  coréenne  En  lisant  le  chinois,  les  Coréens  ajoutent 
aux  monosyllabes  de  leurs  voisins  les  marques  des  cas  et  les 
particules  verbales  de  leur  propre  langue:  ils  se  servent d*ua 
vocahiilaire  chinois  et  d'une  grammaire  coréenne.  £n  69a, 
le  lettré  Svel  Tchong  eut  l'idée  de  noter  par  écrit,  au  moyen 
ilo  raractères  chinois  emplovés  phonétiquement,  ces  parti- 


V- 


NOUVELLES  ET  MELANGES,       Wl    ' 

cule»  qu  avant  lui  on  se  bornait  à  supjdëer  mentalement  dans 
la  leclure.  Cette  innovation .  fut  adoptée  et  dévd(^pëe  sur- 
tout par  les  fonctionnaires  qui  éprouvaient  le  besoin  d*une 
grande  clarté  dans  les  actes  oflBcids  qu  ils  rédigeaient.  11  se 
forma  ainsi  une  langue  bâtarde  qui  n*est  ni  le  chinois  ni  le 
coréen  ;  elle  n*a  pas  de  valeur  littéraire ,  mais  le  philologue 
y  trouvera  un  curieux  exeûiple  d'une  morphologie  d  origine 
étrangère  appliquée  à  une  langue  dont  le  génie  est  de  n'ex- 
primer les  rapports  logiques  entre  les  mots  que  par  le  seul 
secours  de  la  syntaxe. 

Ënfm  la  Jangue  coréenne  elle-même  à  donné  naissance  à 
quelques  œuvres  littéraires  qui ,  pour  être  tenues  en  mince 
estime  par  les  lettrés ,  n  en  sont  pas  moins  à  nos  yeux  d*in- 
téressanls  spécimens  de  la  pensée  originale  et  populaire  de 
la  Corée.  Cette  langue  s'écrit  au  moyen  d'un  alphabet  qui  fut 
inventé  en  1 443  et  qui  parait  être  dérivé  du  sanscrit.  Cet 
alphabet ,  d'une  remarquable  simplicité ,  était  une  découverte 
de  première  importance,  mais,  pour  des  raisons  qu'il  est 
assez  difficile  de  démêler,  il  n'en  résidta  point  toutes  les  con- 
séquences qu'on  en  pouvait  attendre  ;  comme  l'établit  M.^ Cou- 
rant, l'alphabet  ne  ait  inventé  que  pour  aider  à  la  lecture  de 
la  langue  chinoise;  ce  n'est  qu'accessoirement  qu'on  en  fit 
usage  pour  exprimer  les  mots  de  l'idiome  national. 

Malgré  les  incursions  des  Japonais  sur  leur  territoire,  les 
Coréens  n'ont  jamais  subi  d'une  manière  notable  l'influence 
de  leur  littérature;  ils  ont  éprouvé  cependant  le  besoin  de 
connaître  la  langue  de  cette  turbulente  nation  et  ils  Iqi  ont 
consacré  de  nombreux  manuels!  Ils  ont  prêté  plus  d'atten- 
tion encore  aux  langues  mongole  et  mandchoue,  a  cetle  der- 
nière  surtout  avec  laquelle  ils  étaient  en  contact  sur  toute  '^  - 

leur  frontière  septentrionale;  il  parait  ressortir  des  titres 
d'ouvrages  cités  par  M.  Courant  qu'on  pourrait  trouver  en 
Corée  des  documents  nouveaux  sur  la  langue  jou-tchen, 
l'ancêtre  du  mandchou  actuel. 

On  voit  quelle  quantité  de  notions  nouvelles  sont  mises 
en  lumière  par  M.  Courant;  son  esquisse  du  rôle  littéraire 
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de  la  (joréc  est  un  chapitre  entier  ajoaté  à  riiistoine  de  la 
rivilisiitioli  en   FWlrème- Orient.  La  partie  bibliographique 
pntpreinent  dite  suppose  des  recherches  longues  et  patientes 
en  Com',  «mi  Cliine,  au  Japon  et  dans  les  grandes  biblio* 
thèf|iies  de  France,  d'Angleterre  et  d'AUemagne ;  elle  a  ne- 
ecssité  le  dcpouillement  d*un  très  grand  nombre  de  textes 
difliciies:  elle  eut  faite  «ivcc  une  conscience  et  une  sûreté  qni 
méritent  tous  les  éloges.  S*ii  nous  est  permis,  en  terminant. 
d'exprimer  un  vœu,  ce  serait  queTauteor  de  la  Bibliographie 
vorcrnnr  pût  revenir  bientôt  en  France  et  faire  un  catalogue 
raisonné  des  livres  ciiinois  que  possède  la  Bibliothèque  na- 
tionale. Pcr2$onne  ne  serait  mieux  qualifié  que  lui  pour  en- 
livpivndre  celte  <tMivre  et  pour  rendre  ce  service  a  la  sino- 
loi^ie. 

Ed.  ClIAVANNISS. 

Kti  nKS  ÉTHioPiK.MfFS.  —  Puhlîcations  ruccntes. 

A  part  la  Vie  il'Ablm  Samuel,  du  monastère  de  Kabtmon, 
par  M.  IVi-eira,  de  Lisbonne,  que  je  réserve  pour  en  faire 
un  compte  rendu  s|)ét*ial,  la  plus  grande  partie  des  autres 
travaux  concernant  rAbvsslnie  nous  vient  de  Tltalie. 

(lOmme  documents  histuriques,  MM.  Guidi  et  Conti  Ros- 
sini  ont  doimé  dans  les  Rendiconli  délia  R.  Accademia  dei  Lincei 
de  Kome  deux  revisitms  de  la  chronique  éthiopienne  publiée 
jadis  |mr  M.  Kené  Hasset.  Le  premier  de  ces  mémoires  est 
intitule  :  /)/  dur  Jhim menti  rrlativi  alla  sloria  di  Abitsinia;  ïï 
contient  les  variantes  d'un  manuscrit  apporté  d^Abyssinie  par 
le  dehtera  Ketla  Giiior<::his,  un  ami  de  M.  Guidi,  pins  deux 
morceaux  inédits  se  référant  l'un  à  l'histoire  de  Susnyos, 
l'autre  à  la  querelle  survenue  à  propos  de  Tunion  et  de  Fonc- 
tion,  au  connnencement  du  règne  de  ce  prince  (iGaa),  et 
(jui  se  continua  jus(prà  celui  de  Yasu  11  (1755-1 769).  Le  mé- 
moire de  M.  Conti  Rossini  porte  le  titre  :  Di  un  naovo  codice 
délia  cronica  ctiopica  pubhlicata  da  R.  Basset,  11  reproduit  les 
variantes  de  la  même  chronique  éthiopienne  d'après  un  ma- 
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nnscrit  acheté  récemment  par  la  biMiotbèqae  nationale  VictOT' 
Emmanuel,  de  Kome,  et  renferme  en  outre  dectx  fragmenta 
.nouYeaux  relatifs  aux  règne»  de  Sar^a  Dengel,  Ya^eqob,  Za- 
Dengel ,  Susnyos  et  Yasn.  Les  texte»  inédits  sont  acccnnpagnéa 
de  leur  traduction  en  italien  et  ittnstrës  de  note»  int^'e»- 
santés.  Dans  Tune  d'elle»,  M.  Gutdi  étodie  la  formation  dea 
noms  propres  chez  les  Abyssins  et  fixe  le  sens  de  planeurs  de 
ces  noms  qui  étaient  encore  inexpliqués  on  mal  compris. 

Avec  Tamliarique  ou  Tamarinna,  non»  retrouvons  encore 
ie  savant  et  sympathique  professeur  de  rUniyersité  de  Rome 
qui,  depuis  plusieurs  années,  se  ccmsacre  âi  Tétnde  de  cette 
langue.  La  conjugaison  du  verbe  présente,  dans  se»  forme» 
dérivées ,  quelques  diffictdtés  et  quelques  particularité»  qoe 
M.  Guidi  ramène  à  des  règle»  ample»  et  précises  dans  imi 
article  intitulé  :  Salle  eomugazwtd  del  verho  amaric9  et  imprimé 
dans  la  Zeitschrift  Jar  assyriohgie.  Dans  nn  antre  article  m- 
séré  dans  les  Sapplementi  periodici  deW  Arthivh  ghttohyica 
italiano ,  il  traite  du  redoublement  des  consonnes  en  amba- 
rique  et  des  différentes  formes  nominales. 

Enfin  M.  Guidi  vient  de  rénnir  en  un  yitrfome,  Le$  pro» 
verbes,  strophes  et  contes  abyssins,  qail  a  déjà  poMiés  dan» 
diverses  revues,  en  les  augmentant  de  nooveaux  textes.  L» 
plupart  sont  en  amharique;  fls  fonrmssent  un  grand  nombre 
de  mots  c[ui  n*ont  pas  encore  été  signalés.  Je  loi  aurais  fiut 
ie  reproclie  de  n'en  avoir  pas  donné  an  lexiqne;  ra«i»  Fémi-> 
nent  professeur  anncmce  qu'il  prépare  actoeflemenl  im  vocaa- 
bulaire  amharique-italien  dans  lequel  Us  figureront. 

M.  Ruffilio  Perini,  capitaine  an  d'  bataiHon  indigène  de 
Tarmée  italienne ,  a  mis  a  profit  son  séjour  à  Massaooak  el 
dans  les  environs  pour  composa  un  Maimel  théênfÊe  et  pm- 
tique  de  la  langue  tigré,  qui  a  été  édité  par  la  Société  de  géo- 
graphie italienne.  Bien  que  ce  livre  s'adbresse  plutôt  aux  voya- 
geurs ou  aux  ofiiciers  qu'aux  Hnguiste»,  â  est  néamncNO» 
utile  k  consulter  par  toœ  cenx  qui  s'occupent  des  langues  de 
l'Afrique  orientale.  Les  lecteurs  qui  désireront  être  exacte- 
ment renseignés  sur  sa  valeur,  trouveront  dans  L'Onente, 
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du  1."  uvril  i8()4i  un  compte  rendu  critique  qu*en  a  fait 
M.  Conti  Kossiiii,  en  même  temps  que  celui  d*un  autre  ma- 
nuel de  lu  l«in<^uc  tigré,  du  au  capitaine  Manfredo  Camperlo. 
Avant  de  (|uitter  ce  sujet,  je  dois  mentionner  quelques  devi- 
nette» en  ligruï,  avec  leur  traduction  et  leur  explication,  qui 
ont  été  données  dans  IJOrienie,  au  mob  de  janvier  1894. 
par  M.  Gallina,  de  l'Institut  oriental  de  Naples. 

H  est  très  important  de  connaitre  et  de  pouvoir  retrouver 
les  noms  de  pays  ou  de  localités  qui  ont  été  constatés  cliez 
les  écrivains  abyssins.  C'est  ce  qu'a  pensé  M.  Conti  Ros- 
sini,  (]ni  a  eu  l'excellv^nte  idée  de  dresser  la  liste  de  ceux  qui 
figurent  dans  les  textes  éthiopiens  imprimés.  Malheureuse- 
ment ce  répertoire,  qui  n'a  été  publié  qu*en  189&,  avait  été 
préparé  pour  le  congrès  géographique  tenu  à  Gênes  en  189a 
et  fauteur  n'a  |)u,  à  son  grand  regret,  le  compléter  et  le 
corriger  connue  il  l'aurait  désiré.  11  est  donc  forcément  in- 
complet auj(nn'(f liui.  (cependant  tel  qu*ii  est,  il  peut  encore 
rendre  de  grands  services  à  ceux  qui  abordent  ia  traduction 
des  chruniijues  éthiopiennes  ou  amhariques,  car  il  a  été  fait 
avec  le  plus  grand  soin.  Il  est  intitulé  :  Caialogo  dei  nomi 
propri  (li  laovjo  deli  Etiopia  contenuti  nei  lesti  gi^iz  ed  amha- 
rinu,  Geiiova,  Tipoijrufia  del  r.  istituto  sordo-mutti ,  i89â. 

M.  René  Basset  contiiuic  la  publication  de  sa  traduction 
(les  Apocryphes  élhiopiens.  Le  tome  III  contient  V Ascension 
d'Isa  te,  «  formée  de  deux  ouvrages  plus  ou  moins  interpolés, 
réunis  sous  un  titre  commun,  mais  différents  d*inspiration  et 
crépo([uei);  le   tome  IV,  Les  léijendes  de  saint  Tértag  et  de 
saisit  SousuYos.  Sous  le  nom  de  Tërtag,  il  faut  reconnaître 
'firidale  le  Grand,  roi  d'Arménie,  sous  lequel  ce  pays  fut 
converti  au  christianisme.  D'après  le  synaxare  éthiopien  Sons- 
nyos  serait  un  martyr,  (ils  de  Sosipater,  ami\de  Diodétien. 
(lunnne  toujours,  ces  écrits  sont  précédés  de  savantes  intro- 
ductions, avec  des  renseignements  sur  les  personnages  en 
cause  et  dos  rapprochements  entre  les  légendes  analogues. 

J.  Perruchon. 
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Manuel  de  la  lamjne  Joule  parlée  dans  la  Sénégambie  et  le  Soudan.  — 
Grammaire,  textes,  vocabulaire,  par  M.  T.-G.  de  Guiraudon.  — 
Paris  et  Leipzig.  Welter,  189 4,  in-8°. 

Ce  livre  est  surtout  destiné  aux  voyageurs  qui  se  rendent 
au  Sénégal  ou  au  Soudan.  Tout  en  mettant  à  contribution 
les  travaux  déjà  publiés  sur  la  langue  foule,  l'auteur,  qui  a 
résidé  à  deux  reprises  et  pendant  un  temps  assez  long  dans 
le  Fouta  sénégalais,  a  complété,  à  l'aide  de  ses  souvenirs 
personnels,  les  documents  qu'il  a  consultés.  Son  manuel, 
qui  ne  comprend  que  cent  quarante-sept  pages,  est  rédigé 
d'une  manière  très  concise  et  très  claire  ;  les  règles  gramma- 
ticales et  phonéti(jues,  que  sa  connaissance  de  la  langue  et 
les  études  auxquelles  il  s'est  livré  lui  ont  permis  de  déduire , 
sont  exposées  avec  une  grande  précision.  Cette  partie,  qui 
est  très  importanle,  est  entièrement  neuve  et  appartient  en 
propre  à  \L  de  Guiraudon.  Une  longue  liste  de  substantifs  et  de 
verbes ,  une  collection  de  phrases  pour  la  conversation  fami- 
lière ,  un  vocabulaire  français-foul ,  font  de  ce  manuel  un  ou- 
vrage pratique  qui  nous  parait  devoir  être  d'une  grande  utilité 
à  ceux  de  nos  compatriotes  que  leurs  affaires  ou  la  curiosité 
conduisent  au  Sénégal ,  où  ils  peuvent  se  trouver  en  relations 
avec  les  Fouis. 

M.  de  Guiraudon  y  a  donné,  en  outre,  dans  la  langue  du 
pays,  avec  une  traduction  inteiiinéaire ,  deux  contes  et  une 
légende  sur  l'origine  des  Fouis.  Il  a  terminé  son  manuel  par 
quelques  notes  philologiques  contenant  des  rapprochements 
entre  plusieurs  mots  de  la  langue  foule  et  d'autres  langues  de 
l'Afrique  centrale  ou  orientale,  qui,  pour  la  lexicologie,  pré- 
sentent avec  elle  une  certaine  analogie. 

J.  Perruciïon. 


Le  Gérant, 
RUBENS  DUVAL. 


